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Vie des artistes anciens et modernes
Linêric-Da>id n’a pas écrit une histoire, proprement dite, de la Sculpture antique; mais il a composé séparément, à dU verses époques, plusieurs mémoires qui, rassemblés en un seul corps d’ouvrage, forment une véritable histoire de cet art en Grèce, depuis les âges primitifs jusqu’à l’ère chrétienne. C'est la réunion de ces différents mémoires, que nous présentons pour la première fois au monde savant et artiste.
L’Essai sur le Classement chronologique des sculpteurs grecs les plus célèbres avait paru pour ia première fois, en 1806, dans le Musée français, où Éméric David fut chargé d’achever le Discours sur la Sculpture ancienne, commencé par Croze-Magnan. Il corrigea cet Essai, pour le réimprimer, en 1807, dans le Magasin encyclopédique, et il en fit Urer à part un certain nombre d’exemplaires. Depuis, il le corrigea encore et le perfectionna, en le réimpiimant dans l'édition de Pline, qui fait partie de la collection des Classiques latins de Lemaire.
Ce travail sj neuf et si précieux, qui avait sujvi de près le§
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Recherches sur l'Art statuaire, fut accueilli comme un cbefd’œuvre de criluiue, et plaça Eméric-David à la tête des anliquaires franç^iis, auprès de l’illustre E.Q. Visconti. Personne en France ne lui a depuis disputé cette place, excepté peutèire M. Raoul Rochette, qui s'est fait connaître par tant de profondes et ingénieuses dissertations sur les arts grecs et romains. M. Quatremère de Quincy, qui a laissé plusieurs grands ouvrages d'archéologie antique, est resté bien audessous de son émule contemporain.
Les deux Mémoires sur les jirogrès de la Sculpture grecque ne sont qu’un développement de l'Essai sur le Classement chronologique des sculpteurs grecs. Le premier de ces Mémoires est seul complet; il a été lu dans plusieurs séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Mais il n'avait pas encore été publié, à l’exception d’un fragment, intitulé : Examen des inculpations dirigées contre Phidias, qui parut, en isir, dans les Annales encyclopédiques de Millin. Quant au second mémoire, il est resté inachevé, et nous le donnons tel que nous l’avons trouvé dans les papiers de l’auteur.
Les Observations sur la statue antique découverte dans l’île de Milo, qui n’ont été imprimées que dans le Recueil de l'Académie des Inscriptions, et le Mémoire sur l'Apollon Sauroctone, (pii était encore inédit, quoique déjà connu des savants, servent à compléter les travaux de l’auteur sur’ la sculpture grecque et sur la mythologie symbolique des anciens.
Plusieurs articles extraits du Moniteur, concernant les sculptures du Parthénon, les antiquités et la numismatique, viennent se joindre nnlmvllemeni aux pièces qui précèdent.
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el qui ont entre elles une intime corrélation. Tout ce qu’Éméric David a écrit sur l’art est bon à conserver, et la réunion de ces fragments épars sert à former un ensemble homogène, qui semble avoir existé dans tous les projets littéraires d’Éméric-David.l
Enlin, ce volume, consacré à la Sculpture ancienne, est ter* miné par un Mémoire sur la dénomination et les règles de l’Architecture dite gothique, mémoire si neuf et si original, que le docte académicien a écrit à l'âge de quatre-vingts ans, après en avoir émis les principales idées dans son excellente notice sur Eudes de Montreuil. Ce mémoire, qui fut lu dans une séance publique de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, peu de jours avant la mort de l'auteur, a été publié dans le Recueil de P Académie, et dans le cinquième volume du Bulletin monumental, de M. de Gaumont. Après la lecture de ce remarquable travail, on est fondé à croire qu'Éméric-David avait étudié l’histoire de l'architecture avec autant de soin et de sagacité que l'histoire de la sculpture et celle de la peinture.
Paul Lacroix.
Digilized by Googk
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Les notices biographiques que le savant Éméric-David a enfouies la plupart dans la Biographie unimselle de Micliaud, et qui forment une des parties les plus précieuses de cet immense répertoire, méritaient d’en être extraites et de composer un ouvrage à part, qui tient essentiellement aux autres écrits de l’auteur, relatifs aux beaux-arts.
Ces notices étaient absolument neuves, lorsqu’elles parurv nt ; elles faisaient, en quelque sorte, jaillir la lumière dans un sujet que les archéologues avalent négligé d’éclaircir. Elles eurent donc une influence extraordinaire, en France, sur la manière d’écrire l’histoire de l’art et des artistes. C’est ù partir de ce momrnt-là, il faut le reconnaître, que la France littéraire s’est rappelé qu'elle avait eu de grands artistes, à toutes les époques, et qu’elle devait beaucoup moins qu'on ne le disait à la renaissance italienne. Depuis trente ansen>iron, les travaux biographiques d’Eméric-David ont été copiés, imités et reproduits
[>ar tous ses contemporains, qui se sont trop souvent abstenus
Je le citer.
li importait de rassembler ces admirables travaux, pleins de stience et de goût, iwur montrer tout ce que l'histoire de l’an
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doit il Kniéric-David. On est étonné de toutes les recherches qu’il a faites, et que d’autres archéologues se sont attribuées depuis; on admire surtout celte espèce d’intuition, qui lui faisait pressentir et deviner des faits, des circonstances historiques, que de récentes découvertes ont souvent établis sur des preuves certaines.
Ce recueil, dont toutes les parties se lient et correspondent entre elles, quoiqu’elles aient été composées isolément, offre ainsi un corps d’ouvrage très-remarquable, qui fera toujours regretter qu’Emcric-David n’ait pas écrit une histoire générale des artistes français. Il eût vengé ces artistes de la coupable indifférence qui a laissé périr leur mémoire et leurs œuvres ; il eût été le Vasari de l’ancienne France. Mais notre Vasari se fût distingué par un esprit de justice et par une ingénieuse critique, qui manquent totalement au Vasari de l’Italie.
C’est ù M. le comte Léon de Laborde, un des conservateurs du Musée du Louvre, que semble être échue la tâche qui appartenait à Éméric-David ; c’est M. Léon de Laborde, auteur de la belle monographie du palais Mazarin, qui suppléera, pour le seizième siècle français, à l’absence complète des historiens de l’art contemporain. On peut dire de son grand ouvrage intitulé: la Renaissance des arts à la cour de France, qu’il remplira heureusement une lacune qu’Éméric-David avait essayé de combler.
Nous n’avons pas seulement trouvé ces notices dans la Biographie universelle et dans son Supplément : nous en avons rassemblé quelques-unes, et des plus curieuses, qui avaient été publiées dans la grande Histoire littéraire de la France, dans le Moniteur et dans des feuilles périodiques. Toutes ces notices n’ont pas !a même importance; mais toutes présentent de l’intérêt, et plusieurs, comme celles de Phidias, de Praxitèle, de Giocondo, d’Eudes de Montreuil, de Trebatti, de Puget, etc., sont des morceaux achevés de critique et d’érudition.
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Enfin, ce volume se termine par deux ouvrages biographiques, qui n’avaient jamais été imprimes, et qui étaient attendus avec impatience depuis bien des années : ce sont les Discours sur la vie et les ouvrages de Pierre Puget et de Nicolas Poussin.
Le premier de ces Discours, qui remporta, en i 807 , un prix décerné par l’académie de Marseille, fut continuellement revu
et corrigé par Eméric-David, qui avait voulu le faire imprimer, et qui, après en avoir fait tirer quelques épreuves, abandonna son projet, ou du moins l’ajourna, parce qu’il jugeait indispensable d'ajouter des gravures, qui serviraient à faire apprécier Puget comme peintre, statuaire et architecte.
Le second Discours remporta également un prix, décerné par la société Philotechnique de Paris, en ists; mais l’auteur ne le fit pas imprimer alors, à cause de la dépense qu’eussent exigée les gravures dont il se proposait de l’orner.
Ces deux Discours, qui sont des morceaux académiques destinés à un concours d’éloquence, renferment pourtant une foule de détails précieux et de recherches curieuses sur la vie et les ouvrages du plus grand statuaire et du plus grand peintre français.
Paul Lacroix.
DES
CLÉOPHANTE (1400 ans ay. J.-C.).
Cl^ophante, natif de Corinllie, était regardé chez les anciens • comme le premier artiste grec qui eût appliqué de la couleur sur des dessins, et par conséquent, en ce qui concerne la Grèce, comme l’inventeur de l’art de peindre. Pline dit qu'il n’employa qu’une seule couleur, de la brique pilée : Primtis invenit eas {livea^ colorare teslâ, ut ferunt, trilâ. Les conjectures auxquelles cet auteur se livre pour déterminer l’époque où Cléophante vivait, prouvent que les Grecs n’avaient à cet égard aucune notion certaine. On ne saurait supposer avec lui que Cléophante accompagna en Italie Démarate, père de Tarquin l’Ancien, puisque Démarate abandonna Corinthe pendant la tyrannie de ^.ypsélus, et que, vers le temps de ce dernier prince, déjà Bularque employait toutes les teintes nécessaires pour imiter le coloris delà nature. (Voy. Bularque.) Il est plus naturel de croire qu’il exista deux peintres nommés ' Cléophante. L’inventeur de la peinture fut nécessairement plus ancien que Cimon de Cléonée, qui, le premier, fit sentir les jointures des membres, et peignit des têtes en raccourci, vues dans toutes sortes de positions; plus ancien qu’Eumare, qui distingua les sexes; plus ancien qu’Hygiaenon, Dinias cl Charmas, peintres monochromates, ses imitateurs. Il dut aussi être antérieur à Dédale, statuaire de qui les ouvrages renfermaient déjà, disait-on, quelque chose de divin. Or, Dédale vivait, suivant les calculs de Larcher, M 00 ans avant notre ère, et Cimon, Eumare, ilygiænonet les autres peintres monochromates remontent à des temps si reculés^
VIES DES AUTISTES
que les Grecs no pouvaient leur assigiisr auciine époque, llesl donc Irès-vraisenibliible que Cloop’i.aiilc, rmvcntcur de la peiniure monojliromo, vivait au moins 1400 ans avant J.-C., et môme plus aiuiennemenl.
CRATON (UOO an^ av. J.
Chaton, des'inalour, natif de .Siejone, appartient à l’Iiisluire des temps les plus reculés de la peinture. Suivant une tradition conservée par le | liilosoplie Alhénagore (Lcgat. pro. Christ.), Saurias de Samos imventa la sciagraphie, que nous pourrions appeler la silhouette à fond noir; Craton inventa la graphie, ou le dessin ombre par des bnciiures, et Dibutade, la coroplastique, ou l’art de moieler des portraits en bas-reliefs. Craton serait ainsi le premier qui, en ajoutant des ombres aux prolils, auiait apporté un perfectionnement notable à l’art du de.ssin, jusque-là dans l’enfance. Ce qu’il importe de remarquer au sujet de ces personnages réels ou fabuleux, c’est qu’ils étaient tous antérieuis à Dédale, qui taxait environ 1 400 ans avant notre ère. Cette liante antiquité était, d'ailleurs, attestée par la tradition qui supposait leur existence.
bUL.ARQUE (dorissait vers l’an 71S av. J.-C.).
tlui.ARQüE, peintre grec, représenta dans un de ses tableaux une bataille où les Magnètes avaient été vaincus; et, suivant le témoignage de Pline, Candaule, roi de Lydie, acheta ce table.au au poids de l’or. Il n’est pas vraisemblable que Candaule eût acheté si cher l'ouvrage d’un de ses contemporains: on doit, par conséquent, présumer que Bularque était plus ancien ^ue ce roi de Lydie, qui mourut vers la première année de la xvi' olympiade, 715 ans avant J.-C. Bularque employait des couleurs propres à imiter les teintes de la nature. Les peintres monochromates ou peintres en camaïeux étaient connus dans des temps plus anciens.
CIIERSIPIIRON (florissait vers l'an C8i av. J.-C,).
CiiEHSiPiinoN, arcbilecle , appelé par divers .auteurs anciens Clésiphon, Archiphron, Crésiphon, etc., naquit à Gnosse, dans nie de Crète.
Il traça le plan et commença la construction du fameux temple d’Éplièse, coiitiiiué après sa mort par son fils Mélagènes ; après celui-ci, par Déméirius, surnommé le Serviteur de Diane, et par Péonius, ou plulolPcenii/s d’Éplièse, et mis dans la suite au nombre des sept merveilles du monde. Encouragé par le vœu des peuples Ioniens de l’Asie, qui conlribuèrenl tous aux frais de la construction, Üiersipbron développa dans le plan la plus grande magnificence. L'édifice formait un parallélogramme, d’environ quatre cent vingt-cinq pieds romains de long, sur deux cent vingt de large, ou environ trois cent quaire-vingl-cinq pieds de roi, sur deux cents, et, en nouvelle mesure, cent vingt-cinq mètres sur soixante-cinq, y compris dix marches qui régnaient tout autour. Il offrait un diptère octostyle, c’est-à-dire qu’on y voyait deux façades opposées l'une à l’autre, présentant toutes deux un frontispice à huit colonnes. Un double portique, élevé sur les dix marches, entourait la cella ou le corps du temple. Le nombre total des colonnes s’élevait à cent vingt-sept, ce qui, en admettant un double rang de quinze, sur la longueur des portiques, peut faire croire qu’on en comptait soixante-seize au dehors de l’édifice, et cinquante et une dans l’intérieur. Celles du dehors avaient soixante pieds romains de haut, ou cinquante-quatre pieds et demi de roi; e les étaient d’un marbre tiré des environs d’Éplièse, d'une seule pièce et d’ordre ionique. Cbcrsipliron inventa, pour transporter ces grandes masses, ainsi que les pierres de l’archilrave, dos machines décrites par Vitruve et dont Léon Alhcrti a fait graver des dessins dans son Traité d'architecture. L’éJitice fut élevé sur remplacement qu'avsit occupé auparavant un temple, bâti par Crésus et Eiihésus, incendié et ensuite restauré ou reconstruit par les Amazones. Delà venait apparemment la f.uiise tradition, conservée par Justin et par Suliii, qu’il était l’ouvrage de ces femmes guerrières. Suivant un manuscrit de Pline, qui a appartenu au cardinal Bessarion, et que l’on conserve à Venise dans la Bihliotlièiiue de Saint- Marc, on employa cent vingt ans à le construire; celui auquel llardouin s’est conformé porte que l’ouvrage ne fut entièrement terminé qu’au bout de deux ^ent vingt années. Ce dernier texte est le plus conforme à l’Iiistoire. Les auteurs anciens ne disent point positivement à quelle époque l’édifice fut commencé, mais nous trouvons dans Diogène Laêrce et dans Hésychius de Milet, que ce
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fut Théodore de Samos, archiierte el sculpteur, fils de Rliécusou de Téléclès, qui conseilla de placer du charbon dans Icsfondemenls : il doit suivre de là qu'on entreprit la bâtisse, et que, par conséquent, Cliersiphron florissnit vers la xx* olympiade, ou, au plus tard, dans la xxiv® (684 ans avant J.-C.). Crésus, roi de Lydie, qui régna de l’an 569 à l’an 545 avant J.-C., donna une partie des colonnes qui décoraient l’extérieur. Cet édifice fut incendié par Érostraie, la première année de la cvi® olympiade, 356 ans avant notre ère; mais quoique Strabon semble dire que le feu le détruisit entièrement, et qu’on en éleva un nouveau, il serait facile de prouver, par le texte même de cet auteur, et par d’autres considérations, qu’il n’y eut que le toit de consumé. Les Éphésiens se chargèrent seuls de la restauration, qui fut dirigée par l’arcliitecte Dinocrate ou Cheiromacrate, et, vingt-deux ans après, il était déjà rétabli dans son ancienne splendeur. Ainsi ce fiche monument, qui, sous les Romains, n’avaii pas cessé d’exciter une si vive admiration, était toujours l’ouvrage de Cliersiphron. Cet artiste composa, de concert avec son fils Métagènes, un écrit où U publia le plan et où il détermina les proportions de l’ordre ionique. Son écrit subsistait encore au temps de Vitruve.
Les Goihs incendièrent le temple d’Éphese, sous le règne de Gallien, et il ne fut plus restauré. Les colonnes qui ne furent point enlevées sous les empereurs d’Orient, l’ont été dans les temps modernes par les sultans Bajazet et Soliman, qui les ont fait servir à l’ornement de leurs mosquées. Des fragments de marbre couvrent encore le terrain une lieue à la ronde. On peut consulter, pour l’histoire de ce monument, la dissertation de Gio. Poleni, imprimée dans la deuxième partie du tome I*' des Mémoires deV Académie de Cortone, et le Foyage en Grèce de M. de Choiseul-GoufQer.
BUPALUS (florissait l'an 540 av. J.-C.].
Dupau’s, architecte et statuaire, natif de Chio, florissait dans la LX® olympiade, 540 ans avant J.-C.
Chargé par les habitants de Smyrne d’exécuter une statue de la Fortune, il donna pour attribut à cette déesse la corne d’Amallliée, et imagina le premier de la représenter portant sur la tête le pôle, c’est-à-dire un emblème du pôle. Il voulut, dit Pausanias qui nous
apprend ce fait, donner une idée vive des œuvres de la Fortune. Plusieurs savants ont cherché à connaître l’emblème que l’auteur grec désigne seulement par le nom de pôle. Quelques-uns ont voulu que ce fût le ciel, sans avoir soin de nous dire comment le ciel luiniéme pouvait être représenté; d’autres, que ce fût le monde ou le globe terrestre; d’autres, un gnomon, une auréole, une étoile; d’autres ont confondu le pûlc avec le modius, ou le boisseau, emblème de l'abondance. Moutfaucon a cru voir le pôle dans un signe tantôt cylindrique, tantôt en forme de cône tronqué, surmonté quelquefuis par une masse à rebords, semblable à une tête de clou, que l'on remarque sur la tête de plusieurs statues antiques de la Fortune, et auquel on a donné la dénomination vague de lulutus. Si l’on adoptait cette opinion, il faudrait entendre par le mot de pôle, l’axe ou le pivot sur lequel l’univers parait tourner (polus quasi cœli'cardo), et croire que c’est l’extrémité de cet axe que l’artiste plaça sur la tête de la Fortune. Bupalus exécuta aussi pour la ville de Smyrne des statues en or, représentant les trois Grâces, et répéta ce sujet dans d’autres statues dont le roi Attale orna dans la suite son palais. Toutes ces figuies étaient vêtues, conformément à l’usage de tes temps anciens, où l’on ne représentait pas encore les Grâces nues.
Cet artiste, et son frère Anthermus, sculptèrent ensemble plusieurs ouvrages; on en voyait à Rome quelques-uns, dans des temples élevés par Auguste. Tiiéodose plaça à Constantinople une Juuon de Dupalus. On a découvert de nos jours à Rome un piédestal portant, en grec, cette inscription: « Rupalusla faisait. »
PHIDIAS (498-431 av. J.-C.).
Phidias, sculpteur athénien, est un des personnages de l’antiquité dont la réputation s’est maintenue avec le plus d’éclat. Son Dom, qui n’était prononcé qu’avec honneur aux temps d’Alexandre et d’Auguste, a excilé l’admiration des siècles barbares, et semble encore s’être agrandi en arrivant jusqu’à nous. Cependant l’histoire de ce statuaire nous est peu connue. Plusieurs événements de sa vie, qui paraissent certains, ont été contestés, d’autres ont été admis, quoique dénués de preuves, et même, à ce qu’il semble, contre toute évidence. Pour parvenir à une connaissance exacte, il
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faul renionler aux sources. Celle reclierche est d’autant plus curieuse, que ce maiire est incontcslaLlemcut un des principaux auteurs des progrès lapiJc.s et extraordinaires que l’art de la sculpture fil de son vivant, el qu’il importe de marquer ncltenient l’époque et les circonsiaiifes d’un changement si notable. Les dates de ses ouvrages appartienneul autant à l’histoire de son siècle qu’à la si. nue propre.
Phidias naquit à Athènes: son père se nommait Charmide. Deux faits sont constants dans l’iiistoire chronologique de sa vie. Le premier, c’est que la statue de Jlinerve, qu’il éleva dans le Parihénon d’Athènes, fut terminée la seconde année de la nxxxv'olvmpi^de, 438 ans avant J.-C., el qu’il se représenta liii-méme, dans les bas-reliefs qui ornaient le bouclier de la déesse, sous les traits d’un vieillard chauve; le second, c’est qu’il repr.'senla, dans les bas-reliefs du tronc de Jupiter, à Olympie, le jeune Paniqrcès, attachant sur sou front la couronne qu’il avait remportée aux jeux olympiques dans la lutte des enfants; el que ce jeune lioinme l’obtint la premicre année de la lxxxvi® olympiade. Ces faits marquent seulement les dernières époques de la vie de Phidias; mais ils nous conduisent à la fixation de tontes les autres. Ils montrent d’abord que le Jupiter d’ülympie est postérieur à la .Minerve du l’artbénon; ce qui a été contesté par deux savants dignes de la plus haute estime, Dodwel el Ifeyne. De plus, en admellanl que, lorsque Phidias se représentait sous la figure d’un vieillard chauve, il fût âge de cinquante-huit à soixante ans, il naquit la troisième ou l i quatrième année de la lxx® olympiade, 498 ou 497 ans avantJ.-C., celle dite n’est qu’approximative; maison ne saurait beaucoup s’en écarter : car, s’il eût eu moins de cinquaulchuit à soixante ans, lorsqu’il termina la statue de Minerve, il aurait été appelé à ses premiers ouvrages publics au sortir de l’enfance, ce qui est peu vraisemblable, attendu le nombre el la réputation des maîtres qui florissaienl à celle époque, et s’il eût clé beaucoup plus âgé, il n’aurait peut-être pas conservé toute la chaleur nécessaire pour une aussi vaste entreprise que celle du Jupiter d’Olympie.
Selon Dion Chrysoslome, il fut élève d’Hippias. Suivant un dos scholiasies d’Aristophane, il eut pour maître E'adas, dont Tzetzès fait Géladas, et qui est vraisemblablement le même c{\x’ Agéladas,
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Ilippias il'est connu que par celte as:-criion de Dion Cliiysoslûiue. Agéladas fui un des mailres les plus illustres de son leinps; .il compta parmi ses élèves Myroii cl l’olyclète de Sicyone. Déjà nous sommes ici en coiitradicliou avec Pline, qui place Agéladas à la LX.XXV11* olympiade. Mais l’erreur de cel écrivain est évidente. Âgéladas exécuta la statue de Timasilliée de Delphes, qui avait cemporté trois fois le prix du pancrace aux jeux olympiques, et cet aililélefut mis à mort à Athènes, avec d’autres partisans del’archonte Isagoras, la première année de la Lxvm* olympiade. Le même artiste exécuta, longtemps après, le char de bronze attelé de quatre chevaux, consacré par Cléoslhène d’Epidamne, à l’occasimi de la victoire que celui-ci rem; orta en la lxxvi® olympiade: Ck-osthène et son écuyer étaient sur le char. Ces deux monuments, distants l’un de l’autre au moins de trente-six ans, nous donnent la carrière d’ Agéladas presque en entier.
Nous ne sommes pas moins en contradiction avec Pline, avec Winkelmann et les autres modernes qui ont suivi l'auteur latin, lorsque celui-ci place après Phidias plusieurs maîtres, tels que Gallon, qui sont évidemment plus anciens.
Ces artistes pouvaient vivre ou vivaient eOecti veinent encore au temps de Phidias; mais ils étaient plus âgés que lui. Leur manière est désignée, par les auteurs, sous les dénominations de style cginé~ * tique, ou de vieux style alliqm. ils formaient, au tempsde Phidias, ce qu’on peut appeler la vieille école. C’est à leur manière encore un peu sèche, que Phidias, Myron, Polyclète, tirent succéder une imitation de la nature, plus franche, plus large, et tout à la fuis plus expressive.
Le premier ouvrage public de Phidias fut vraisemblablement la statue de Minerve Aréa, ou de Minerve Guerrière des Plaléer.s. Ouoique érigée du produit des dépouilles enlevées aux Perses à la bataille de Maratl.on, cette figure ne dut être exécutée qu’après les victoires de Salamine et de Platée. Il est évident que si Mardonius ou Xercès l’eussent trouvée sur pied lorsqu'ils incendiaient la Grèce, ils ne l’auraient pas laissée subjsler. La hauteur en émit colossale ; le corps était en bois doré ; la tête, les mains et les pieds étaient de marbre pentélique.
La Minerve Poliade (ou protectrice de la ville), élevée dans l’Acropolis d’Athènes, dut suivre de près celle de Platée; die fut
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parefilement un des produits des dépouilles de Marathon ; mais, avant qu’elle fût placée dans la citadelle, il fallut que cet édifice, démoli par Xercès et rebâti par Cimon, fût entièrement recon* struit. Cette statue était en bronze : elle était colossale, et d’une telle hauteur, que, du cap de Sunium, les navigateurs découvraient l’aigrette de son casque. Phidias devait être âgé de vingt à vingt-deux ans, quaud il exécuta ce colosse. Jeune encore, il m: fut pas chargé seul d’un si grand travail. Le peintre Parrhasius dessina les bas-reliefs placés sur le bouclier, et Mys les modela.
Ce dut être vers le même temps, que Phidias exécuta la statue de Minerve, de la ville de Pellène, dans l’Achaïe. Cette figure était en ivoire et eu or. L’emploi et l’union de ces matières dans la sculpture n’élnicnt pas une invention nouvelle : on en trouve des exemples dans des temps assez reculés. Mais il était réservé à Phidias, gr âce à raccroissemenl de la richesse et du luxe, de produire des colosses de ce genre, qui surpasseraient par leur magnificence tous ceux qui avaient psécédé, et de créer des modèles que les siècles suivants n’auraient pas meme l’ambition d’égaler. Les habitants de Pellène prétendaient que leur statue était plus ancienne que celles de Platée et de l’Acropolis d’Athènes. Juste ou noir, cette prétention prouve que ces deux figures étaient regardées comme les premiers ouvrages du même artiste.
L’administration de Cimon fut illustrée par un autre ouvrage de Phidias : c’est l’oiTrande que les Athéniens consacrèrent dans le temple de Delphes, en mémoire de la victoire de Marathon. Elle était composée de treize statues, vraisemblablement en bronze : on y voyait Apollon, Minerve ; à coté de ces divinités, Miltiade, ensuite dix héros représentant les dix tribus d’Athènes. Le rang donné à Miltiade, quoiqu’il fût mort en prison, montre assez clairement que ce monument appartient à l'époque où Cimon, dans tout l’éclat de sa gloire, restituait à sou père l’honneur que celui-ci avait si justement mérité. Il date, par conséquent, de la lxxvii* ou de la Lxxviii* olympiade.
C’est pareillement au temps de la plus grande puissance des Athéniens, lorsque les victoires de Cimon accroissaient le nombre de leurs alliés et faisaient partager aux autres les avantages de leurs relations et de leur commerce, que les habitants de l’île de Lemnos leur offrirent la statue de Minerve, vraisemblablement eu
bronze, appelée, à cause de celte origine, la Lemnienne. Phidias élail alors dans la force de son talent; il imprima sur cette ligure une beauté à laquelle l’art n'était point encore parvenu. Lucien la préférait à toutes les statues de femmes, dues à ce grand artiste. Pausanias ne craint pas de dire que, de toutes les images de Minerve produites par Phidias, celle-ci est la plus digne de la déesse. Cet ouvrage fut le premier sur lequel ce maître inscrivit son nom.
La statue de la Mère des dieux, qu'on voyait à Athènes dans le temple de cette déesse, et l’Amazone, du temple de Delphes, regardée aussi comme une des plus belles productions de Phidias, peuvent dater du même temps.
A cette époque, il avait déjà formé deux élèves dignes de lui : Alcamène et Agoracriie. Ces deux jeunes artistes exécutèrent l’un et l’autre, dans un concours, une figure en marbre, représentant Vénus Uranie, et dite la Vénus des Jardins, parce que le temple où elle était placée se trouvait hors de la ville, près du Céramique. La figure d’Alcamène fut préférée à celle de son rival. On disait que Phidias y avait travaillé : celte opinion s'établit si bien, que les anciens, en général, paraissent l’avoir attribuée, non point à Alcamèue, mais à Phidias lui-méme. Varron la regardait comme son meilleur ouvrage. Pour consoler Agoracriie, Phidias lui conseilla de faire de sa Vénus une Némésis. 11 la retoucha lui-méme : elle fut vendue aux habitants de Rhamnus, bourg situé près de Marathon. On répandit le bruit qu’elle était formée d’un bloc de marbre, apportée de Paros par Xercès, pour élever un monument en mémoire de sou triomphe sur les Grecs. Phidias exécuta les basreliefs du piédestal. Une tradition portait qu’Hélëne était fille de Jupiter et de Némésis, et que Léda avait été seulement sa nourrice. Cette fable devait signifier qu'Ilélène était née pour la punition de l’Asie, si souvent coupable de rapts et d’autres violences envers la Grèce. Phidias, saisissant une si ingénieuse idée, la dirigea contre les Perses de son temps. Il représenta Hélène, amenée à Némésis sa mère, par Léda sa nourrice. Auprès d’elle se voyaient Tyndare et ses fils, Agamemnon, Ménélas, Pyrrhus, fils d’Achille, et d’autres héros qui contribuèrent à la destruction de Troie. C’était promettre assez clairement que la Grèce aurait des vengeurs, et annoncer la venue du temps où les descendants de Tyndare se
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précipiteraient une seconde fois sur l’Asie, pour tirer vengeance doses agressions. La Iradilion fabuleuse que perpélua l’artiste nourrissait rindignalion publique et préparait des soldais à Alexandre. La coiffure de la déesse offrait d’autres allégories, que ce n’est point ici le lieu d’expliquer. Ce qui est le plus digne de remarque, c’est que cette figure était originairement une Vénus, et qu’il suffit d’en changer la coiffure pour en faire une Némésis, tant il est vrai que, chez les Grecs, toutes les déesses devaient être belles.
Cts divers travaux avaient acquis à Phidias une éclatante réputation, lorsque Périclès parvint au gouvernement de la république d’Athènes. Phidias, alors âgé de quarante-huit à cinquante ans, fut nommé surintendant de tous les travaux entrepris par ordre du peuple. Il y a lieu de croire, d’après ce fait, qu’il possédait des connaissances approfondies dans l’architecture. L’association de cet art avec la sculpture n’était pas rare. Calliniaque, Polyclète de Sicyone, Scopas et d’autres maîtres, en offrent des exemples. Il n’est pas vraisemblable que, sans celle condition, un statuaire eût été chargé d’inspecter les travaux exécutés par d’habiles architectes. Le temple de Jlinerve, appelé Parlhénon, dut être commencé vers les premiers temps de l’administration de Périclès, ce qui appartient à la quatrième année de la lxxxii® olympiade. Ce furent Ictinus et Callicrate qui le bâtirent, nou successivement, mais ensemble. Phidias exécuta la statue de Minerve, placée dans l’intérieur, et une partie des sculptures qui ornaient les dehors : les autres furent exécutées sous sa direction, et sans doute sur ses dessins, par ses élèves ou par les adjoints qu’il s’était donnés. La statue fut achevée, ainsi que nous l’avons dit, la deuxième année de la Lxxxv* olympiade, l’an 438 avant Jésus-Christ. 11 est connu que Phidias y travailla longuement; il apportait, en général, beau- • coup de maturité dans l’exécution de ses ouvrages : il demandait, pour les produire, de la tranquilliléet du temps. On sait, de plus, qu’il consultait l’opinion publique, et qu’il se réformait d’après les decisions de ce juge suprême. Plutarque s’étonne de la promptitude avec laquelle s’achevèrent les travaux entrepris par Périclès, qui tous, dit-il, furent terminés sous son administration ; et il en admire, à celle occasion, l’inébranlable solidité. Cette observation est juste ; et il faut toutefois remarquer, pour ne pas se former à cet égard des idées exagérées, que l’administration de Périclès
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dura vingt ans, et que les trois principaux^édinres construits dans ces ungt années, le Partliénon, le lemple d’ÉIeusis et les Propylées, furent cl rigés par des ürchilecles diSerenls.
Il paraît que Phidias avait conçu d'abord le projet d'exécuter la Minerve du Parthénon en marbre plutôt qu’en ivoire. Il fallut coasuller le peuple. L’artiste exposa que le marbre serait moins coûteux : « Taise/.-vous, lui répondit-on ; le peuple d’Athènes ne veut que les matières les plus précieuses et les plus magniliques. » La hauteur de la figure était de vingt-six coudées, ou environ trentesix pieds dix pouces de notre mesure Elle était debout, couverte de l’égiile, et vêtue d’une tunique talaire (descendant jusqu’aux talons). Elle tenait d'une main la lance; de l'autie, une Victoire haute de prés de quatre coudées. Son casque était surmonté d’un sphinx, emblème de l’intelligence céleste ; dans les parties latérales, étaient deux grifTous, dont la signification était la même que celle du sphin;^, et, au-dessus de la visière, huit chevaux de frur.t s’élançant au galop, image, apparemment, de la rapidité avec laquelle agit la pensée divine. Les draperies étaient en or, les parties nues en ivoire, à l’exception des yeux, formés par doux pierres précieuses. Sur la face extérieure du bouclier, posé aux pieds de la déesse, était représenté le Combat des Athéniens et des .4mazones; sur la face intérieure, celui des Géants et des Dieux; sur la chaussure, celui des Lapithes et des Centaures : sur le piédestal, se voyaient la Naissance de Pandore et plusieurs autres sujets.
Le peuple, qui voulait avoir tout l’honneur d’une si bel’e entreprise, défendit à Phidias, par un décret, d’apposer son nom sur la statue. C’est pour éluder cette défense, que l’artiste imagina de donner ses propres traits à un Athénien, représenté, dans le Combat des Amazones, lançant une gro5$e pierre. Cette tiguie était accompagnée d’une autre, où l’on reconnaissait Péridès combptlanl contre une Amazone.
Il entra dans ce travail 40 talents d’or, valant enviroa, suivant le calcul de l’abbé Barthélemy, 2,964,000 livres de notre monna'e; d'autres disent 44 talents. Tout le monde sait que, par !e.conseil de Périclès, Phidias disposa la draperie de maniète qu’on pouvait l’enlever sans rien endommager. Péridès prévoyait, en donnant <c conseil, qu’il faudrait un jour constater le poids de l’or.
Les sculptures qui décoraient l’exlérieur du temple étaient.
comme cet édifice lui-méme, en marbre blanc. Dans les deux frontons se voyaient des figures en ronde bosse, représeniant des sujets mythologiques. Ces figures éta'ent posées sur la corniche comme sur une sorte de théâtre, usage dont les temples anciens offrent d’autres exemples. Du côté de l’orient, où se trouvait l'eu- , Irée du temple, on voyait, au centre, Minerve sortant du cerv» au de Jupiter; à gauche, deux déesses assises, qu’on croit être Gérés et Proserpine ; ensuite, un jeune héros assis, probableir.ent Thésée; et, dans l’angle, le char d'Hypérion, qui ramenait le Jour ; à droite, une Victoire ailée, trois femmes qu’on a cru les trois Parques, et le char de la Nuit. Sur le fronton occidental, au centre, étaient Minerve donnant à l’Âttique l’olivier, et Neptune, uu cheval ; à gauche, une Victoire sans ailes, Vulcain et Vénus, qu’on a dit être Hadrien et Sabine; et, dans l’angle, le fleuve Hissus, à demi couché; à droite, Amphitrite, Palénion, Leucothoé, Latone tenant ses deux enfants sur ses genoux ; et, vers l’angloy un héros nu. Sur le dehors des murs de la cella, à la hauteur de la frise, se déployaient des quatre côtés du temple, sur une longueur de plus de cinq cents pieds, une suite non interrompue de bas-reliefs où était représentée la procession des grandes Panathénées marchant vers le temple, comme cela se pratiquait dans la principale fête de Minerve : hommes, femmes, prêtres, soldats à pied, troupes de cavalerie, toute la pompe défilait pour se rendre sur le parvis sacré. L’art avait eu, par conséquent, à saisir toutes sortes d’attitudes, à représenter des accessoires de tous genres. Dans les métopes de l'entablement extérieur, se voyaient des Lapiihes combattant contre des Centaures.
Lorsque ce monument fut terminé, les ennemis de Périclès suscitèrent un des ouvriers de Phidias, lequel vint déclarer devant le peuple que cet artiste avait dérobé une partie de l’or destiné à la statue de Minerve. Leur objet était d’impliquer 'Périclès dans la procédure. Celui-ci, présent à l’assemblée, demanda que l’or fût pesé. A ces mots, l’accusation tomba et n’eut plus de suite. Mais, forcés de renoncer à ce moyen, les ennemis de Périclès imaginèrent d’accuser Phidias de sacrilège, pour avoir placé son portrait et celui de cet administrateur sur le bouclier de Minerve. Celte accusation était dérisoire ; car Phidias, ayant à représenter des Athéniens attaqués par des Amazones, devait choisir ses modèles au-
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tour de lui, el il importait peu que quelqu'un des combattanis présentât sa propre image ou celle de tout autre soldai des troupes athéniennes. Mais comme l'accusation aurait emporté peine de mort si le peuple l'eût accueillie, l'artiste, menacé d'une arrestation, prit la fuite et se réfugia chez les Éléens.
Il venait alors, à ce qu'il parait, de commencer, pour la ville de Mégare, une statue colossale de Jupiter, qui devait être aussi en ivoire et en or. La tête se trouvait déjà terminée, lorsque Périclès, qu'avait alarmé une accusation évidemment inventée pour le perdre, voulant occuper le peuple de plus grands intérêts, fil rendic le fameux décret qui prohibait aux Mégariens l'entrée du port d'Athènes el de ceux des villes de son alliance. Ensuite, par un enchainement de faits qui tenaient à la même cause, vint l’union d'Athènes el de Corcyre contre les Corinthiens, laquelle amena la guerre dite Corinthiaque, et entraîna enfin la Grèce dans la guerre désastreuse du Péloponèse. Quand on remoutait à l’origine de ces grands événements, ou reconnaissait que l’accusation et la fuite de Phidias en avaient été le premier motif: de là ce mol devenu proverbial el historique : Phidias était riécessaire à la paix ; mot par lequel la Grèce paraît avoir reproché à la ville d’Athènes son injustice envers un si grand artiste. Suivant l’expression d’Aristophane, ce fut cette petite étincelle qui alluma l’incendie général. Le décret rendu contre Mégare ayant amené la guerre entre Athènes et les Mégariens, le travail de Phidias fut interrompu ; et la statue de Jupiter fut terminée, en plâtre et en argile, par un sculpteur nommé Théocosme.
Alors dut être commencée la célèbre figure du Jupiter d'Olympie. C’était la première année de la lxxxi* olympiade que les Eléens avaient fait vœu d’élever à ce dieu un temple et une statue: dans la Lxxxv*, l’édifice pouvait être terminé. Il était l’ouvrage de Libon, né dans l’Élide. Deux rangs de colonnes en divisaient l’intérieur en trois nefs. Sa hauteur était à peu près la meme que celle du Part hénon d’Athènes; il avait environ soixante-quatre de nos pieds, cl le Parlhénon, soixante-cinq : mais la figure de Jupiter était d’une bien plus grande proportion que celle de Minerve; elle était assise, haute d'environ cinquante-six pictis el demi de notre mesure, y compris sa base. Ainsi, le dieu remplissait la hauteur du temple pre.'que en entier; el, suivant l’expression de Slrabon, il
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n’aurail pas pu se lever sans emporlcr la couverlure de l’édifice : conception sublime par laquelle ce colosse imprimait dans les esprits une idée terrible de rimmensilé de l'Être suprême Celle magnifique statue était en ivoire et en or. De la main droite elle portait une Victoire, également d’ivoire et d’or, et de la gauche un sceptre surmonté d’un aigle. Sa chaussure était en or, ainsi que son manteau, sur lequel l’artiste avait représenté, soit par des gravures, soit en émail, des animaux, des fleurs, et piincipalemcnt des lis. Le trône, incrusté d’ébène, d’or et d’ivoire, resplendissait de pierreries, et était, en outre, enrichi, sur toutes les faces, de figures en ronde-bosse, de bas-reliefs et de peintures. On y voyait les Grâces et les Heures, filles de Jupiter; le Soleil sur son char, la naissance de Vénus, Diane perdant de ses flèches les eiif.inls de Kiobé, Promélliée enchaîné sur le Caucase, et d’autres compositions. Ce qui frappait le plus vivement dans ce chef-d’œuvre, c’était l’expression de la tôle. Interrogé par Panænus son frère, où il avait puisé son modèle, Phidias déclara qu’il avait voulu rendre sensible celte grande image d’Homère:
Il dit, et abaissa ses sourcils en signe d’approbation ;
La chevelure sacrée du dieu-roi s’agita
Sur sa tête immortelle; le vaste Olympe en trembla.
{Uiad., I, a-28-o30.)
De tous les chefs-d’œuvre de sculpture créés par le génie des anciens, il n’en est aucun, si l’on excepte la Vénus de Praxitèle, qui ail excité une aussi vive admiration que le Jupiter de Phidias. Il semblait, disait-on, qu’il eût ajouté à la religion une grandeur nouvelle. L’impression qu’il produisait sur les esprits était impossible à décrire; c’était une sorte de terreur subite, profonde, et dont on demeurait encore pénétré après s’être éloigné de la majestueuse image. Un autre ouvrage illustra le nom de Phidias chez les Éléviiis: ce fut une statue de Vénus Uranie, placée dans la ville d’Élis. Celle figure était aussi en ivoire et en or. Phidias avait loialemcnl abandonné les signes employés jusqu’alors pour caractéiiscr celte divinité, et notamment celui du pôle, que portait sur sa tête la Vénus Uranie de Sicyone. A ces signes anciens il avait substitué une tortue, placée sous un des pieds de la déesse.
Un des derniers ouvrages “de Phidias porte une date certaine.
A\Cir..\S ET MODERNES.
c’t si la sl.ilue du jeune Paiiiarcès, vainqueur à la lulle des enfants, la première année delà lxxxvi* olympiade. Cette figure n’esl point celle du même allilèle, sculptée en bas-relief, sur le trône de Jupiter, et dont nous avons déjà parlé ; c’est une statue en bronze, placée dans le bois sacré d’Olympie.
On attribuait à Pbidias plusieurs autres statues, notamment une Minerve Erganc, ou Minerve Ouvrière, en ivoire et en or, consacrée dans la citadelle d’Elis; un Mercure Pronaos, statue de marbre, placée, avec une Minerve, au dedans d’une des portes de la ville de Tlièbes; un Apollon Parnopius, ou destructeur des sauterelles, figure de bronze, qu’on voyait auprès du Parlhénon d’Athènes. Pausanias, lorsqu’il parle de quelqu’une de ces figures, sc sert seulement de celle expression ; on dit qu’elle est de Phidias. Une iuscriplion, conservée jusqu'à nos jours, attribue pareillement à ce mailre un des deux chevaux placés à Rome, au-devant du palais dit de Montecacallo. Ces traditions anciennes ou moJerneî ne sont point appuyées par des témoignages suffisants. 11 en était de Phidi.'is et de Pjaxiièle, dans l’antiquité, comme il en est parmi nous de Raphaël et du Dominiquin, à qui l’intérêt ou la vaniié attribuent toutes les peintures qui approchent quelque peu de leur manière.
Après avoir rempli une si éclatante carrière, Phidia.® mourut à Élis, lorsque Pylhodore était archonte d’Athènes, ce qui revient à la première annéu delà lxxxvii® olympiade, ou à l’an 431 avant J. -C. Celle année fut la première de la guerre du Péloponèse. Il était alors âgé de soixante-cinq à soixante-sept ans.
Les derniers faits que nous venons de rapporter, l’accusation de Phidias, placée presque immédiatement après que la Minerve du Parlhénon eut été achevée, sa fuite d’Athènes, sa mort paisible, arrivée à Élis, au sein du bonheur et de la gloire, ne sont point avoués par tous les savants. Si l’on s’en rapporte à Plutarque, Phidias fut mis en prison pour avoir placé son portrait et celui de Pcriclès sur le bouclier de Minerve, et mourut dans sa détention, soit naturellement, soit d’un poison que les ennemis de Périclès lui donnèrent, pour en rejeter le crime sur ce chef de la république. Si l’on préfère le texte de Philochore, ayant été accusé de vol, il prit la fuite, et se réfugia dans la vil'e d'Élis, où il exécuta la itatue de Jupiter; et, après un séjour de sept ans, lorsqu’il eut
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terminé cet ouvrage, il mourut par les Ekens; ce que d'autres sciioIiasU’s d’Aristophane ont prétendu expliquer, en disant qu’il fut de nouveau accusé de volet mis à mort. Dodwel,dans sa Chronologie de Thucydide, et M.Heyne, dans ses Époques de i’arf, ont adopté la version de Plutarque. Ils font mourir Phidias dans les prisons d'Athènes. Suivant eux, le Jupiter d'Olympie a été exécuté avant la Minerve liu Parlhénon; et comme le témoignage de Philocliore oblige de croire que Phidias mourut sept ans environ après avoir terminé la Minerve, ils supposent que raccusalion n’eut lieu qu’après la construction des Propylées d’Athènes, lorsque les travaux ordonnés par le peuple furent terminés et que Périclès dut rendre ses comptes. Junius, dans son Catalogue des artistes anciens, et M. Levesque, dans son Dictionnaire des Arts, ont pareillement suivi l'opinion de Plutarque. Meursius, dans son Traité des archontes d\Athènes, s’est conformé à la tradition qu'il a cru t'ouverdans Philocliore. Hoffmann, Moreri et d’autres biographes renchérissent sur les textes anciens; ils disent le malheureux artiste deux fois coupable de vol, exilé pour le premier crime, mis h mort pour le second. M. Schlotzer, professeur dans une des prind|tales universités d’Allemagne, aflirme, dans son Hütoire universelle, que Phidias commit deux fois une faute honteuse, et fat pendu comme voleur. L’abbé Gedoyn,dans son Histoire de Phidias (Mém.del’Acad. des Inscript, et Bi lles-lett., tome IX), a rejeté la tradition de Plutarque; mais il n’a pas dit un mot du prétendu jugement rendu par les Éléens, et n'a pas donné, par conséquent, la solution la plus importante. Wiukelmaun n’a traité aucune de ces questions. L’illustre Bœtliger, dans ses Notices de vingt-quatre leçons d'archéologie (en allemand), repousse toute idée de culpabilité et de peine infamante, mais sans développer son opinion. M. Quatremère de Quincy, dans son Jupiter Olympien, rejette pareillement toute condamnation ; mais il prolonge la vie de Phidias jusqu'au delà de quatre-vingts ans, ce qui paraît coutrai.e aux textes anciens.
L’auteur du présent article a lu, dans la séance publique de -l’Académie des Inscriptions, du 36 juillet 1817, un fragment du son Histoire chronologique (inédite) de la sculpture antique, dans lequel il s’est attaché à rétablir la vérité. Nous sommes obligés de donner un aperçu des considérations les plus propres à lixer
l'opinion sur ce point, il faut observer que le témoignage de Philocliore contredit forniellemenl la tradition dePlularque. Suivant le premier, Phidias, accusé de vol, s’est réfugié dans l'Éli ie, et il y est mort sept ans après. Si ce fait est vrai, il est évident qu’il n’a pas péri dans les prisons d'Athènes. Or, Plutarque vivait, six cents ans après l’événement; Philochore florissait, cent cinquante ans seulement après Phidias : il avait composé une histoire particulière de la ville d’Athènes ; et c’est de cet écrit que la scholie d’Aristo» phane est extraite : l’autorité do cet auteur est, par conséquent, d’un bien plus grand poids. L’époque delà victoire de Pantarcèsno peut pas être contestée; elle eut lieu la première année de la Lxxxvi® olympiade; or, la statue de ce jeune vainqueur est au moins de cet âge, ainsi que le bas-relief du trône de Jupiter, où la même figure se trouve répétée. Phidias n’était donc pas mort à Athènes dans l’olympiade précédente. Dire que l’accusation de sacrilège n’eut lieu qu’après l’achèvement des Propylées, c'est faire une supjrosition gratuite et invraisemblable. Cet édifice, commencé la quatrième année de la lxxxv® olympiade, ne fut terminé que la première année de la lxxxvii®. Une accusation de cette nature ne saurait être produite sept ans après l’achèvement du monument où repose le matériel du crime. Si les images de Phidias et de’Périclès étaient restées sept ans sans réclamations sur le bouclier de Minerve, elles pouvaient y demeurer à perpétuité; et c’est, en eOet, ce qui arriva, puisque Cicéron, Apulée et Plutarque lui-même les ont vues.
11 est un autre témoignage non moins convaincant que tout ce qui précède, c’est celui d’Aristophane. Dans sa comédie de la Paix, jouée dix-huit ans seulement après l’achèvement de la Minerve du Parihénon, ce poêle traduit devant le peuple tous les personnages qu’il croit avoir contribué à faire naître la guerre du Péloponèse. Ses sarcasmes n’épargnent ni Aspasie ni Périclès: et, loin d’inculper Phidias, il ne parle de lui qu’avec admiration et avec intérêt. Il reproche aux Athéniens leur injustice envers un citoyen si illustre: son inforlime, dit-il, a été une des causes de la guerre; la paix a fui avec lui. Ces mots sont importants: si la paix a fui avec Phidias, Phidias a fui; et si c’est à cause de son inforlime qu’il a pris la fuite, il est bien évident qu’il n’etait pas coupable.
La prétendue condamnation de ce grand maître, à Élis, sur une
seconde accusation de vol, estime fable dénuée de tout fondeircnt. Le texte de Philochore ne parle ni de jugement ni de condamnaiion ; il porte seulement ces mots: après l’avoir terminée (la statue do Jupiter', il mourut par les Eléens. Cette expression, qi e l'énoncé d’aucun fait n'accompagne, est manifestement une erreur de copiste ; qu’on lise, il mourut chez les Eléens, et tout est rétabli. Les scliolies qui suivent ne sont point de Philochore, et ne méritent aucune créance.
Il est des faits que l’on n'a pas considérés. Aussitôt après la mort de Phidias, les Éléens instituèrent ses enfants prêtres de Jupiter, à perpétuité, sous le titre de Phaidronles. Ils devaient, en celte qualité, nettoyer la statue du dieu et rentrolenir brillaule. Chaque fuis qu’ils se mettaient à l’ouvrage, ils offraient auparavant un sacriflee à Minerve Ergané; et ce furent eux sans doute qui exécutèrent la statue de cette déesse, en ivoire et or, attribuée 9 leur père. Cette statue dut être un monument de l’admiration des Eléens pour celle de Jupiter, et un témoignage de leur reconnaissance envers Minerve qui avait guidé Phidias dans la création de ce chef-d’œuvre. De plus, la maison que ce maître habitait auprès du temple de Jupiter, et l’atelier où il travaillait, furoni religieusement conservés. Au milieu de cet atelier fut élevé un autel, consacré à toutes les divinités, apparemment parce que Phidias les avait représentées toutes. Jamais de plus nobles récompenses n’honorérent [)lus dignement un beau talent. De tels honneurs ne pouvaient pas être décernés au sacrilège ou à l’infamie. La maison, l’atelier et la prêtrise des Phaidronles conslammeul perpétuée dans la famille du célèbre artiste, tout cela subsi.slait encore au temps de Pausanias, six cents ans après la consécration de la statue de Jupiter.
Il est enfin d’autres apologistes tacites de Phidias, que nous ne pouvons nous empêcher de citer, ce sont les Pères de l'Égli.se. Les Pères qui, dans leurs véhémentes oraisons contre les statuaires grecs, les ont ci souvent accusés d’aveuglement, d’impudicité, d’athéisme, n’ont point oublié l’attachement de Phidias pour Panlarcès, et aucun d’entre eux n’a articulé le mot de vol : aucun n’a parlé ni de peine, ni d’emprisonnement, ni même d’accusation ; aucun n’a rappelé le moindre fait qui pùt ternir la réputation de ce grand statuaire.
Depuis que les sculptures qui oi ntiient, encore de nos jours, les
A\CIF..\S ET MODERNES.
•Uliors du Paiiliénoii d’Athènes, ont été presque toutes arrachées (Je col édifice par lord Elgin et transportées à Londres, une question d’un autre ordre a occupé les esprits. Il s’est agi de savoir quel est le degré de beauté de ces antiques, comparativement aux aiitnrs sculptures grecques, plus ou moins anciennes, qui subsistent dans les divers musées. Le gouvernement de la Grande-Bretagne voulant eu faire l’acquisition, il devenait nécessaire d’en apprécier le mérite pour en déterminer la valeur commerciale. Il a été fait une enquête à laquelle ont été appelés un assez grand nombre d’habiles connaisseurs de Londres; singulier et honorable témoignage de la haute estime que les chefs-d’œuvre des arts ont obte lie de nos jours.
La première question à décider, était celle de l’aulhenlicité des monuments. Spon et Whelcr avaient paru persuadés que deux des ligures du fronton de l’ouest représentaient Hadrien et Sabine, d’où ils avaient conclu que les sculptures des frontons pouvaient bien n’étre pas aussi anciennes que l’édifice. Ce point a été peu discuté, attendu que peu de personnes ont élevé des doutes. Stuart, dans ses Aiiliquilics of Alhens, avait fait valoir un passage de riulaïque [fie de Per ides), reproduit aussi parVisconti, où l’auteur grec dit que ces sculptures ont encore, de son vivant, autant de fraklieur que si elles venaient de sortir du ciseau de Phidias. Cet argument n’était pas absolument péremptoire, attendu que la mort de Plutarque a précédé celle d'Hadrien de dix-huit ans. Les Athéniens pouvaient avoir placé la ligure de ce prince parmi celles des dieux protecteurs de leur cité, après la mort de Plutarque, , puisque c’est trois ans après la mort de cet historien qu'ils ajouteiviit, en l’honneur d’Hadrien, une treizième tribu à leur division populaire. Mais le sl^le des ligures drapées et celui même des ligures nues prouvent assez clairement, si l’on compare ces ligures aux bas-reliefs de la cella, qu’elles sont du même temps, quoique d’une main beaucoup plus habile, et, par conséquent, de l’époque où le tem[)le fut construit. Vraisemblablement, au temps de cet empereur, il a été substitué deux nouvelles têtes à ccl'cs de deux divinités; telle est l’opinion de Stuart. Il doit ainsi être tenu pour certain que nous possédons des sculptures de la main de Phidias, ou presque entièrement son ouvrage. On est généralement parti de ce point.
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M. Francis Cliaunlry, M. Richard Payne, oiU esliiné que les plus beaux de ces ouvrages sont inférieurs à l’Apollon, au Lao* coon et aux autres antiques du premier ordre, et qu’ils ne sont qu’au second rang parmi les chefs-d’œuvre de l’art. M. Payne, parliculièrement, a jugé que les ligures drapées ont bien moins de valeur que les figures nues. M. Flaxmanii a classé ces figures dans des rangs difTérenls. Suivant son opinion, l’Ilissus est très-inférieur au Thésée; celui-ci est au-dessus du Torse, mais il n’égale pas l’Apollop, qui est la plus belle statue connue, sous le rapport de l’idéal; dans son opinion enfin, les bas-reliefs de celte collection sont les plus beaux ouvrages de l’antiquité, si l’on excepte le Laocoon et le Taureau Farnèse. M. Jos. Nollekens a placé la figure de Thésée sur la même ligue que l’Apollon et le Laocoon. M. Benjamin West, M. Wesimacoî, M. Ch. Rossi, M. Ch. Laurence, M. Alex. Day, ont estimé. que le Thésée et l’Ilissus sont au-dessus de l’Apollon, du Torse et du Laocoon. Leur motif est que ces figures ressemblent mieux à la nature, non point à une nature commune, mais h la nature dans son état de perfection, à la nature sublime, n Le Thésée, dit M. Wesimacot, est la vraie nature, l’Apollon est une nature idéale. » — « Les meilleures de ces figures, a dit M. West, présentent l'art dans sa plus grande dignité, l’art établi sur des vérités certaines, l’art suprême; et l’Apollon présente des caiactères systématiques et un art systématique. »
On voit qu’en différant d’opinions quant à l’estime que méritent les figures duParlhénon, M. Flaxmann, M. Westmacot, M. West, ]M. Day, paraissent reconnaître un même fait: c’est que l’Apollon, le Laocoon, le Torse, présentent au plus haut degré cette beauté choisie ou ce beau de réunion, qu’on est convenu d'appeler le beau idéal, tandis que les deux principales figures nues du ParthénoD, le Thésée et l’ilissus, offrent une nature grande, forte, souple, mais plus individuelle, moins choisie que n’est celle des dieux et des héros dans les statues antiques de la première classe. De ce poin!, tenu pour vrai de part et d’autre, M. Flaxmann conclut que le Thésée est inférieur à l’Apollon; M. Westmacot, M. Day, iM. West, en tirent au contraire cette conséquence que c’est l’Apullon qui est inférieur à l’Ilissus et au Thésée. Nul doute que M. Chaunlry cl M. Payne, lorsqu’ils ont placé le Thésée et ITlis^us au second rang parmi les belles statues antiques, ne se soient fou-
dès sur le même fait, savoir, que l'Âpollon et le Torse présentent dfs formes plus épurées, un beau de réunion, ou, en d’auircs termes, un beau idéal plus achevé. Ce point, généralement convenu, est très-important pour l’appréciation des sculptures du l'arlliénon; il ne s'agit que d’en tirer une juste conséquence.
I Pour juger l’intéressante question qui semblait partager l’Angleterre, le savant Visconli a été appelé à Londres. Cet habile antiquaire, frappé de la singulière beauté de ces sculptures, et particulièrement de celle des ligures en ronde-bosse, a déclaré, à leur aspect, n’avoir eu jusqu’alors qu’une imparfaite idée du sublime talent de Phidias. Il lui a paru que l’art de la statuaire avait déjà louché à scs bornes dans le siècle de Périclés : toutefois, il a ajouté celte restriction, que la sculpture a dû à Praxitèle quelque nouvel < agrément, quelques raflinemenls du style gracieux, et particulièrement quelque chose de plus délicat et de plus séduisant dans les têtes, surtout dans les têtes de femmes.
Dans des lettres adressées de Londres, à M. Canova, M. Qiiatremere de Quincy s’est montré plus tranchant et plus absolu. Il a placé l’ilissus et le Thésée au-dessus de toutes les sculptures connues. Les draperies mêmes des figures de femmes lui ont paru égaler ou surpasser ce qui a été produit de plus excellent d ms ce genre de travail.
L’auteur du présent article, dans la partie de ses recherches sur riiisloire chronologique delà sculpture ancienne lue en 1817 à l'Académie, a cru pouvoir soutenir que Phidias, malgré la surprenante beauté de ses ouvrages, a été surpassé par plusieurs des maîtres venus après lui. Si celle opinion était adop ée, i! s’on suivrait assez iialurellomenl que les plus belles figures du Parlhénon, quelque admirables qu’elles soient, ne devraient point élie placées sur la même ligne que nos antiques du premier ordre : c’est ce qu’il pense, en effet.
Mais, pour apprécier dignement Phidias, il ne sulTil point de comparer ses ouvrages à quelques-uns des chefs-d’œuvre exécutes dans des temps postérieurs. Il faut principalement considérer ce rare génie au milieu de ses contemporains. On le voit alors s’élever au-dessus de tous les maîtres qui l’ont précédé, et montrer la route à tous ceux qui devaient le suivre.
L’influence de cet artiste sur son siècle a été immense. Dans
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l’imilalion du ru, ainsi que dans la pose des figures, bannissant la liniidilé qui avait enchaîné l’école précédente, il parvint h rendre la nature avec toutes ses inflexions et toute sa chaleur. Plrdias ne fut pas le seul qui entreprit cette grande amélioration. Plusieurs arliste.s un peu plus anciens que lui, et dont la réputation se trouvait déjà établie lorsqu’il se fil connaître, avaient essayé de parvenir à une imitation tout à la fois précise et harmonieuse; mais il y apporta un degré d’excellence dont les plus habiles d’entre ces maîtres étaient encore fort éloignés. Il leur restait à tous quelque chose de la vieille manière; et sous sa main, celte antique roideur disparut entièrement. Ses formes sont vraies, amples, souples, robustes; ses mouvements, justes et hardis; ses altitudes, faciles, nobles variées, propres à développer toutes les beautés de scs modèles. Appliqué à saisir dans la nature ses traits les plus majestueux, il l’imite néanmoins avec sincérité ; il allie la naïveté à la grandeur, et, si nous pouvons parler ainsi, il est sublime avec simplicité. S’il n’a pas touché les bornes de l’art, dans quelques-unes de ses parties, il en a, quant au choix des formes, posé tous les principes. Il était possible après lui d’épurer encore les contours, d’y apporter une correction plus achevée : on ne pouvait en choisir qui donnassent une plus haute idée de la vigueur et de la dignité de l’homme. La réforme qu’il eut à opérer dans la disposition des draperies était, à quelques égards, plus difficile que celle qu’il effectua dans l’imilalion du nu. La nature ne le guidait plus avec la même sûreté; les motifs de préférence étaient aussi moins évidents. Quelquefois ses rencontres sont admirables ; plus souvent le jet abondant qu’il substitue à la sécheresse éginétique n’esl qu’une manière mise à la place d’une autre manière, un système différent. Il fallut de nouvelles recherches et plus de temps pour parvenir au dévelop-*^ pemcni large et facile des draperies de l’Apollon, du Laocoon et de quelques autres belles figures antiques.
11 est une branche que Phidias n’a point cultivée, c’est l’expression dos douleurs aiguës et des passions véhémentes. Pylliagorede Hhège, plus âgé que lui, et qui vivait toutefois dans le même temps, essaya cette imitation compliquée : mais ce ne fut qu’après ces deux maîtres, que la sculpture parvint à la réunion de toutes les beautés qui devaient en former la perfccliou. Les bas-reliefs do la cella et ceux des métopes du Parihénon ne sauraient être es-
limés ü l’égnl des figures nues placées dans les frontons de ce temple. La niarclie des Panalbénccs est, sans doute, un cliefd'œuvre de goût autant que d'iinaginaiion, pour ringénuilé, la CD'.ivenance, la variété des mouvements, l’équilibre des principales parties, l’action et l’accord de l’ensemble. Les formes des cberaux sont larges cl fermes ; partout les règles du bas-relief sont babilemont mises en pratique. Il a été justement remarqué qu’on trouve dans celte comjM>silion les types de plusieurs statues renommées dans des temps postérieurs, par la tournure gracieuse de leur pose, niais on ne peut s’cmpècber de remarquer, dans ces beaux bas-reliefs, une multitude d’incorrections. Phidias, pour mettre ses pensées à exécution, dut employer plus d’un agent subalterne; et il est évident que, dans les rangs inférieurs, l’ccolc n’élail pas plus avancée et ne pouvait pas l’étre En admettant que nos observations soient justes, racbèvemenl plus accompli des cbefs-d’œuvre produits après Phidias, ne lui fait rien perdre dosa gloire. Les perfectionnements successifs de l’art accrurent au contraire de jour en jour la renommée de riiommc de génie qui avait enseigné à imiter la nature avec une vérité parfaite el dans toute sa majesté. Ces perfeclionnements mêmes furent en quelque sorte son ouvrage, puisqu’ils étaient dos à .'es exemples el à ses leçons.
Phidias eut pour collaborateur, dans l’exécution du Jupiter d’Olympie, Colotès, un de ses plus jeunrs élèves, qui s’illustra dans la suite par des statues de Minerve, de Baccb.us el d’Esculapc. Il cul un frère, nommé Panænus, qui se rendit célèbre comme peintre. Ce maître orna de peintures le Pacile d’Athènes, concurremment avec Micon cl Polygnole. Il y représenta, entre autres, la bataille de Marathon. On distinguait, dans cette peinture, les portraits do.s principaux généraux grecs el perses, et ils étaient tous reconnaissables. Panænus peignit riniérieur du bouclier de la statue de M inerve exécutée par Cololès. Il concourut aux jeux Pylliiqucs, avec Timagoras de Chalcis, pour le prix de peinture; ce fut Timagoras qui l’obtint. On voyait dans le temple de Jupiter, i Olympie, diirerentes peintures de sa inaui. Il aida notamment Phidias dans l'oxéculion des ornements du manteau de la statue de Jupiter. Pline el Sirahon nomment ce maître Panœus; Plutarque le nomme /*hsiœmfe.
On peut consulter sur les ouvrages de Phidias, Fr. Jiinius,
Ca(alogus archileclorum, pictorum, eic., Rotterdam, t694,in- (ol.— Report from the seîecl commillec of thehouse ofcommons on (he earl of Elgin’s collection of sailptvre, marbles, etc., Londres, 1816 , in-8“. — Mémoire sur les ouvrages de sculpture qui appartenaient au Parthénon, et qu'on voit à présent dans la collection de milord comte d'Elgin, à Londres, par M. Visccnii, Paris, 1818, in-s“. — Lettres adressées de Londres à M. Canova,pnrM. Quatremère de Quincy, ^ome, 1820, in-3“. {Voy. Polyclète de Sicyone.)
ZEIIXIS (né vers l’an 475 av. J.-C.).
Zeuxis, peintre grec, a exercé trop d’influence sur le goût de ses conlemporains, pour que rien de ce qui appartient à l’histoire de sa vie puisse paraître sans intérêt, Tzelzès le suppose natif d’I^phèse ; c’est une erreur ; il vit le jour à Héraclée, puisqu’il se faisait appeler Zeuxis I/éracléote. Nous ignorons quelle est celle des nombreuses villes nommées Héraclée, qui le compta parmi ses citoyens. On a cru que c’était Héraclée de la Grande-Grèce ; et celle conjecture ne, manque pas de vraisemblance, vu l’état prospère où les arts se trouvaient dans ce pays pendant la jeunesse de Zeuxis.
La connaissance du temps où il vivait nous intéresse davantage, à cause des perfectionnements qu’il apporta dans la peinture. Pline le place à la quatrième année de la xcv® olympiade, sans nous dire si celte année e.-t celle' de sa naissance, de son âge n oyen ou de sa mort. Eusèbe croit qu’il était connu dès la Lxxviii® olympiade, ce qui ferait remonter sa naissance au moins à la L.VXIII®. Plutarque dit qu’il florissait lorsque Périclès élevait les grands monuments d’Athènes, fait qui appartient, comme l’on sait, aux olympiades lxxxii, lxxxiv, lxxxvi [Fit. Pericl.), Suidas, enfin, le fait naître dans la lxxxvi®, se croyant autorisé par Arislofe, chez qui l’on voit seulement qu’il vivait encore lorsque Isocrale florissait.
Les opinions n’ont pas moins \arié parmi les modernes : Vossius et Félibien ont vaguement suivi Pline. Moreri, IIotTinann, adoptent le sentiment d’Eusèbe ; Levesque croit qu’il florissait entre la .xc® et la xcv® olympiade; Carlo Dali prend la quatrième année de
la xcv*, indiquée par Pline, pour celle de sa naissance, ce qui renverserait tolalenient l’histoire chronologique de la peinlure. Bayle, enfin, ne se prononce poini, mais il présente une observation lumineuse et qui doit nous guider : c'est que Zeuxis donnait ses tableaux en présent, quand Arcbélaüs I*', roi de Macédoine, approchait du terme de sa carrière, et que, par conséquent, il devait se trouver lu'^même, à celle époque, riche et avancé en âge.
Or, Archélaüs, soit qu’il ait régné sept, quatorze ou vingt ans, comme le pensent dififérents écrivains, mourut, suivant Larcher, la première année delà xc® olympiade, ou, suivant Clavier, la troisième de la xcv*. Quelque distance qu’il y ait entre ces deux termes, nous voyons que la Lxxviii® olympiade , donnée par Eusébe au sujet do Zeuxis, doit être celle de sa naissance, et la xr.v®, indiquée par Pline, celle de sa mort. Celle opinion est confirmée par l’assertion de Plutarque , qui le dit parvenu au plus haut terme de son talent vers la lxxxvi®. Il naquit ainsi vers l’an 478 avant notre ère, el mourut vers l’an 400. Il résulte do ces dates qu’il était de trente à quarante ans moins âgé que Phidias ; que ce dernier, par conséquent, put lui servir de guide dans le dessin, el qu’à tous égards la sculpture marcha vers la perfection, dans la Grèce, d'un pas plus rapide que la peinture.
Zeuxis eut pour maître, ou Dérnophilc d’Himère, ou Niséas de Thasos, que Pline place à la lxxxix* olympiade, et qui mourut apparemment à celle époque. Apollodore, quoique plus âgé que Zeuxis, vivait dans le même temps que lui. « 11 ouvrit, dit Pline, les portes de l’art, el Zeuxis y entra; » mais leur rivalité les honora l’un el l’autre, car Apollodore eut l’ànie assez noble pour recon- ♦ naître publiquement la supériorité de son jeune concurrent; il composa un vers, où il disait : Zeuxis m'a dérobé l'art, m'emporte avec lui.
Le perfectionnement qu’ Apollodore avait apporté dans la peinlure, et où Zeuxis le surpassait, était relatif au coloris. Les maîtres antérieurs à Apollodore formaient les ombres avec des, teintes différentes de celles qu’elles avoisinaient; ils les peignaient par hachuies, en jetant des traits noirs ou bruns, quelquefois croisés, et que Pline appelle incisurœ, au travers des teintes claires dont ils voulaient varier les eflels. C’est ce que nous retrouvons (rar, en tout pays, les arts dans leur enfance se ressemblent) sur les pein-
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lures et particulièrement suf les vitraux du Ireîr.ième, du quatorzième, et même du quinzième siècle. Apollodore puisa ses ombres, aussi liieii que ses clairs, dans les teintes mêmes du modèle, et sut les fondre plus ou moins avec les teintes environnantes, de manière à obtenir des tons moyens, et à imiter par là le moelleux de la nature. C’est celte manière d’ombrer, que les Grecs appelaient colorer l'ombre (Plularcli., De glor. Alhen.), expression qu’Amyot a justement rendue par ces mots, le coloremenl des ombres, et que beaucoup d’écrivains n’ont pas remarquée ou n’ont pas comprise. Par ce mécanisme, qui nous semble aujourd’hui si naturel, Apollodore donna aux parties creuses plus de vérité, aux raccourcis plus de légèreté et de transparence.
Ses contemporains lui surent tant de gré d’une si heureuse innovation, qu’ils le surnommèrent le peintre de roniirc (Hésychius). C’est là ce qui fait dire à Pline, qu’Apollodore, le premier, illustra réellement le pinceau ; primus gloriam penicillo jure conlulü. L’art de peindre, en effet, n’a pu développer toute sa puissance, que lorsqu’il est parvenu à rendre ainsi l’harmonie des demiteintes. Quand Pline ajoute que Zeuxis lit obtenir au pinceau une grande gloire (peniQillum ad magnani gloriam perduxil), qu’Apollodore enfin ouvrit les portes de l’art, et que Zeuxis y entra , ces mots signifient donc qu’Apollodore le premier, en colorant ainsi les ombres, embrassa le mécanisme de l’art dans son entier; et que Zeuxis, son imitateur, lui ayant dérobé celte belle partie de la peinture, y apporta encore des peTfeclionnemenIs. Prendre ici le mol de pinceau dans son sens propre ; supposer, comme on l’a * fait récemment parmi nous, qu’avant Apollodore les peintres posaient seulement des cires coloriées l’une à côté de l’autre, sur le bois ou sur le mur ; qu’ils ne dessinaient qu’au poincjon sur des enduits de cire; que cet artiste inventa le pince.au, et que c’est là le procédé que lui déroba Zeuxis, ce serait un paradoxe, pour ne pas dire une erreur insoutenable.
Du vivant d’Eschyle, qui mourut la première année de la ixxviii® olympiade (Cersini, Larcher) , et à l’époque même où Zeuxis venait au monde, Agalharque peignait pour ce poète, et sous sa direction, des décorations do théâtre, et, à coup sûr, ces grandes images mobiles, qu’on roulait et déroulait le plus souvent sur elles-mêmes pour les faire monter ou des 'endre aux yeux des
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spectateurs, n'étaient pas peintes avec des cires plaquées ni dessinées avec un poinçon. Bien antérieurement à Agalliarque, il existait des vases d’argile peints ou la cire n’entrait pour rien ; et si les contours des figures que l’on y représentait pouvaient être tracés légèrement avec un poinçon, il fallait bien que, dans un second travail, ce fût avec le pinceau que l’un couvrit ce trait et qu'on peignit le plein de cliaqiie objet. Cléopbante de Corinthe broya, dit-on, des tessons d'argile, et s’en fit une couleur qu’il appliqua sur des vases pour y former des dessus et des ornements (spargens lineas inixis); or, Cléoplianie était, nous dit-on, contemporain de Cypséins, et celui-ci mourut G33 ans avant noire ère. Quand l’existence de Cléoplianie serait fabuleuse, la tradition relative à l'emploi de son procédé n’en sci ait pas moins vraie, et ce procédé ne pouvait s’exécuter qu’avec un pinceau.
Mats de tels faits sont encore beaucoup trop modernes. Les toiles qui enveloppent les momies, les coffres qui les renferment, sont peints évidemment avec des plumes ou des roseaux, et avec des pinceaux. De nombreuses images du dieu Thot, peintes ellesmêmes sur des papyrus, le représentent dans des scènes funéraires, tenant d’une main une tablette, et de l’antre, tantôt un roseau, tantôt un pinceau, avec lequel il trace sur cet instrument l’éloge ou l’accusation de l’àme qu’il a conduite devant le juge des enfers. Sur les tablettes de ce genre en usage chez les peintres et les calligraphes, et trouvées dans les cryptes égyptiennes, on voit, à côté des cavités destinées à contenir des couleurs, les rainures où se déposaient le roseau et le pinceau. Les toiles coloriées à la maiu, couvertes de fleurs et d'images d'animaux, que les anciens Grecs recevaient, ainsique nous, de l’I^gypte, de la Perse et de l’Inde, et que nous appelons des indiennes, étaient peintes dès la plus haute antiquité, comme elles le sont encore aujourd'hui, avec ces mêmes instruments. Le pinceau, enfln, est aussi ancien que l’art de peindre; et il n’y avait point de raison pour que la Grèce, dès le commencement même de sa civilisation, en ignorât l’usage, quand elle l’avait vu employer dans tous les pays où s’était établi son commerce.
L'erreur où l’on est tombé à ce sujet n’a pu venir que de la fausse idée qu'un s’est faite de l’art de peindre à l’encaustique; mais cet art aussi se servait du pinceau. L’encaustique au cestre, la
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seule où s’employàl la pointe appelée le rhabdion, n’était que la moindre branche de ce genre de peinture où s’illustrèrent, avant Apollodore et Zeuxis, les Polygnole, les Aglaophron, les Ëvéuor, les Bularque.
Il ne faut donc point accorder à Apollodore un mérite qui ne lui appartient pas : il perfectionna l'art du coloris, et n'iuvenla nullement l’instrument à l’aide duquel il en accrut la magie. Sa gloire et celle de Zeuxis reposent sur des fondements plus solides : ils exécutèrent de leur temps la réfurmalion opérée par nos mo* déniés, lorsqu’ils ont fait succéder des ombres pleines, et cependant transparentes, aux hachures du moyen âge, dont la gravure a hérité, et dont elle a fait un si heureux emploi.
Ce perfectionnement devint le sujet du concours qui eut lieu entre Zeuxis et Parrhasius. Celui-ci, bien que plus jeune, osa défier à son tour le rival d’Apollodore ; Zeuxis, voulant en cette occasion montrer toute son habileté dans le coloris, peignit des raisins ; et l’on prétend que des oiseaux s’en approchèrent pour les becqueter. Parrhasius peignit une portion d’un objet quelconque, et, à côté, il représenta un rideau qui semblait cacher le surplus de la scène. Zeuxis, trompé, avança la main pour retirer le rideau : M Je t’ai vaincu, lui dit alors Parrhasius ; car tu n’as séduit que des oiseaux, et je t’ai fait illusion à toi- même. » Ce trait, nié par quelques écrivains, a été regardé par d’autres comme un jeu puéril et propre à montrer l’enfance de l’art. L’une et l’autre opinion partent d’un jugement erroné sur la peinture de cette époque. 11 est visible que ces deux grands maîtres avaient seulement pour objet de vaincre les difficultés de la perspective aérienne, au moyen des raccourcis et des demi-teintes. Us essayaient leurs forces dans ces procédés nouveaux. Sans cette circonstance, ils eussent peint infailliblement des héros et des dieux, sujets qu’ils représentaient tous deux si dignement.
Malgré ses efforts, Zeuxis, suivant le témoignage de Cicéron, ne fut point encore un coloriste de premier ordre. C’est par le grand caractère de son dessin qu’il se faisait le plus admirer {De clar- Oral., xviii). Nourri, comme tous les Grecs, des nobles images d’Homère, peut-être aussi enflammé d’émulation par le style grandiose de Phidias, ainsi que Uapliaël par celui de Michel Ange, il rechercha la majesté dont Y Iliade avait imprimé l’idée dans
l’esprit de tous les Grecs; et, a pour atteindre ce but, dit Quiiitilieii, il prêta (juclquefois aux membres des contours trop robusles, même dans lesli;>ures de femmes » (Quintil., xn, 10). iMine ajoute qu'on remarquait aussi avec regret, dans ses ligures, des articulations et des têtes plus grosses que ne l’aurait voulu un goût épuré : Deprehendilur lamen grandior in capilibiis arliculisque (xxxv, 10). Ces graves témoignages doivent nous porter à croire que Zeuxis s’était fait un sl)le à peu près semblable à celui des sculpteurs emplojcs par Phidias à la Irise et aux métopes du Farthénou d’Athènes, style large, mâle, grandiose, expressif, mais point encore assez correct. Toutefois, les éloges universels qu’il a reçus tant que ses ouvrages ont subsisté, au sujet de son Hélène, de son Alcmène, de sa Pénélope, de son Athlète, de sou Hercule, de son Jupiter, ne permettent pas de douter que dans ses meilleurs ouvrages il ne méritât d’étre assimilé à Phidias lui- même. Nous placerons donc les ouvrages de Zeuxis, quant au style, entre les bas-reliefs du Parthénon, où se déploie, avec tant de noblesse et de vivacité, la marche des Panathénées, et la statue de l’Ilissus, production du maître de celte savante école. Cette force un peu exagérée des articulations fut, en général, un des caractères des anciennes époques de l’art. Les vases et les médailles en offrent de nombreux exemples.
Le dessin de Zeuxis paraît avoir réuni l'énergie à la grandeur.
« Je n’ai pas vu sans frissonner, dit Pétrone, des mains de Zeuxis, vivantes encore, comme si elles étaient peintes d’hier. » Jamais non plus ce maître ne choisit des sujets vulgaires : il les voulait à la fois neufs et d’un caractère élevé (Lucien).
Suivant Élien, sa figure d’Hélène fut peinte pour la ville d’Héraclée ; suivant Piine, pour Agrigente, et, suivant Cicéron et Denys d'ilaliearnasse, pour Crotoiie. Celte dissidence, peu importante en elle-méme, nous montre quel prix ces villes attachaient à l’honneur d’avoir été décorées par la main d’un si grand maître. |
C’est en peignantee tableau, que Zeuxis réunit cinq belles filles, ' èi l'effet décomposer sa ligure d’après les contours les plus achevés de chacune d’elles. Ce fait, rappelé si souvent, ne nous manifeste pas seulement la théorie des Grecs sur la nature de ce beau choisi, que nous appelons le beau idéal ; il atteste, en outre, le profond savoir de Zeuxis dans l’ai l du des in : car accorder entie elles des
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pal lies lie différents corps vivants, et en former un ensemble harmonieux et animé, c’esl une des entreprises les plus difficiles de la Science el un des plus rares chefs-d’œuvre du goût.
Les anciens ne parlaient de cette figure d’Hélène qu’avec l’accent de l’enthousiasme. Sa beauté ayant inspiré aux Athéniens le désir d’en posséder une répétition, Zeuxis peignit poyr eux un second tableau, semblable au premier; et, avant de le livrer aux magistrats, il l’exposa à la curiosité publique, moyennant une rétribution ac(|uitiée par chaque spectateur. Celte exposition, apparemment sans exemple jusqu’alors, fit surnommer l’Hélène des Alhéniens : Hélène la Cctirlisane.
Ces deux tableaux furent également estimés. On connaît ce mot du peintre Nicomaque ; Comme un jeune homme lui disait : Je ne sens pas la beauté dt celle Hélène? — Prends mes yeux, lui répondit-il, el elle le paraîtra une divinité. Un de ces deux tableaux fut, dans la suite, apporté à Rome el placé dans le portique dit de Philippe.
L’Amour couronné de roses, que Zeuxis peignit pour un des temples de Vénus à Athènes, son Athlète, son Ménélas, son Marsyas exposé à Rome dans le temple de la Concorde, ne contribuèrent guère moins à sa réputation.
Son Hercule enfant représentait ce dieu étouffant les deux serpents en présence d’Amphilryon el d’Alcmène, qui se montraient saisis d’effroi ; c’esl apparemment ce tableau qu’on appelait VHlcmène. Il peignit dans un autre tableau Autoborée, accompagné d'un triton. Lucien, voulant dépeindre le philosophe Thrasyclès,^ l’assimile h l’Autoborée : « Je le reconnais, dit-il, à sa large barbe étalée sur sa poitrine, à ses sourcils froncés, à son œil hagard, à sa chevelure en désordre ; on croit voir l’Autoborée de Zeuxis. »
Le tableau représentant une Centauresse qui allaite ses petits, manifesta, comme celui d’Hélène, toute l’habileté de ce mailre dans l’art d’assortir des parties de corps différents, a Son pinceau, dit I.ucien, passe avec tant d’art des reins d’une belle femme aux épaules d’une cavale, qu’on distingue à peine cù une nature finit el où l’autre commence. L’exécution de ce tableau est aussi savante, ajoute cet habile critique, que la pensée en est piquante el originale. Le Centaure mâle, caractérisé par une ample crinière el un œil farouche, sourit à ses petits, en leur montrant un lion-
ceau qu’il tient dans ses mains; et, accoutumés à de stimblubles amusements, les deux jumeaux regardent le lion sans quitter les mamelles de leur mère. »
Zeuxismit enfin le sceau à sa réputation, lor-qu’il peignit Jupiter sur son trône, entouré de toutes les divinités ; Magnificus est Jupiter ejus inthrono, adstantibus dits (Pline).
Quand on le voit aborder avec succès ce sujet sublime, on ne s’étonne pas qu’Isocrate, son contemporain, l’ait élevé au premier rang dans la peinture, comme Phidias dans la sculpture; mais on a peine à comprendre qu’Arislote lui ait refusé tout talent de peindre les mœurs : 07 i n'en trouve point, dit-il, dans ses tableaux [Poetic., cap. vi). Pline dit, au contraire, que, dans sa figure de PénélojîC, on reconnaissait les mœurs de cette reine d’Ilbaque.
Winckelmann applique la critique d'Aristote au contour des membres : « Ce qu’Aristote critique dans Zeuxis, dit-il, c’est de n’avoir point eu de caractère, d’avoir représenté tous ses personnages sur le même modèle, comme beaucoup d’artistes modernes qui donnent les mêmes traits à .Mers, à Hercule, à Apolion et à Vulcain. u Carlo Dati estime que fe jugement d’Aristote se borne à dire que Zeuxis ne représentait pas des passions vives. Celte opinion nous parait plus juste. Aristote, qui parle de Zenxis à l'occasion de l’art dramatique, trouve qu'il ne peint pas les mœurs, par la raison qu’il ne les met point en action dans des scènes tragiques. Ce reproche nous annonce que Zeuxis rechercha par-dessus toute cliose la grandeur du style, la noblesse et la grâce des formes, et qu'il évita les crises violentes pour ne pas compromettre la dignité de ses héros; tel fut aussi le caractère de Phidias.
L’art devait marcher par degrés. Réunir la chaleur de l’expression à la correction du dessin, l’énergie de l’action b la beauté des contours, ce lut dans la peinture le mérite d’.Apel!e,de Nicomaque, de Protogene, nés longtemps a[)rès Zeuxis. Les peintures dont ce niaiire embellit le palais d’Archélaüs, roi de Macédoine, obtinrent une grande célébrité. Détesté b cause de ses forfaits, Archélaüs, en enrichissant sa demeure, n’illustrait que l’artiste qui en exécutait les ornements. « Beaucoup d’étrangers, disait Socrate, vont dans la Macédoine pour visiter le palais du roi, mais personne n’y va * pour connaître ce prince lui-même. »
Devenu \rès-ricbe, Zeuxis crut au-dessous de loi de vendre ses
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tableaux, et dès lors il les donna. Il fit hommage, au roi Archélaüs, de sa figure de Pan ; à la ville d’Agrigenle, de son lableau d’Alcmène. Une vanité excessive s’empara alors de son esprit; il se crut l’égal des rois et des peuples qui acceptaient ses présents. On le vit, aux jeux olympiques, revêtu d'un manteau, dans l’étoffe duquel son nom était tissé en or: Zeuxis Héracléote. Au bas de son tableau d’Hélène, il traça ces vers d’Homère : TVe vous étonnez pas que Priant et les Troyens se soient exposés à tant de maux pour Hélène, puisque sa beauté égalait celle des déesses. Audessous de son Atlilète, il écrivit celte inscription : Il sera plus facile de l’envier que de l'imiter. Sa gloire, comme ou voit, l’avait étourdi : grand homme auparavant, il était redevenu un homme ordinaire. A côté de ces mots orgueilleux, on cite une répoilse de lui qui n’est pas exempte de vanité, mais qui est pleine aussi de justesse et de sens: Je peins vt/e, disait Agatharque à Zeuxis. — Moi, je peins lentement, répondit celui-ci, mais je peins pour longtemps.
Ce grand maître ne dédaignait pas de peindre des figures monochromes en blanc. Les anciens croyaient posséder aussi des vases d’argile peints de sa main.
Sa réputation ne s’affaiblit point, en passant d’un âge à l’autre.
« O Apelle, ô Zeuxis, s’écriait Piaule, pourquoi ne vivez- vous plus, tandis que vous servez encore de guides aux artistes? » —
« Il peignait, dit Suidas, inspiré par un esprit divin. » Ses ouvrages se vendirent, après lui, à des prix exorbitants. Après avoir orné la ville de Rome, la plupart furent transportés à Constantinople, et ils furent successivement anéantis dans les incendies qui ravagèrent cette nouvelle capitale. Constantinople a été le tombeau des chefs-d’œuvre les plus célèbres de la Grèce.
Ainsi, l’éloge de Zeuxis se confond avec celui du peuple grec au(|uel il consacra ses travaux.
Ce grand peintre n’inventa point le pinceau, pas plus que nu le lit Apollodore, mais il apporta dans le coloris de notables perfectionnements ; il s’abstint d’exprimer des passions tragiques, mais il inér:la, par le choix de ses modèles et la grandeur de son style, d’être assimilé au prince des statuaires; et si quelque Jaelle quaiilê ■■ se laissa désirer dans ses productions, la Grèce , enthousiaste du beau, lui pardonna en laveur du mérite qui constitue le fonde- 1
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ment de l’art, c’es'.-à-dire la précision du dessin et la noblesse des foimes.
Carlo Dati a composé une vie de Zeuxis, qu’il a jointe à celle de Parrliasius, d’Âpelle et de Prologène, dans son ouvrage intitulé : Fiit de’ pitlori antichi, Floience, 1667, in-4“. Bavle, dans sou article Zeuxis, loue cet écrivain, en disant que son ouvrage est rempli d'une belle et curieuse êrudilion.
Il y a eu un Zeuxis, statuaire, disciple de Silanion, et qui tlorissail de la cxv' à la exx® olympiade; — un Zeuxis, pliilosophe, de qui Diogène Laërce fait mention dans la Fie de Pyrrhon^ — uu Zeuxis, médecin, souvent cité par Galien.
SCOPAS (né vers l'an 4C0 av. J.-C.).
ScoPAS, architecte statuaire, l'un des artistes les plus célèbres de rauiiquilé, naquit à Puros, vers la lxxxix® olympiade, 460 ou 462 ans avant notre ère, et peu d’années après la mort de Phidias.
Deux faits, rapprochés l’un de l’autre, nous donnent cette date. Le premier est la construction du temple de Minerve jdlea, de la ville de Tégéc, dans l’Arcadie. L’ancien temple ayant été incendié la deuxième année de la xcvi® olympiade, la reconstruction dut avoir lieu peu de temps après ; et nous admettons de plus que Scopas devait alors être âgé de trente à trente-deux ans, pour que sa réputation eût pénétré dans l’Arcadie, et qu’on osât lui confier la direction d’un monument si important. Le second fait, non moins certain, est l’exécution des bas-reliefs qui ornaient le tombeau de Mausole, roi de Carie. Ce prince mourut la quatrième année de la cvi® olympiade. Son tombeau fut commencé aussitôt après sa mort. Il u’était pas encore terminé, lorsque Artémise mourut, la troisième année de la cvii® olympiade ; mais il le fut peu d’années après (Pline, xxxiv, 8). Or, de la troisième année de la xcvi® olympiade, à la troisième de la cvii®, il y a un intervalle de quarante- quatre ans, qui, joints à trente ou environ dont Scopas était âgé dans la xcvi®, donnent soixante-quatorze ans, cours à peu près entier de la vie d’un homme. Un troisième monument marque même le milieu de cette période: ce sont deux statues, l’une d’Esculape, l’autre d’ilygéia, dont Scopas orna le temple d’Esculape, â Gortys dans 'Arcadie. Ce temple était construit en marbre du mont Pentélique.
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La fille de Gorlys fui privée de ses liabilants, el réduite à l’élal d’un pauvre el obscur village, comme plus de quarante autres places du Péloponèse, lorsque celle de Mégalopolis fut bâtie, el qu’on força les habitants d’une grande partie de l'Arcadie d’aller s’y établir (Paus., viii, 27). Un temple aussi riche que celui de Gortys, et les principaux embellissements qui le décoraient, devaient avoir été élevés, avant que celle ville fût ainsi abandonnée •et ruinée. Or, .Mégalopolis fut fondée la deuxième année de la eu® olympiade; les ouvrages de Scopas étaient, par conséquent, aiitérieurs à celle date.
Nous avons ainsi trois époques, la xcvi® olympiade, la cii* et la cvii®. Le temps où florissaicnl les artistes de l’antiquité n’est pas toujours déterminé avec autant de précision, cl cependant l’époque de Scopas a été plus d’une fois un sujet de discussion et d’erreur.
Il suit de nos remarques que Pline s’est trompé, lorsqu’il a placé Scopas à la Lxxxviii® olympiade, comme marquant son âge moyen. Winckelmann a jugé avec raison que cet artiste est antérieur à Praxitèle ; mais ce fait n’est vrai qu'en admettant, ce que nous croyons avoir établi ailleurs, que Praxitèle a vécu jusqu’à la cxxi® olympiade (voy. Praxitèle); car si l’on plaçait, comme ce savant antiquaire et comme Pline, Scopas à la Lxxxvm® et Praxitèle à la civ®, il y aurait erreur sur tous les deux. Il suit encore de nos observations, que Heyne a justement assigné la place chronologique de Scopas , mais qu'il a erré lorsqu’il a cru que Praxitèle lui était antérieur ce que Winckelmann niait par la comparaison du style.
Scopas obtint d’abord de la célébrité dans l’Asie Mineure. Il orna de ses ouvrages plusieurs villes de l’Ionie. Dans l’ile de Samoibrace, il exécuta une statue de Vénus, et à Cbrysa, dans la Troade, une figure d’Apollon Smintheus ou Sminthoclone, tueur de rats, ou qui tue le rat. Ce dieu était représenté marchant et écrasant un rat sous son pied. Strabon, qui nous apprend ce fait (xiii, 45), ne dit point s’il était nu ou vêtu. Il y a lieu de croire qu’il était vêtu d’une robe longue de femme ; c’est ainsi qu’il est représenté sur diverses médailles de la ville d’Alexandria Troas, où l’on peut avoir imité le type donné par Scopas, si lui-même ne
‘ Des époques de l’art ; dans le Recueil des pièces intéressantes, de Jansen, 1. 111, p. 99.
s’élait conformé à quelque ancienne image, ce qui esl encore plus vraisemblable *.
La réputation de ce maître ayant pénétré dans la Grèce, bientôt l’Attiquc, la Béolie et Je Péloponèse se peuplèrent de ses ouvrages. A Gortys, dans l’Arcadie, il éleva le monumenl-dont bous venons de parler. La statue d’Hygéïa était placée à côté de celle d’Esculape ; ce dieu était jeune et sans barbe, caractère mythologique dont il existe plus d’un exemple. A Tégéo, dans le temple de Minerve ^lea, dont il avait dirigé la construction, il plaça, à côté d’uno ancienne statue de cette déesse, exécutée en ivoire par Endœus, d'autres statues en marbre d’Esculape et d’Hygéïa. A Argos, dans le temple d’Hécate, il éleva une statue de celte déesse, en marbre comme les précédentes. A Élis, dans l’enceinte extérieure du temple de Vénus Céleste, dont l’intérieur renfermait la statue de cette déesse, en or et en ivoire, par Phidias, il exécuta un monument en bronze, représentant Vénus Pandemos, c’est-àdire Vénus honorée par le peuple entier. Celte déesse était montée sur un bouc, image purement mystique, dont on pourrait citer d’autres exemples, et à laquelle il ne faut attacher aucune idée de lubricité. A Thèbes, dans la Béolie, il exécuta une statue de Minerve, qui fut placée au-devant d’un temple d’Apollon Jsménius, et qui faisait pendant à un Mercure de Phidias; et une statue de Diane Encléa (la triomphante ou la glorieuse, ce qui vraisemblablement signiliait la lumineuse ou lucifera), consacrée dans le temple de celle déesse. Athènes cl Mégare paraissent avoir recherché ce maître avec autant d'empressement que Thèbes et le Péloponèse. Il orna Athènes de deux statues roprésenlanl deux Euménides, en pierre lycimite ou pierre transparente (apparemment en albâtre). A Mégare, dans le temple de Vénus Praxis ou prali^ quante, auprès d’une ancienne statue de celle déesse, qui était on ivoire, il éleva trois figures représentant des génies propres à favoriser le culte de Vénus, savoir : l’Amour, le Désir, la Passion. Praxitèle, voulant conipiélcr çel ensemble allégorique, et le rendre plus moral, plaça, auprès des trois génies de Scopas, la Persuasion et la Consolation {vü)ez Praxitèle).
* Quelle était l’iè'e mjtliolnj’ique attachée au culte il'Apollon Smintlieusf L’auteur de cette notice a cherclu’ à résoudre cette question dans unedis-ertalion encore inédite.
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Né dans une ville qui ne pouvait pas suffire h son laborieux ciseau, Scopas parcourut, comme on voil, la Grèce entière. On conservait dans le temple de Guide, auprès de la statue de Vénus, un Bacclius et une Minerve, de sa main, qui ne déparaient point le chef-d’œuvre de Praxitèle, quoiqu’ils lui fussent inférieurs.
Il parait que les sculptures du tombeau de Mausole furent un de ses derniers ouvrages. Il n’en exécuta toutefois qu’une partie. Ce magnifique monument, regardé par les anciens romine une des sept merveilles du monde, avait quatre faces. Timothée sculpta le côté du midi ; Léocharës, celui du couchant; Bryaxis, celui du nord, et Scopas, celui du levant. Les faces du midi et du nord avaient chacune soixante-trois p'eJs de long; celles de l’orient et du couchant cent quarante-deux pieds et demi. Elles étaient les unes et les autres ornées de colonnes et couvertes de statues et de basreliefs (Lucien, Dialog.). Pythis sculpta le quadrige de marbre élevé sur le faîte. Scopas exécuta ainsi des sculptures sur une ligne de cent quarante-deux pieds de long (environ cent trente-quatre de nos pieds), déduction faite seulement des encadrements et des colonnes, qu’on suppose avoir été engagées; travail immense qui ne peut avoir été achevé qu’avec l’aide d’un grand nombre de collaborateurs.
La tradition attribuait à ce maître un monument, à peu près de la même époque, mais d’une bien moins grande importance : c’étaient des sculptures jointes à une des colonnes intérieures du temple d'Éphèse. L’ancien temple fut incendié, la première année de la cvi® olympiade; la réparation en fut commencée sur-lechamp, et dans vingt deux ans tout fut terminé (voy. Chersiphron). Ainsi, la date de cet ouvrage rentre dans les limites chronologiques que nous avons établies. Qu’était-ce que ces sculptures? 11 est impossible d’en juger. Winckelmann a proposé, à ce sujet, une conjecture qui ne nous paraît pas admissible.
Les anciens ont fait mention de beaucoup d’autres statues de Scopas, sans indiquer pour quelles villes elles avaient été exécutées. Pline cite, comme existant à Rome, de son temps, un Apollon, une Ve:ta, un Mars colossal. Il dit aussi qu’on avait réuni dans le temple de Cneius üomiiius une suite défigures repiéscnlaiit Thétis, Neptune, Achille, des Néréides moulées sur des dauphins et sur des chevaux marins, et accompagnées de Tritons, le tout de la
main de Scopns : « Bel ouvrage, ajoule-l-il, et qui suflirail pour lionorer la vie entière de ce maître, n’eûl-il produit que celui-là. » Ce fait doit nous prouver, comme les précédents, que Scopas entreienait auprès de lui plusieurs artistes moins renommés, qui l'assistaient dans ses grandes entreprises; mais l’invention et la composiijun de tant d'ouvrages n’a pas moins droit de nous étonner. Du reste, les 6gures dont il s’agit pouvaient représenter Tbétis venant consoler Achille sur le rivage do Troie, ou lui apportant les armes forgées par Vulcain.
Deux statues de Scopas obtinrent encore plus de célébrité. L'ur.e était un Mercure, plus d’une fois loué par les poètes, et duquel, disaient-ils, son ciseau avait fait véritablement un dieu. L'autre était une Bacclianle, représentée en état d’ivresse. Klle était en marbre de Paros. On crojait la voir grimpant sur le mont Cilbéron. Ses cbeveux épars semblaient le jouet du vent. Elle portail un clievreuil qu’elle avait égorgé. Une légère teinture, apparemment encaustique, imprimée dans le marbre, donnait aux chairs de cet animal l’apparence de la mort. Ma'gié l’expression de sa fureur, la ihyade conservait la souplesse et la grâce d’une femme ; le dieu qui paraissait l’agiter n’altérait point sa beauté : ainsi le goût et le savoir du maître avaient satisfait à toutes les règles de l’art. Qui a, disait un poète, enivré celle bacchante? Est-ce Bacchus ou Scopas ? C’esl Scopas. — Arrêtez, arrêtez celte statue! .s’écriait un autre : elle va s'enfuir. Tels sont les éloges donnés par l’antiquité à celle célèbre figure ; nous ne fi;.i$oiis que les répéter.
Mais, de toutes les productions de Scopas, la plus importante pour nous, ce sont les statues de Niobé et de ses enfants, qu’on a vues longtemps à Rome dans les jardins de Médicis, et qui font aujourd’hui partie de la galerie de Florence. Suivant le témoignage de Pline, on doutait, à Rome, de son temps, si cette suite intéressante que la victoire y avait apportée était de Scopas ou de Praxitèle. Winckelmann la jugeaii de Scopas, se fondant principalement sur la différence qu’il avait remarquée entre la tète de Niobé et celle du même personnage, qu’on voyait anriennement à Rome, et dont le Irav.til était plus moelleux et plas terminé. Ce motif n’était nullement péremptoire; car rien ne prouvait ni que la tète dont il s’agit représentât Niobé, ni qu’elle fût de Praxitèle. D’ailleurs,
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Pline ne dit pas que Praxitèle eût sculpté des figures de la famille , de Niobé; il dit seulement qu’on doutait, de son temps, à Rome, si les figures placées dans le temple d’Apollon Sosi:mus élaienl de Scopas ou de ce maître. Mais, lorsqu’il juge, par le style, que ces statues sont de Scopas plutôt que de Praxitèle, il montre pleine* ment la justesse de son goût. Une épigrainme de l’Anthologie grecque sur une figure de Niobé, que l’auteur attribue à Praxitèle, n’a paru à personne donner une preuve suffisante en faveur de ce dernier. On pourrait demander si, n’étant pas de Praxitèle, ces ligures sont, en effet, de Scopas. Sur ce point, il a été répondu que Pline, n’admettant de doute qu’entre ces deux artistes, on peut conclure qu’elles sont l’ouvrage de l’un des deux, si elles ne sont pas celui de l’autre. 'A cette observation, un critique, qui s’est beaucoup occupé du caractère et de l’emploi des figures de Niobé, M. Schlegel, en ajoute une autre qui nous parait parfaitement Juste; c’est que Praxitèle se pl lisait à représenter la beauté calme, tandis que Scopas s’était attaché plus d’une fois à rendre des expressions vives et passionnées. Il est même certain que, jusqu’à Scopas, Pylhagore de Rbège est le seul statuaire célèbre qui eût tenté avec succès l’expression de h douleur ; et rien ne peut faire présumer que le groupe de Niobé soit de ce maître. Les nouveaux commentateurs de Winckelmann (édit, de Dresde) ne veulent reconnaître dans cet ouvrage ni Praxitèle ni Scopas, croyant voir dans le style une sévérité qui remonte à des temps plus anciens. Ils opposent aux figures du groupe de Niobé celle de l’Apollon, dit Sauroctone, celle du jeune Faune qui joue de la flûte, et la Vénus de Méilicis, qu’ils croient tous de l’âge de Praxitèle. L’opinion de ces savants écrivains est fondée sur l’erreur commune, qui a supposé jusqu’à présent Scopas contemporain de Praxitèle, tandis qu’il l’a précédé de toute la durée de sa vie.
Le groupe de Niobé a donné lieu à d’autres questions. M. Fabroni, proviseur de rUniversilé dePise, etM. Cockerell, à qui l’histoire de l’art doit tant d’observations nouvelles et lumineuses, les ont regardées comme des originaux sortis des mains ou du moins des ateliers de Scopas. M. Sclilegel cl ^Yinckelmann semblent avmr hésité. Mengs, dans sa Lettre à M. Fabroni, les déclare francheniciu des copies. M. Mongez, dans sa Galerie de Florence, a mapiieslé la même opinion. Mengs se fonde sur l’inégal mérite des
figures qui composent celte suite et sur les incorrections de quelques unes. M. Mongez ajoute, à ces motifs, des angles un peu trop sentis, des lignes trop droites, et, en général, la négligence que laisse souvent apercevoir le travail.
Il nous serait difficile de porter un jugement sur une semblable question, surtout n’ayant pas les marbres sous les yeux. Ce qui nous parait certain, c’est que le groupe de Niobé cl de la jeune Olle, h figure du fils qui lève le bras droit vers le ciel, et d’autres encore, sont d’un haut style et d’une grande beauté. Si plusieurs figures paraissent médiocres, nous pouvons en conclure que Scopas employa des collaborateurs dont le mérite n’égalait pas le sien.
M. Cockerell a pensé que ces figures ont été originairement placées dans le fronton d'un temple; et M. Scblegcl, en développant cette ingénieuse opinion, lui a donné un nouveau crédit '. Nous ne devons ici ni l’adopter ni la combattre, Elle est appuyée sur l’exemple de plusieurs édifices antiques, où le tympan des façades était, en effet, décoré défigurés en ronde-bosse, composant des scènes dramairques, et elle excuserait, en outre, plusd’unc irrégularité. On peut toutefois remarquer qu’une compos tion dont les figures se trouveraient isolées et posées ainsi à la suite l’une de l'autre, serait bien décousue et offrirait des lignes par trop parallèles et perpendiculaires. Ce n’est pas ainsi que Phidias avait ordonné la composition et groupé les figures du fronton du Parihénon. D’ailleurs, si le fait était vrai, les Romains n’auraient peut-être pas dépouillé la façade d’un temple grec de ce religieux ornement. Il ne parait pas que leur curiosité dévastatrice se fût portée, au temps de Pline, ju.squ’à une semblable profanation. Il faudrait supposer au moins que cet enlèvement aurait eu lieu à Corintlie, lors de la destruction partielle de celte ville, ce qui resserrerait beaucoup le champ des vraisemblances.
Visconll croyait reconnaître un Apollon Cilharède de Scopas dans une antique du Vatican, dont les restaurateurs modernes ont fait une musc Ernto ^ ; et M. l’abbé Zannoni croit voir une Néréide, du même artiste, dans la nymphe montée sur un cheval marin, qui orne la galerie de Florence.
' Ve la comp. origin. des sial, de Siobi; Bibliolh. «ntv., faisant suite à la BiU oth. orient., t. 111, p. 109 cl suiv.
’ Mut. Pio-Clem., t. lll, lav. xux.
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Une foule d’auteurs anciens noiis ont transmis les éloges que la voix publique donnait de leur temps à Scopas. On disa'l de lui qu't7 alliait la rci ilé à la grandeur.
Callislrale le loue d’une manière encore plus particulière, comme V Artiste de la Vérité. Ce titre est singulièrement remarquable. S’il était donné à un statuaire moderne, on |:onrrait croire que cet artiste aurait quebjuefois négligé le choix des formes et se serait principalement attaché à rendre les contours de son modèle avec toute leur chaleur. Mais, chez les Grecs, le choix de la nature, l’élégance, la dignité des formes, constituaient le mérite commun de tous les maîtres qui pratiquaient les arts d’imitation. Le goût était, en quelque sorte, indigène; on semblait ne pas douter que le ciseau d’un statuaire ne se montrât constamment noble et épuré, et les hommes éclairés célébraient et exigeaient, par-dessus tout, des artistes, le mérite de la vérité, qui est le fondement de l’art, bien assurés que la beauté s’y adjoindrait d’cllc-même. C'est en réchauffant, par une vérité plus frappante, des contours ou délicats ou grandioses, qu’un maître se faisait plus particulièrement estimer. Cependant nous pouvons croire aussi que le surnom d’ Artiste de la Vérité, donné à Scopas, fut motivé par l’habileté de ce maître à exprimer les passions vives. Ce mérite, encore peu familier à ses contemporains, forma son caractère distinctif. La statue de Niobé et celles même de plusieurs de ses enfants offienl de rares modèles d’une douleur jirofonde, associée à une contenance décente et majestueuse. On y remarque plus de sentiment que de correction. Quelquefois les draperies manquent de facilité ; mais la grâce et l’expression y concourent à l’effet général. La beauté de la statue de Niobé, groupée avec sa jeune fille, va jusqu’au sublime. Il parait que ces belles figures furent souvent copiées pour l’ornement des habitations romaines. On voit à Rome, à Florence, à Dresde, divers fr.agments, et même des figures entières qui semblent avoir appartenu à différentes copies.
En CO qui concerne l’architecture, l’histoire n’a conservé le souvenir que d’un seul monument de Scopas, c'est le temple de Minerve Alca. Ce maître y employa les trois ordres grecs. L’ionique ornait le dehors ; le corinthien était au dedans, élevé au-dessus du doriciue (Paus., viii, 45). Il y avait aussi dans l'intérieur deux ordres l’un sur l’autre, ce qui paraît supposer un temple hypœthre, c’esl-
à-dire dont une partie était ouverte par le haut. L’histoire de l’art offre, avant Scopas, des temples où deux rangs de colonnes étaient élevés l'un au-dessus de l’autre ; mais c’est ici , à ce qu’il nous semble, le premier exemple connu d’un rang de colonnes corinthiennes déployantleur pompe aa-desius d'une ordonnance dorique. Scopas parait être ainsi un des premiers qui aient senti combien le rche chapiteau de Callimaque ajouterait à la majesté d’un édifice, lorsqu’il couronnerait une base décorée de l’ordre sévère des Doriens. Le temple de Minerve Aléa était un des plus magnifiques du Pcioponèse; Stralion dit que de son temps il était encore assez bien conservé.
Il suit de tout ce qui précède que Scopas porta dans l’architecture un génie inventif, noble, élevé, et que, dans la sculpture, il fit admirer un ciseau fécond, une imagination brillante, une sensibilité profonde; mais il n’atteignit point aux bornes de l’art: antérieur à Lysippe, et encore plus à Praxitèle, il fut surpassé par tous les deux.
POLYCLÈTE DE SICYONE (480-405 av. J.-C.).
PoLYci.ÈTE, Statuaire et arcliliccle, connu chez les modernes, sous la dénomination de Polyclèlc de Sicyone, et auteur de la statue colossale de Junon, en ivoire et en or, consacrée dans le temple de cette déesse, près de la ville d’Argos, a joui, chez les anciens, d’une célébrité égale à celle de Phidias et de Praxitèle.
Cette dénomination de Polyclète de Sicyone tire son origine de ce mot de Pline: Polycletns Sicyonius, Ageludæ discipulus. Il est plus que vraisemblable qu’il était natif d’Argos, ainsi qu’un second Polyclète, avec lequel on l’a souvent confondu. Les motifs sur lesquels nous établissons cette opinion équivalent à une véritable démonstration. Platon, qui était son contemporain, l’appelle, dans son dialogue intitulé Protagoras, Polyclète l’Argien. C’est ce que fait aussi Maxime de Tyr, qui dit expressément que la statue de Junon est un ouvrage de Polyclète d’Argos. Pausanias, enfin, nous dit que la statue d’Agénor de Thèbes, athlète qui avait remporté le prix à Olympic, dans la course des enfants, est l’ouvrage de Polyclète d’Argos, non pas de cehti qui a exécuté la statue de
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Junon, mais d'un autre, qui a élé élève de Naucydès; preuve évidente qu’il a existé deux Pulyclèle, et que tous deux étaient natifs d’Argos. Mais la réputaliuu de Polyclète, dit de Sicyone, a été si éclatante, qu’elle a, pour ainsi dire, absurbé l’existence même du second Polyclète, dit vulgairement Polyclète d’Argos, quoique celui-ci paraisse avoir été un maitre d’un très-grand talent. (Voy. Polyclète d’Argos.) Pausanias est le seul, entre les auteurs anciens, qui ait distingué formellement deux Polyclète. Cicéron, Varron, Vitruve, Strabon, Quintilien, Plutarque, Lucien, Élien, les poètes de l’Anthologie grecque, ne font mention que d’un seul. Pline, qui aurait dû apporter plus d’exactitude dans ses désignations, puisqu’il composait une histoire chronologique des artistes grecs, n’a fait des deux maîtres qu’un seul individu, auquel il a attribué les ouvrages de l’un et de l'autre. Pausanias lui-même, enfin, ne les a pas assez fait distinguer, lorsqu’il a parlé de leurs ouvrages : c’est ce qui lui est arrivé, notamment à l’occasion de$ statues de plusieurs athlètes, qu’il est impossible aujourd’hui de classer par les années de leurs victoires. Junius, Boullenger, AVinckelmann, entraînés par de si graves autorités, n’ont pareille > ment reconnu que Polyclète de Sicyone, et lui ont attribué les ouvrages de Polyclète tl’Aigos; ce qui a brouillé toute la chronologie. L’iilus're lleyne a distingué deux Polyclète; niais, d'une part, il a fait Polyclète de Sicyone contemporain d’Hégias et d' Agéladas; de l’autre, trompé parmi manuscrit de Pausanias, delà bibliothèque de Vienne, il a supposé que cet artiste était frère et élève de Naucydès ; et, par une suite de cette erreur, il lui a donné pour élèves Aristocle et Canachus l’Ancien; ce qui a augmenté la confusion et totalement renversé le tableau des progrès successifs de l’art
Polyclète, dit de Sicyone, que nous désignerons dorénavant par le seul nom de Polyclète, fut élève d’Agéladas, qui était natif d’Argos. Il naquit dans la lxxiv® ou la lxxv« olympiade, vers les
< L'auteur de cette notice, dans la première édition de son Essai sur le classement chronologique des sculpteurs grecs, avait cru devoir distinguer trois Polyclète. Son principal motif « tait le mot de Varron, qui disait que Polyclète faisait encore des statues cairces, et qui se ressemblaient toutes. Mais il n’a pas tardé à reconnaître son erreur.
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anuées4SI ou 480 avant J.-C., époque à laquelle Pliidias et Myroii, élèves (l’Agéladas, comme lui, élaienl âgés l’un et l’autre de seize ü dix-huit ans. (Voy. Phidias.)
Cette date se contirme non-seulement par l’âge connu d'Agéladas, mais encore par d’autres rapprocheménls. Premièrement, nous voyons, dans le Protagoras de Platon, qu’à l’époque où dut avoir lieu le colloque de Protagoras et de Socrate, Polyclèle avait deux fils, jeunes encore, mais déjà connus comme sculpteurs et du même âge que Xanthippe et Paralus, fils de Périclès: or, le colloque do Socrate avec Protagoras a été placé, par les savants, à la quatrième année de la lxxxix* olympiade, ou à la première de la xc“. Si Polyclète, comme on doit le croire, était alors âgé de cinquantecinq ans environ, il était né vers la première année de la Lxxv® olympiade. Deuxièmement, Pline nous dit qu’on allrihuail à Polyclète une statue d’Epheslion, mais que c’était une erreur que cette statue était de Lysippe, et qu’entre ce maître et Polyclétc, il y avait un intervalle de près de cent ans: Cutn is anltiin propè annis ante fucrit. Lysippe exerçait son art dans la: en* olympiade, et vivait encore dans la cxiv®. Ce fait est prouvé par la statue meme d’Éphestion (puisque cet officier mourut la quatrième année de la cxm® olympiade), et par d'autres témoignages. Si donc nous admettons que, vers le commencement de la cil® olympiade, Lysippe fût âgé de vingt à vingt-quatre ans, ce qui [larait hors de doute, il naquit environ soixante-deux ans après Polyclète, ainsi que le dit Pline : Cenlum propè annis: et cela prouve encore que Polyclèle naquit vers l’an 480 avant J.-C.
Il y a lieu de croire qu’il vivait encore dans la première oi^la deuxième année de la xciv® olympiade, après le combat d’Ægos- Potainos, qui eut lieu la quatrième année de la xciii® ; car Pausanias dit que Polyclète d'Argos exécuta un des trépieds de bronze que les Spartiates consacrèrent dans le temple d’Apollon de la ville d’Amycles, eu mémoire de leur victoire. Cet écrit aie, il est vrai, désigne l'auteur par la seule dénomination de Polyclè/e d'Argoa ; mais il est peu vraisemblable que, dans cette occaslbn, il s’agisse du second ; car celui-ci ne pouvait alors être âgé que de se'zc à dix-buit ans Du reste, on ne voit pas figurer Polyclèle parmi les artistes qui exécutèrent les statues des généraux victorieux, placées à Delphes, après ce grand événement. Plusieurs de
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ctux qui en furent chargés étaient ses élèves, ou les élèves de scs élèves.
C’est dans la i.xxxiv® olympiade, lorsque Polyclèle était âgé de trente-six à quarante ans, que dut avoir lieu 1» fait qu’Êlien raconte au sujet d’Hippomcus. Ce riche Athénien, voulant élever une statue à Callias, son père, on lui conseillait d’en confier l'cxéculion à Polyclète : Non certes, dit-il, car il en obtiendrait plus de gloire que moi. Il s’agit ici évidemment de Calliasll, qui s’était trouve à la bataille de Marathon, de celui qui était archonte d’Athènes la première année de la lxxxi® olympiade, 'et qui signa la paix avec Artaxercès, la quatrième année de la lxxxii®. Sa statue, placée, à cause de ce dernier fait, dans le Tholus d’Athènes, doit •dater de la lxxxiv* olympiade ou environ. Le mot d’Ilipponicus prouve qu’à cette époque Polyclèle avait déjà obtenu une grande réputation.
Le plus célèbre de tous les ouvrages de Polyclèle a aussi une date à peu près certaine; c’est la Junon d’Argos. Il consle, par le témoignage de Thucydide, que l’ancien temple de Junon fut incendié au mjlieu de la neuvième année de la guerre du Péloponèse, seconde année de la lxxxix® olympiade. Or, Juuon étant une des divinités tutélaires d’Argos, et les Argiens étant même dans l’usage de désigner les années par les noms de scs prêtresses, on ne peut douter qu’ils n’aient fait reconstruire le nouveau temple, ouvrage • d'Eupolème, aussitôt après h destruction du précédent. La slalnu de Junon dut, par conséquent, y être placée vers le commencement de la xci® olympiade, quatre cent seize ans avant J.-C., quinze ou di%-huit ans après la consécration du Jupiter d’Olympie, et vingt ou vingt-quatre ans après celle de la Minerve du Parthénon d’Athènes. Polyclète devait alors être âgé de soixante- quatre ans environ. Ces dates confirment ce mot de Columelle : Polyclète apprécia toute la beauté de la Minerve du Parthénon et du Jupiter d'Olympie, et n'en fut point épouvanté.
La statue de Junon d'Argos était co'ossale. Suivant le témoignage de Slrabon, elle était seulement un | eu moins grande que les colosses de Phidias. Or, le Jupiter d’Olympie avait cinquante-six de nos pieds de hauteur, y compris sa base, et la Minerve, trentesix. On peut supposer, d'après cela, que la Junon d’Argos avait trente-deux ou trente-quatre pieds de proportion. Elle était assise
sur un trône d'or, dans une altitude majestueuse ; la tête, la poitrine, les bras et les pieds étaient en ivoire ; les draperies en or : elle élaii coiirée d’uue couronne, sur laquelle l’artiste avait représente les Heures et les Grâces. D’une main, elle tenait soh sceptre; de l'autre, elle portait une grenade ; au sommet du sceptre était posé un coucou : le manteau était oriié de guirlandes formées de branches de vigne; ses pieds reposaient sur une peau de lion.
Ce ne serait pas rendre pleinement hommage au génie de Polyclèle, que de ne pas chercher à pénétrer le sens de ces allégories, d’autant que personne jusqu'ici n’en a donné l’explication. Pour que tout s’explique sans difGculté, il suffit de se rappeler que, dans la mythologie d'Homère, et suivant l’opinion la plus généralement répandue chez les Grecs, Junon était la représentation de l’air atmosphérique, sœur et épouse de Jupiter ou le feu céleste. Voulant séduire sa sœur, encore vierge, Jupiter prit la forme d’un coucou : de là vient, dit-on, que cet oiseau est consacré à Junon. L’assertion est juste; mais celte allégorie, comme la plupart des inventions de ce genre, a une signification première, à laquelle il faut remonter. Jupiter, pour s’unir à sa sœur, prit la forme d’uu oiseau que l’hiver engourdit cl qui ne se ranime qu’au retour du • soleil, s’il n’a pas changé de dimal; d’un oiseau qui ne fait entendre sa voix qu’au printemps et au commencement do l’éié; d’un oiseau enfin, qui ne chante jamais avec tant de continuité, que lorsque l’air est imprégné d’une chaleur humide ; par la raison que cet oi.seau est l’emblème de l’humidité ignée, qui détermine la germination: c’est ainsi que l'ont considéré les anciens dans le langage de l’allégorie. Le coucou élevé sur le sceptre faisait allusion à la combinaison du feu et du principe humide, par laquelle la déesse exerçait sa puissance. La grenade présentait à peu près la même idée : formée du sang d’Alys, comme Vénus du sang de Saturne, cette espèce de pomme est un des signes que les anciens ont le plus fréquemment employés pour représenter la fécondité de la nature. Les Heures, au nombre de trois, sont les mêmes divinités que les Saisons qui renaissent et se succèdent par un effet de la différente température de l’air. Les Grâces sont l’image des bienfaits que chaque Raison répand à son tour sur le globe. Les pampres de vigne offrent l’emblème le plus frappant d’une riche végétation. Le Lion, enfin, à qui les anciens ont donné plusieurs
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significations, a toujours été regardé comme un symbole des vents et des ouragans qui agitent la terre et précipitent sur son sein les germes répandus dans les airs ; voilà pourquoi Cybéle était représentée dans un char traîné par des lions. C'est donc avec raison que Junou posait ses pieds sur la dépouille d’un de ces animaux soumis à son empii>e.
Les autres ouvrages de Polyclète cités par les auteurs, sont les suivants: deux Enfants qui jouaient aux osselets, deux Jeunes Filles qui portaient sur la tête des corbeilles sacrées, à l'imitation de celles qui remplissaient cet emploi dans les pompes religieuses, et qu’on appelait par cette raison les Canéphorcs ; un Jeune Homme ceignant sa tète d’nne bandelette (apparemment un athlète victorieux), appelé \e Diadnmène; un Jeune Homme armé d’une lance, appelé le Doryphore ; un Homme représenté se frottant le corps avec un strigile, dit V Apoxyomhxc \ un Guerrier saisissant ses armes, appelé VAlexétère ou celui qui va au secours; une ligure nommée VArtémon ou le Périphorèle ; une Amazone placée dans le temple de Delphes; une statue d’Hécate, à un seul corps et en bronze, placée dans le temple de cette déesse à Argos; une statue de Polyxènc ; un Mercure qui fut transporté dans la ville de Nicomaebie; un Hercule étouffant Anlée, qui se voyait à Home au temps de Pline; enfin, un Hercule tuant l'Hydre de Lerne.
Il n'est aucune de ces figures qui n’ait obtenu dans l’antiquité une grande renommée. Les Canèphores se voyaient à Messine, au temps de Verrès. «Tous les étrangers, dit Cicéron, s'empressaient du les visiter ; la maison où elles étaient conservées était moins la parure du propriétaire que l’ornement de la ville entière. » Le Diadumène fol vendu 100 talents (610,000 fr de notre monnaie), cenluin taîentis nobüilatum. VArlémon ou le Périphorèle était sans doute cette statue qui portait sur un seul pied, et qu’on tournait à volonté sans qu’elle perdît l'équilibre.
Mais, de tous les ouvrages de Polyclète, aucun peut-être ne contribua autant à sa réputation que celui qui fut appelé le Canon ou la règle de l’art. Instruit, par de nombreuses comparaisons, des qualités qui constituent l’agilité, la force, et, par conséquent, la grâce et la beauté du corps de l’homme, cet artiste entreprit de démontrer par plusieurs moyens, et d’abord par une statue dont toutes les parties seraient entre elles dans une proportion parfaite,
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quels sont les rapports de grandeur où la nature a établi la perfection des formes humaines.
Quelques critiques ont demandé si le Canon de Polyclèle sc composait d’une seule statue ou de plusieurs ; s'il représentait un homme jeune ou dans toute la force de l'àge ; .et enOn, comment une seule figure pouvait servir de règle pour des statues d'âge et de caractère différents ? Les auteurs anciens nous donnent là-dessos des éclaircissements qui ne laissent rien à désirer. « Un danseur, dit Lucien dans son Traité de la Danse, pour exceller dans son art, ne doit être ni trop grande ni trop petit, ni trop gras, ni trop maigre : il doit ressembler au Canon de Polyclète. » Preuve évidente que le Canon ne se composait que d’une seule figure, et qu’il représentait un homme jeune. « Le Canon de Polyclèle, dit encore Lucien dans son Dialogue intitulé Peregrinus, représente le chef-d’œuvre de la nature, et semble être son propre ouvrage : JSaturæ figmenlttm atque opificium. Preuve non moins certaine que la statue appelée le Canon ne renfermait rien de systématique, rien de faux, que tout y était le produit d’un choix épuré et d’une savante analyse.
Mais Polyclète ne pouvait pas se borner â ce premier travail. Sa statue, si elle n’eût été accompagnée d’explications, n’aurait offert qu’un beau modèle, plus achevé peut-être, mais, du reste, entièrement semblable à toutes les belles figures, soit de Polyclète luiméme, soit de ses illustres émules : ce chef-d’œuvre isolé n’eût pas été plus utile que tous les autres à rinstruction des jeunes artistes. Polyclèle, dit Galien, compléta son ouvrage, en composant un Traité des proportions qui constituent l’harmonie, et, par conséquent, la beauté du corps humain. Il développa dans cet écrit les lois de la nature auxquelles il s’était conformé dans la statue offerte pour modèle aux artistes ; de telle manière, que l’ouvrage écrit démontrait le mérite de la statue, et que celle-ci reproduisait la théorie de l’auteur mise en exécution. « C’est la réunion de ces deux ouvrages, ajoute Galien, que Polyclète a lui-même appelée le Canon. » Ce qui n’est pas moins à remarquer, c’est que le public coalirma celte dénomination. «Les artistes, dit Pline, étudient et suivent le Canon de Polyclèle comme une sorte de loi : Linea’menla artis ex eo pelentes, velatà lege quâdam.r»
Winckelmann présume que la figure appelée le Canon était le
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Doryphore. Il se fonde sur ce que Lysippe, qui n’eul point de niailre, interrogé comment il avait appris son art, répondit que c’était en étudiant le Doryphore de Polyclèle. Cette opinion ne manque pas de vraisemblance.
On pourrait attribuer à Polyclète plusieurs statues d'allilètes, vainqueurs au ceste, au pugilat, au pentatlilc; mais elles n’ont point de dates reconnues, et rien ne garantit qu’elles soient son ouvrage plutôt que celui du second Polyelête, dit Pulycléte d’Argos. H modela aussi un candélabre, dont, an rapport d'Atliénée, on louait beaucoup la noblesse et l’élégance.
Grand statuaire, judicieux écrivain, peintre peut-être, car plusieurs auteurs veulent qu’il ait aussi professé la peinture, Polyclète fut encore un très-habije arebitecte. Les anciens ne citent que deux édifices construits sur ses dessins ; mais c’est avec des éloges qui le placent au premier rang parmi les maîtres de l’art. Un des deux était un bâtiment circulaire, en marbre blanc, appelé le Thnlus, élevé à Épidaure, près du temple d’Esculape, et que, quatre-vingts ou cent ans plus tard, Pausias orna de ses peintures. L’autre était uu théâtre situé dans l’enceinte même de ce temple. Ce dernier monument fut constamment regardé comme un modèle dégoût. « Les Romains, dit Pausanias, ont construit des théâtres qui surpassent de beaucoup celui-là par la magnificence des décorations; celui de 31égalopolis est d’une plus grande étendue; mais, pour l’accord et l’élégance des proportions, quel architecte peut se comparer à Polyclcie? »
Tant de talents de divers genres durent exciter une admiration universelle : aussi, les anciens diffèrent-ils peu les uns des autres, dans leur jugement, sur le mérite de ce maître. On remarque cependant, à côté des nombreux éloges qui ont retenti de toutes parts, quelques critiques, qu’il est convenable d’éclaircir, moins pour la gloire de cet illustre chef d’école, que pour la connaissance des progrès de l’art. Deux auteurs semblent l’avoir jugé plus sévèrement que les autres : ce sont Varron et Quintilien.
Varron disait, au rapport de Pline, que les statues de Polyclèle étaient carrées, et qu’elles se ressemblaient presque toutes : Quadrala tamen ea esse iradidit Farro^ et pend ad unum exemplum. Quintilien, en reconnaissant que beaucoup de personnes lui assignaient la première place entre les sculpteurs les plus habilei
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eut O plerisqve iribuitur palma), ajoule qu’il ne s'éiail point cependant élevé à toute la majcsic des dieux, cl que son ciseau timide n’avait osé rendre que les formes gracieuses de la jeunesse : Nihil ausus ultra leves gênas. Si le mol de stahics carrées ne doit pas être pris en bonne part, dans le sens où l’eiilendaii Simouide, lorsqu’il disait qu’un homme était carr^ du corps et de l'esprit, pour faire entendre que c’était un homme en tous points accompli, il ne peut signiûer autre chose, sinon que, dans les figures de Polyclèle, les dessous étaient rendus avec une fermeté qui laissait encore à désirer quelque chose quant à la délicatesse des formes. Tel est, en effet, le caractère de la sculpture de celle époque, où l’art posa les fondements du grand, sans parvenir au dernier degré du fini et du moelleux. C’est ce que nous voyons dans les ouvrages de Phidias, de Myron, de Naucydès, dont nous possédons, soit les originaux, soit des copies. Le mot de Varron, pris dans ce sens, n’est, au fond, qu’un éloge, et il ne saurait être pris autrement. D’ailleurs, Polyclèle, dont toute l’antiquité vante particuîièremenl l’élégance, ne pouvait être inférieur, à cet égard, à aucun de ses prédécesseurs ou de ses émules. Cicéron, en comparant entre eux Calamis, Myron etPolyclète, qui vécurent ensemble s.ins être parfaitement du même âge, nous dit bien expressément que, dans la souplesse du style, Myron surpassa Calamis, et que Polyclèle surpassa Myron : Calamidis dura ilia quidem : nondinn Myronis satis ad veritatem adducla; jam tamen quæ non dubitespulchra dicere. Pulchriora etiam Polycleti et jam plané perfecta.
Quant au reproche de Quintillen, que Polyclèle n’avait point atteini à toute la majesté des dieux, et qu’il ne s’était point élevé au-dessus des formes de la jeunesse, nous voyons, en effet, que ce maître n’a jamais représenté ni Jupiter ni Minerve; sujets que Quintilien avait sans doute en vue dans sou observation. Est-ce la faute des circonstances? est-ce l’effet d’une disposition particulière de son esprit ? est-ce la crainte de ne pas surpasser Phidias dans ce’lc sculpture sublime? C’est ce qu’il est impossible de décider. Mais il n’était pas nécessaire que Polyclèle exécutât un second Jupiter Oljmpien, pour que 1 art fit sous sa main de nouveau.x progrès; et c’est ce qui eut lieu, en effet.
Sans renoncer aux formes de la jeunesse, il varia les attitudes,
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Icscaraclùres, les expressions, el l’âge même de ses figures, rommc s’il eût voulu oflFrir aux arlislçs des modèles de tous les goures. Ses Joueurs aux osscicte étaient des enfants; son Diadumèiie était un athlète soufile et vigoureux, molliler juvenem ; son Doryphore, un guerrier robuste, viriliier pueritm ; son Alexclère, un héros dans une attitude énergique, arma sumenlem ; son Mercure, le plus agile de tous les coureurs. Cicéron enfin, lorsqu’il veut enseigner à un jeune orateur à traiter les détails accessoires d’une grande cause avec noblesse el avec simplicité, siinpliciter et splendide, l’invite à prendre pour moJè'e Polyclète modelant la figure d’Hercule qui terrasse l’hydre de Lerne. « Ce maître, dit-il, s’occupait d’abord d’établir les grandes masses, el s’inquiétait peu de la peau de l’hydre el de celle du lion, assuré que ces acceasoires se formeraient comme d’eux-mêmes sous son ciseau, quand les parties principales seraient rendues harmonieusement et largement. » Ce mot n’a pas besoin de commentaire : c’est d’une figure d’Hercule qu’il s’agit, et c’est Cicéron qui parle. Il est évident que le mol de levés gênas ne peut se rapporter qu’à l’âge du héros Hercule jeunp, mais terrassant l’hydre, dut toujours être Hercule.
Les anciens ont souvent comparé Polyclète à Phidias, et ils ont placé ces deux grands maîtres au même rang, lorsqu’ils n’ont pas donné la préférence à Polyclète. Soixante-dix ans environ après la mort de ce dernier, el lorsque la restauration du temple d’Kphèse incendié fut terminée, comme il s’agissait d’y pincer cinq statues d’Amazones, dont une était de Phidias, une de Polyclète, une troisième de Cydon, une autre de Clésilas, etc., des statuaires furent invités à ranger ces figures suivant leur mérite; et, d’une commune voix, celle de Polyclète fut placée la première, celle de Phidias la seconde, celle de Ctcsilas la troisième, celle de Cydon la quatrième. Socrate demandait au philosophe Aristodème : ■ Quels sont les hommes que vous tenez pour les premiers dans tous les arts qui dépendent du génie? » Aristodème répondit: « Ce sont, dans la poésie épique, Homère; dans le dithyrambe, Mélanippidc; dans la tragédie, Sophocle; dans la sculpture, Polyclète; dans la peinture, Zeuxis. » Ni Socrate, ni Xénophon, présents à ce colloque, ii’onl désavoué le jugement d’ Aristodème. Denys d’Halicarnasse assimile Polyclète à Phidias pour la gravité, pour l’ampleur, pour
• |a magnificence du style. Les Latins eussent exprimé les qualités que désigne l’auteur grec par les mots de gravitas, grandilas, ampliludo. Strabon s’exprime en ces termes (liv. vin), en parlant (Jei sculptures renfermées dans ce temple de Junon à Argos : « Là, dit-il, sont des statues de Polyclète, supérieures à toutes les autres quant au mérite de l’art ; inférieures à celles de Phidias pour les dimensions et pour la richesse. » Ce passage a été rendu autrement; mais on reconnaîtra la justesse de notre interprétation, si l’on considère que Strabon oppose le mérite du style aux proportions du monument et à la valeur de la matière.
Polyclète est un des maîtres de l'antiquité qui ont exercé le plus d’influence sur les progrès de l’art : il compta parmi ses élèves Argius, AsopoJore^ Alexis, Aristide, Phrynon, Dinon, Athénodore, Daméas, le second Canachus, et notamment Périclète, frère de Naucydès. Périclète devint le chef d’une école qui se perpétua, d’un maître à l’autre, jusqu’à la quatrième génération. C’est à l'école de Polyclète qu'appartenait Naucydès, soit qu’il fût élève de Périclète, soit qu’il eût appris son art de Polyclète lui-même. C’est de la même source que sortirent, à des degrés différents, Antipbanc, le second Polyclète, Alype, Cléon de Sicyone et plusieurs autres maîtres. Lysippe doit aussi être considéré comme appartenant à l’école de Polyclète, puisqu’il se forma par l'étude du Doryphore.
Plutarque nous a transmis un mot de Polyclète, qui renfermait pour ses élèves une importante leçon : « C’est, disait-il, lorsque l’argile achève de s'étendre sous l’ongle, que la tâche du sculpteur devient le plus diflicile. « Nous voyons dans cet axiome, qu’avant de sculpter ses figures, Polyclète formait uu modèle par l'art de la plastique ; qu’il établissait d’abord un noyau allant du dessous au dessus, des os à la peau, des parties principales aux détails. Nous y voyons, en outre, que les fondements du style résident, suivant Polyclète, dans les divisions des plans intérieurs. La {dus grande difficulté se fait ressentir, suivant lui, dans les derniers travaux, atteudu qu’il faut encore, en terminant les détails, maintenir l’ampleur de.s formes, qui constitue le premier élément du beau, associer la noblesse à la chaleur, le sentiment du grand à riniitalion du vrai. Les détails s’achèvent fuçilemeiit, si les masses ont été posées avec précisio i et avec fermeté ; c’est le contraire, si
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l’ouvrage pèche dans les formes intérieures. Pour bien finir une slauie, il faut l’avoir bien commencée. Voilà pourquoi Cicéron disait : n Afin de rendre les détails simplement et avec noblesse, Sun liciter et iplcndidè, imitez Polyclèle dès le commencement de votre travail. »
De tontes les statues antiques découvertes jusqu’aujourd’hui, il n’en reste qu’une où l’on ait cru retrouver une copie d’un des ouvrages de Pülyilète : elle représente nn jeune athlète, attachant sur son front la bandelette, qui est le signe de sa victoire. L’origtnal aurait été, par conséquent, le Diadttmene. Celle statue se voyait autrefois à Home, dans le jardin Farnèse; elle a été transportée à Naples depuis quelques années. L’authenticité paraît en être prouvée par sa conformité avec divers bas-reliefs antiques, où le Dia~ damène est représenté et accompagné d’inscriptions qui ne permettent pas de le méconnaître. Un de ces bas-reliefs existe à Rome, dans le musée du Vatican (vestibule en rotonde). Visconli pens.iit que Vyipoxyomève, on le personnage qui se frottait le corps avec un strigile, représentait Tydée se purifiant du meurtre de son frère. En admettant celte idée, on pourrait reconnaître des imitations de celte figure sur un grand nombre de pierres gravées. Mais si nous ne possédons aucune production originale de Polyclèle, nous connaissons pleinement, par l’exemple des sculptures du Parlhénon et par les deux Discoboles, le style de l’époque que ce grand maître a contribué à illustrer *.
POLYGLÈTE D’ARGOS (llorissait vers l’an 343 av. J. -G.).
Poi.YCLÈTE d’Argos OU PoLYCLÈTE 11, Statuaire grec, fut élève de Naucydès. C’est ce que Pausanias dit expressément, en faisant remarquer que ce Polyclèle, natif d’Argos, n’est pas celui qui a exécuté la statue colossale de Junon. Est-ce Polyclèle l’ancien, est-ce Polyclèle II, qu’il faut regarder comme l’auteur d’un des trépieds de bronze, consacrés par les Lacédémoniens, dans le temple d’Apollon, à Amycles, en mémoire de la bataille d’Ægos-Poia-
' Grtte notice, ainsi que la suivante, et celle de Phidias, est extraite d’un ouvrage inédit de l’auteur, intitulé: La chronologie de la sculpture antique, démontrée par l'histoire et par les monuments.
mos? I,e leste de Pausanias porte seulement Polyclète d'Argos: mais il est vraisemblable qu’il s’agit de l’ancien, attendu qu’à l’époque de ce grand événement, qui eut lieu la qualrièine année de la xciii* olympiade, 405 ans avant J.-C., le second Polyclèie ne pouvait être âgé, au plus, que de seize à dix-huit ans.
Dans la xcviii* olympiade, cet artiste exécuta la statue d’Ântipater de Milet, qui remporta le prix du pugilat ; c’est Antipater lui-même qui la lit ériger.
«Polyclète accrut sa réputation par une statue de Jupiter Philém ou de Jupiter protecteur de l’amitié, élevée à Mégalopolis à l’époque de la fondation de cette ville. On sait que la construction de Mégalopolis date de la deuxième année de la cii® olympiade, ou de l’an 371 avant J.-C. Les liabitaiils de plusieurs petites villes de l’Arcadie abandonnèrent alors leur patrie et se réunirent pour fonder une grande ville capable de résister aux attaques des Lacédémoniens, leurs perpétuels ennemis. Ce fut sans doute en mémoire de l’attachement fraternel qui les avait rapprochés les uns des autres, et afin de perpétuer chez leurs fils ce généreux sentiment, qu’ils consacrèrent une statue au dieu de l’amitié. La composition de la figure fut conforme à cette pensée. Le dieu était chaussé d’un cotliuri.e; d’une main il tenait un tliyrse, de l’autre un vase à boire. «Jusque-là, ditPausanias, il ressemblait à Bacchus; mais uu aigle était posé sur le lliyrse, et ce symbole faisait reconnaître Jupiter. » L’intention de Polyclète se manifestait clairement dans ces signes réunis; car le thyrse et le vase à boire (c’est ainsi que Pausaiiias le nomme) étaient évidemment l’emblème des banquets, où des amis réunis boivent à la ronde en s’exprimant leurs vœux pour leur commune prospérité; et l’aigle de Jupiter, au-dessus du tliyrse, ennoblissait encore cette pensée, en mettant l’union des citoyens sous la protection du plus puissant des dieux.
Un autre ouvrage n’honora pas moins Polyclète : ce fut une statue de Jupiter Meilichius ou de Jupiter qui touche les âmes, de Jupiter Conciliateur, élevée dans la ville d’Argos. Celte statue était eu marbre. Le fait à la suite duquel elle fut consacrée, nous en indique la date et l’esprit. Les Argiens, afin de se trouver constamment en état de défense contre les Lacédémoniens, établirent un camp permanent de mille soldats. Bias, chef de celte troupe, abusa si étrangement de la force mise à sa disposition, qu’il alla
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jusqu'à enlever une jeune fille, le jour de son niarlnge, cl à la violer. Sa viclime .le laissa s'endormir ; alors ele lui creva les yeux, parvint à s’écliapper, cl se mil sous la proleclion du peuple. Les Argiens prirent sa défense, el il fut livré un combat où les niii'e furent tous massacrés. La statue de Jupi'.er .Meiticliius fut le gage du rélablissemenl de l'ordre. Cet événement eut lieu peu de temps après l'époque où Philippe, roi de Macédoine, père d’.Llexandre, obligea les Lacédémoniens à se départir des terres qu'ils avaient usurpées sur les domaines d'.Lrgos. La guerre des Argiens contre les Lacédémoniens dura plusieurs années. Démostliène dit, dans la sixième Philippique, qu'au moment où il parle, Philippe envole des troupes dans le Péloponèse au secours des Aigicns, cl qu’il y est attendu lui-même à la tète d'une puissante armée. Or, la harangue dont il s'agit fut prononcée la deuxième année de la cix* olympiade. La statue de Jupiter Mcilichius d’Argos dut, par conséquent, être érigée au plus tôt la deuxième année de la cix» olympiade, 343 ans avant J. -G.
L’époque où florissait le second Polyclèle se trouve ainsi fixée de la xciv® olympiade à lacix*; cl comme, entre celle dernière date el celle de la naissance du premier Polyclèle, il y a un intervalle de cent quarante ans, il est encore évident, par ce rapprochement, qu’il a existé deux Polyclèle : l’un , célèbre par les progrès qu'il fil faire à l’art; l’autre, illustre par deux statues qui se lient à des événements importants de l’iiisloire de la Grèce.
SILAMION (mort vers l'an 346 av. J.-C.).
SiLANiON, sculpteur grec, était natif d’Athènes : Pline le dit contemporain de Lysippe et d’Alexandre. Il exécuta la statue de Salyrus, deux fuis vainqueur au pugilat dans les jeux olympiques, el celle de Démarale, vainqueur au même exercice dans la classe des enfants^
Les époques où ces athlètes furent couronnés ne sont pas connues ; mais un fait remarquable nous apprend qu’il vivait encore la première ou la seconde année de la cviii® Olympia le, 346 ans avant J.-C. ; c’est la coniécralion d’une image de Platon, dont nous allons parler. Une s atuc de Corinne, un Thésée, un Achille,
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(lonl les anciens louèrent souvent la beauté, contribuèrent à sa réputation. Il représenta aussi un maitre de palestre, nommé Épislate, dans l’attitude où il se montrait le plus fréquemment quand il exerçait ses élèves.
Silanion parait avo'r excellé dans l’imitation des passions vives, et c’est principalement par cette considération qu’il mérite uue place parmi les artistes les plus distingués. Un statuaire de son temps, nommé A|)ollodore, homme d’une grande habileté et d’un goût exquis, inter cunclos diligentissimus, était si difficile à su contenter lui-même, qu'il lui arrivait souvent de briser ses ouvrages, ne voulant rien laisser paraître que d'entièrement accompli. Silanion lit sa statue, et il le représenta tenant un marteau dans la main et regardant avec colère, comme s’il avait eu l’intention de briser un objet placé devant lui. Pline, voulant louer cet ouvrage, dit que Silanion n'avait pas représenté un homme furieux, mais la fureur elle -même. Ce n’est lû sans doute qu’une de res exagérations où cet écrivain est tombé fréquemment; car Silanion ne pon- 'iit pas avoir l’intention d'humilier un maître d’un grand talent et son contemporaiu. Nous devons lui supposer, au contraire, celle d'Iionorer son savoir cl de rappeler sa sévérité envers ses propres ouvMgcs. Celte statue devint, par conséquent, une leçon pour les artistes présomptueux qui ne se seraient point assez défiés d'euxmémes ; un hommage envers Apollodore, dont elle attestait le mérite; un sujet de gloire pour Silanion, dont elle montrait l’habileté dans l’art d’exprimer les caractères. Cicéron a célébré un autre ouvrage du même maître : c’est une statue de Sapho, qui ornait le Prjlanée de Syracuse lorsqu’elle devint la proie de Verrès. « Ce clief-d'œuvre, dit l’orateur, par une fine ironie contre Verrès, était si délicat, si beau, si achevé, qu'il ne méritait pas seulement de faire l'ornement d’une ville, mais bien prulôl d'enrichir la collection du savant et élégant préteur qui s’en est emparé. » Celte statue, suivant l’opinion de Talien, représentait Sapho la courtisane; mais la manière dont en parle Cicéron ne laisse pas lieu de douter qu’elle ne fût le portrait de la poétesse de Lesbos ; cl Visconti, dans son Iconographie, en paraît persuadé. L’image de Sapho, empreinlo sur diverses monnaies autonomes de Miiylène, ne saurait avoir été exécutée d'après ce modèle, qui ne semble pas avoir été fait pour l’île de Lesbos; mais les pierres antiques gravées, qui
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reproduisent la lêle de cette femme célèbre, peuvent très-bien être des imiiaiions de l’ouvrage de Silauion.
Une autre production de cet haltile sculpteur doit nous intéresser encore davantage ; je veux parler d’une statue de Platon, qui parait avoir servi de modèle au seul portrait authentique qui nous reste de ce philosophe Elle fut exécutée pour un satrape persan, nommé Mitliridate, qui la plaça dans Athènes même, au jardin de l’Académie, et la consacra aux Muses. Vraisemblablement, celte offrande eut lieu après la mort de Platon, arrivée la première année de la cviii* olympiade, et avant l’entrée d’Alexandre dans la Perse ; c'est ce fait qui donne une époque ü peu près certaine pour Page de Silanioo. Cette statue était en bronze, comme toutes celles dont nous venons de parler. Il y a lieu de croire qu’elle fut transportée à Constantinople, lorsqu’on dépouilla la Grèce de scs derniers ornements pour rcmbcllissemcnl de celte capitale ; mais il dut en être fait de nombreuses copies. Le seul buste de Platon, qui mérite notre confiance, est, suivant la remai-que de Visconti, celui de la galerie de Florence, qu’on croit avoir été trouvé près d’Athènes. Ce n’est pas trop présumer que de le regarder comme une copie de l’ouvrage de Silauion. Ce buste représente Platon coiffé de la bandelette appelée sfro/^/itum , réservée aux dieux, aux athlètes victorieux et aux personnages divinisés; ce qui est une preuve de plus que la statue de ce philosophe ne lui fut élevée qu’après sa mort, et que le buste dont il s’agit en est une copie. D’après celle conjecture, nous devons à Silanion et à un Persan, ami des lettres, de nous avoir conservé les traits du fondateur de l’Académie. Le buste de Florence, gravé dans V Iconographie de Visconti (t. I, pl. XVIII, n®* 3 et 4), est un témoignage de l’habiletc de ce statuaire.
PRAXITÈLE (361-240 av. J.-C.).
Praxitèle, statuaire grec, est un de ces maîtres éminemment illustres qui ont attaché leur nom aux grandes révolutions opérées dans les arts. « 11 n’est personne, disait Varron, quelque peu d’instruction qu’il ail reçue, qui ne connaisse Praxitèle. » La plupart des auteurs anciens, qui eu ont fait l’éloge, le représentent comme s’élanl distingué par une finesse dans les contours, par une grâce dans les altitudes, et surtout par une délicatesse dans l’expression
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des affeclîons douces de l'âme, qui annoncent de nouveaux progrès dus à son siècle, et particulièrement à son génie.
Une si puissante considcralion doit nous faire soignenscmenl reclierclier l'époque à laquelle il appartient. Mallieureusemcnl, aucun des écrivains qui ont parlé de ce célèbre sculpteur, ne nous a fait connaître ni le lieu, ni l’année de sa naissance, ni le nom de son maître, ni la date de sa mort. Il est très-vraisemblable qu’il était Àlliénien; ce fait semble du moins se déduire de ce qu’il habitait Athènes dans sa jeunesse.
Pline le place avec Euphranor à la civ® olympiade. S’il avait entendu indiquer, par celte date, l’âge moyen de Praxitèle, comme on l’a pensé généralement, il se serait évidemment trompé. Winckelmann, adoptant cette opinion sans discussion, a supposé que, dans la civ® olympiade, Praxitèle était sur le milieu de sa carrière. Il est résulté de cette fixation que, dans son système, ce maître a fleuri avant Lysippe. Praxitèle, suivant lui, a créé ce qu’il appelle le beau style, et c’est sous la m.ain de Lysippe, que celte manière a acquis ensuite sa plus haute perfection. Ileyne, qui dans son Traité des Mpoqms de l'art, a relevé plusieurs erreurs de son illustre compatriote, place également Praxitèle à la civ® olympiade. Ce maître s’est trouvé par là plus ancien que des artistes auxquels il a réellement succédé, et dont les ouvrages laissaient encore voir des imperfections qui disparurent sous son ciseau. L’universalité des modernes s’est conformée à la doctrine de ces deux savants.
Personne n’a remarqué que Pline lui-méme a.ssigne directement ou indirectement trois époques bien distinctes à Praxitèle. Il le place d’abord à la civ® olympiade. Il dit ensuite, au chapitre ii du livre XXXV, que Praxitèle était contemporain du peintre Nicias, et qu'il n’élail pas satisfait de scs ouvrages, tant que Nicias no les avait pas recouverts de son vernis encaustique. Or, Nicias était ^lè\e d’Anlidote, et celui-ci, élève d’Euphranor. Il résulte de ce fait, qu’il devait y avoir entre Euphranor et Praxitèle, bien que Pline les ait rangés sur la même ligne, une diftérence au moins de quarante ans, et que, par conséquent, si Euphranor appartient à la civ« olympiade, Praxitèle doit être placé, au plus lot, pour son âge moyen, à la cxii® ou à la cxiii®. Ceci est conforme au texte de Pline, qui dit (liv. xl, ch. Il), que plusieurs écrivains plaçaient
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Nicias à la cxii* olympiade ; qu’il vivait encore sous Altale I*', roi (le Pcrgamc; que ce roi lui offrit soixante talents de son tableau représentant la descente d’Ulysse aux enfers; et que le peintre, déjà riche, aima mieux faire présent de ce tableau à la ville d'Aihènes, sa patrie. Cet auteur ajoute que Nicias est bien celui dont il a parlé à l’occasion de Praxitèle: Hic est JMicias de quo dicebat PraxUeles, etc.
L’assertion de Pline, au sujet d’Altale, renferme une erreur. Attale ne monta sur le trône que la seconde année de la cxxix* olympiade. C’est Ptolémce Soler, lorsqu’il était roi d’Égypte, qui offrit à Nicias soixante talents de son tableau. Nous ne pouvons récuser à cet égard le témoignage de Plutarque et d’Élicn. Or, Plolémée Soter ne fut déclaré roi que dans la cxviu® olympiade. C’est, par conséquent, vers la cxvin®, que Nicias, déjà connu dans la cxii”, se trouvait parvenu au plus haut degré de sa gloire. Cet espace s’étend de l’an 332 à l’an 305 avant J.-C. Telle est aussi l’époque où tlurissail Praxitèle.
Ce fait résulte non-seulement de ces passages de Pline, mais de plusieurs autres points historiques. Pausanias dit que Praxitèle se rendit célèbre trois générations après Ahamène. Pline place Alcamène, avec Phidias, à la Lxxxiv* olympiade. Cette fixation n’est point exacte. Alcamène étant élève de Phidias, il faut admettre entre eux une différence au moins de quinze ou seize ans, et cela nous place, au plus tôt, pour l’àge moyen d’ Alcamène, à la Lxxxviu® olympiade. De pins, nous savons qu’après la rentrée de Thrasybule à Athènes, Alcamène exécuta les deux statues colossales d’Hercule et de Minerve, que cet illustre banni et ses compagnons consacrèrent à Thèbes, dans le temple d’IIercule, en mémoire de l’hospitalité qu’ils avaient reçue des Thébains. Or, le retour de Thrasybule date de la première année de la xciv* olympiade ; ce n’est donc pas trop avancer l’àge moyen d’Alcamàne, que de le placer à l’olympiade txxxvm*.
Mais si à ces quatre-vingt-huit olympiades nous en ajoutons vingt-trois, pour les trois générations qui séparent Alcamène d’avec Pr.ixitèle, nous arriverons à la cxi® olympiade; et en effet, à cette époque, ce dernier était jeune encore, mais il pouvait s’être illustré déjà par de grands ouvrages.
Rien n’est plus connu, dans les anecilotes des arts, que l’amoor
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de Praxllèle pour Phryné. Sa liaison avec celle courtisane ne se boniail point à un simple commerce de galanterie; elle était fondée sur une passion réciproque, que Phryné ne désavouait point, cl dont, au contraire, elle tirait vanité. Il dut, par conséquent, y avoir entre ces deux personnages des conveuances d’âge, autant que des rapports d’esprit et de goût. Or, c'est dans la cxi® olympiade que Phryné brillait de tout l’éclat de la jeunesse et de la bçaulc. C’est dans la deuxième année de cette olympiade, qu’Alexandre détruisit la ville de Thèbes; et c’est aussi vers ce temps, que Phryné dut offrir de la reconstruire. Celte jactance, brillante à quelques égards, n’aurait dù paraître que honteuse et ridicule, si, lorsqu’elle amusa la Grèce, Phryné eût déjà été sur le retour. C’est pareillement dans la cxi* olympiade qu’Apelles vil celte beauté célèbre sortant des eaux de la mer, aux fêtes d'Éleusis, et qu'il peignit, d’après ce modèle, sa Vénus Anadyomène. Celte date est obligée en ce qui concerne Apelles; car, auparavant, il était encore à l’école de Pani|)hile, où il n’entra, comme l’on sait, qu’après avoir reçu des leçons d’Ëphore dans la ville d’Éphèse; et il partit pour l'Asie, à la suite d’Alexandre, d’où, après la mort de ce prince, il se rendit à la cour d’Antigone et à celle de Ptolémée. La passion de Praxitèle pour Phryné, doit dater de celte époque : elle continua les années suivantes, et donna occasion aux trois statues de Vénus, et aux deux statues de Phryné elle-même, que Praxitèle modela d'après sa maîtresse.
Théophraste, enfin, par son testament, que Diogène Laërce nous a conservé, légua aux philosophes péripatéticiens, un jardin où ils pourraient se livrer à leurs études, et dans lequel il voulut être inhumé. Auprès de ce jardin, il avait fait élever un temple et un musée, ornés de statues, de tables géographiques et d’autres monuments. Tous ces ouvrages ne se trouvaient pas terminés au moment de sa mort. Il ordonna qu’une statue d’Aristote, déjà exécutée, serait placée dans le temple. Il avait, en outre, demandé à Praxitèle, une statue, grande comme nature, de Nicomaque, fils d’Aristote; déjà il avait payé à cet artiste le montant du modèle en argile ; le marbre n’était pas achevé : il chargea ses exécuteurs testamentaires de faire terminer celle statue par le même sculpteur, et d’acquitter le restant de la dépense. Or, Théophraste, qui fut le auccesscor d’Aristote, comme chef de l’école des Péripatéticiens
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dans la cxn» olympiade, mourut la troisième année de la cxxin" Rien ne peut faire présumer que son teslamenl soit de beaucoup antérieur à sa mort. Il est évident, au co’ilr.iire, que Diogène Laérce n’aurait pas publié ce testament, si Tliéoplirasle eût exécuté lui-même les opérations dont il chargeait ses héritiers. On ne peut douter, d’un autre côté, que le Praxitèle dont il s’agit ne soit bien l’aulcur de la Vénus de Guide; car il n’a existé, dans rantiqiiité, que deux sculpteurs de ce nom, ainsi que nous le prouverons, tout il l’heure par un passage d’une scholie de Théocrite, qui le porte textuellement; et le second de ces deux maitres, qui était en même lenqis ouvrier en argent, tlorissait au temps de Cicéron et de Pompée. Il est, par conséquent, certain que Praxitèle, l’auteur de la Vénus de Cnide, vivait encore dans la troisième année de la exxm* olympiade.
Ces synchronismes assignent des dates à chacune des principales époques de sa vie. On peut placer sa naissance vers la quatrième année de la ctv® olympiade, c’est-à-dire, à i’an 361 avant J. -C. ; c’est la date de sa naissance, que Pline a prise pour son âge moyen. Dans la cxi* olympiade, lorsqu il conçut sa passion pour Phryné, il était âgé de vingt-six ans environ; el en l’an 28G avant J. -C., lors de la mort de Théophraste, il en avait soixante-quinze.
Si l’on veut comparer l’étal des arts el de l'instruction publique, entre Athènes el Rome, on trouve que Praxitèle naquit l’an 393 de la fondation de cette dernière ville, el qu’il était parvenu vers la fin de sa carrière en l’année 46S.
La fixation de l’àge de Praxitèle nous montre pourquoi Alexandre lui préféra Lysippe, lorsqu’il choisit un sculpteur qui fut seul autorisé à représenter son image Lysippe qui exécuta, dans la cil® olympiade, la statue de l’athlète Pyrrhus d’Élée, et qui vivait encore dans la cxiv®, lors de la bataille de Lamia, ne pouvait pas être âgé de moins de cinquante-neuf h soixante ans, lorsque .Alexandre partit pour la guerre d’Asie; tandis que Praxitèle n’en avait alors que vingt-sept ou vingt-huit; el l’on conçoit qu’Alexantlre dut préférer un maître illustré par plus de quarante ans de travaux et jouissant d’une immense réputation, à un jeune homme dont le nom était encore loin d’avoir un si grand éclat. Le fait rapporté par Pausanias, que les habitants de Thespies, après avoir consacré l i statue de l’.Amour, de Praxitèle, dans le temple.de ce
dieu, y plocèrenl une auire slalue de la même divinité, de la main de Lvsippe, ce fait ne change rien à la chronologie de ces deux nuiîlrcs, puisque Lvsippe exerçait encore son art dans la cxiie olympiade, lors du passage du Granique, et même dans la cxiv*. Un passage, où Vilruve dit que Praxitèle sculpta un des quatre côtés jdu tombeau de Mausole, s’explique par lui-même, car 'l’auteur ajoute: D'autres croient que ce fut Timothée.
Quelques-uns'des ouvrages de Praxitèle se rangent, sinon d’une manière absolument certaine, du moins avec toute apparence de vérité, sous des dates qui correspondent à celles que nous venons d’établir. Les sculptures, apparemment en bas-relief, qui, suivant le témoignage de Strabon, couvraient presque en entier l’autel du temple d’Éphèse, ne furent exécutées, suivant les écrits du même auteur, qu’après que les reconstructions du .temple eurent été achevées. Or, l’incendie qui le ravagea, eut lieu la première année de la cvi® olympiade. On voit que, vingt-deux ans après, ou^a seconde apnée de la cxn®, lorsque Alexandre alla y sacrifier à Diane, les travaux étaient terminés, ou sur le point de l’être, puisque déjà on y avait placé une statue de Philippe, roi de Macédoine; mais ils ne durent pas être achevés longtemps auparavant. Nous pouvons donc admettre, que les sculptures de Praxitèle, placées dans ce temple, appartiennent à la cxi® olympiade, ou tout au plus à la ex®.
Le Satyre d’Athènes et le Cupidon de Thespies furent aussi au nonibre des productions de sa jeunesse. Il donna ce dernier chefd’œuvre à Phryné; et, par une suite de ces habitudes des Grecs, chez qui des idées élevées s’unissaient si fréquemment aux égarements des passions et aux excès mêmes de la licence, elle en lit hommage à la ville de Thespies, sa patrie, qu’Alexandre venait de dévaster. Il fut consacré dans un ancien temple de l’Amour ; et, grâce à celte destination religieuse, il devint une sorte de dédoiiimagemenl pour une ville qu’avait ruinée le fléau de la guerre, et que, sous le gouvernement des Romains, des oppresseurs avides ilépouillèrenl successivement de tout ce qu’elle renfermait de précieux. n Thespies n’est plus rien, dit Cicéron ; mais elle conserve le Cupidon de Praxitèle, et il n’est aucun voyageur qui n’aille la visiter, pour connaître cette belle statue. » Cet Amour était en marbre; ses ailes étaient dorées; il tenait son arc à la main. Cnli-
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gula le ül transporter à Rome ; Claude le rendit ain Thespiens. Néron les en priva de nouveau ; il fut alors placé s^us les portiques d'Oclavie, où, peu de temps après, un incendie le détruisit.
Il paraît que Praxitèle exécuta deux autres figures de l’Amour, toutes deux en bronze, soit que ces ligures fussent de simples répétitions de celui de Tliespies, soit qu’il eût changé quelque chose dans la composition. Elles sont mentionnées, l’une et l’autre, dans les descriptions de statues antiques de Callislrale.'
La ville de Parium, dans la Propontide, possédait une autre statue de l’Amour, de la main de Praxitèle. Celle-ci était en marbre, comme celle de Tliespies : c’est celle qui enflamma, disait-on, la passion d’Architas de Rhodes. Lorsque Néron enleva celle de Thespies, les habitants eu firent faire une copie, aussi en marbre, par un sculpteur athénien, nommé Ménodore, à qui Pline attribue quelques autres ouvrages. C’est enfin une autre répétition, en mJfrbre, delà statue de Tliespies, et de la main de Praxitèle, que Verrès ravit à Héïus, riche citoyen de Messine, et dont il.orna son musée. La multiplicité de ces répétitions nous dit assez quelle estime avait obtenue le monument original.
Le Satyre ou le Faune, auquel Phryné préféra Cupidon, fut placé à Athènes, dans un temple situé sur la rue des Trépieds. Il était en bronze; sa réputation, accrue de jour en jour, le fil surnommer Périboëtos ou le Célèbre.
Ce fui sans doute aussi pendant la jeunesse de Phrÿné, que furent exécutées les deux statues de Vénus qui illustrèrent la ville de Cos et celle de Cnide. La première était velue, la seconde était nue. On sait quelle fut l’admiralion de l'antiquité pour ce dernier chefd’œuvre. Le Jupiter de Phidias et la Vénus de Cnide de Praxitèle paraissent avoir été regardés, dans des genres différents, comme les deux productions les plus achevées de la sculpture grecque. Tout le monde connaît ce mot de Pline : De toutes les extrémités de la terre, on naxngue vers Cnide, pour y voir la statue de Fénus. Le roi Nicomède offrit aux Cnidiens, s'ils voulaient la lui céder, d’acquitter, en échange, la totalité de leurs dettes, qui étaient fort considérables. Us refusèrent celte proposition; et c’est avec raison, ajoute Pline: car ce chef-d'œuvre fait la splendeur de leur ville. Une troisième statue de Vénus, pareillement en marbre, se voyait dans la ville de Thespies.
Les deux statues de Pliryné datèrent à peu près du même temps, c’est-à-dire de la cxii®, de la cxiii® ou de la cxiv® olympiade. Pliryiic devait être jeune encore ; mais il fallait aussi que sa renommée l'eût dès longtemps ennoblie aux yeux de la Grèce, lorsqu’elle osa ériger elle-même sa statue dans le temple de Delphes. Cette statue était en bronze doré ; elle fut placée entre celle d’Archidamus, roi de Lacédémone, et celle de Philippe, père d’Alexandre. Sur la base était placée celte inscription : « Phryné, Thespienne, fiUe d'Epicléus. » Cratès disait, que celle statue était un trophée de l’intempérance des Grecs. Plptarque ajoute, en rapportant ce mot, que Cratès n’aurait pas dû moins s’indigner de voir, dans le temple de Delphes, tant de statues honorer les guerres intestines par lesquelles la Grèce avait déchiré son propre sein, et Apollon entouré des honteux témoignages de l’av;irice et de l’inhumanité des rois et des peuples. L’autre statue de Phryné était en marbre. Ce furent les habitants de Thespies qui l’érigèrent dans leur propre ville. Ils la placèrent dans le temple de l’Amour, auprès de la statue de Vénus, que nous venons de citer.
Une des productions les plus considérables de Praxitèle, ce furent les sculptures dont il orna les deux fronlonsdu temple d’Hercule, de la ville de Thcbes : elles représeulaienl les travaux d’Hercule. H est assez vraisemblable qu’elles furent exécutées vers la deuxième année de la cxvi® olym|)iade, lorsque Cassandre rebâtit réellement la ville de Thèbes. Mais on peut d’autant moins l’affirmer, qu’Alexandre ne détruisit aucun des temples, ni de Thèbes, ni de Thespies. C’eût été un sacrilège qui l’eût rendu infâme aux yeux des Grecs. Quoi qu’il en soit, ces sculptures furent placées dans les frontons, bien longtemps avant la construction du temple, puisque nous avons vu Alcamène orner l’intérieur de deux statues de sa main dans la xciv® olympiade. Ce fait prouve que les sculptures do Praxitèle étaient en ronde-bosse, comme celles duParthénon d’Athènes; et il confirme l’opinion, justement adoptée aujourd’hui, que les sculptures qui ornaient les frontons des temples grecs étaient généralement en ronde-bosse.
Les autres ouvrages de Praxitèle n’ont point de date précise ; mais, l’epoque où tlorissail ce maître se trouvant fixée, il ne s’agit plus, pour l’ histoire de l’art, que de connaître ses chefs-d’œuvre et d’en apprécier le mérite.
Digilized by Coogle
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On voyait, à Maminée, dans le temple de Laione et de ses enfants, les statues de Latone, de Diane et d’Apollon, posées sur le même soubassement. Autour de celle base étaient des bas-reliefs représentant une Muse et le satyre Marsyas, qui jouait de la flùie. C’est ce monument que Pausauias dit avoir été sculpté trois générations après Alcamène. Dans le temple de Junon, de la même ^ ville, était représentée Junon, assise sur un trône, ayant à ses côtés Ilébé et Minerve. Dans le lemple de Cérès, h Athènes, étaient placées, l’une auprès de l’autre, des statues de Cérès, de Proserpine, et à’Jacchus, ou de VEnfanl des Mystères : celai-à tenait en main un flambeau; sur le mur voisin était tracée celte inscription, qui d’abord honora l’artiste, cl qui ensuite illustra le monument: Ouvrage de Praxitèle. Hors de la porte qui conduisait d’Athènes à Phalère, était un tombeau au-dessus duquel se voyait un guerrier armé et debout auprès de son cheval. Le nom de ce militaire était inconnu ; sa ligure cl celle du cheval étaient de Praxitèle. Dans la citadelle, on montrait une statue de Diane Brauronia, ou Diane de la Tauride, divinité de Brauron, bourgade de l’Altique, que la tradition attribuait au même artiste.
La ville de Mêgare possédait plusieurs ouvrages de sa main ; c’étaient : dans le lemple de la Fortune, une statue de cette déesse ; dans celui de Latone, des statues de Latone, de Diane et d’Apollon, peut-être des répétitions du monument de Manlinée; dans le temple de Bacchus, un Satyre en marbre, placé auprès d’une sutue de Bacchus, dont la consécration remontait aux temps héroïques : le Satyre tenait une coupe qu’il présentait au dieu; celui-ci était couvert de voiles, à l’exception du visage. Il était honoré sous le nom de Patrons, c’est-à-dire, divinité dont le culte vient de nos pères ; ce qui peut servir à prouver que le culte du Bacchus des Mystères était plus ancien, chez les Grecs, que celui du Bacchus de Thèbes. Dans le temple de Vénus Praxis, ou Vénus Pratiquante, de la même ville, dont la statue était fort ancienne et en ivoire, Scopas avait élevé, auprès de la déesse, des figures de l’Amour, du Dé.-ir et de la Passion, génies dont le caractère répondait à celui de Vénus Pratiquante. Praxitèle rendit ce monument plus dramatique; et, d’une représentation peu intéressante, il fil un ensemble moral : d’un côté de la déesse, il plaça Pylho ou la Persuasion ; de l’autre, Parégore, la Conso-
laiton ou la Consolatrice : évidenle allégorie des jouissances illicites où I I passion enlraîne, expressives imagos des séductions qui amènent la faute, et du repentir qui la suit.
A Platée, dans le temple de Junon, étaient une statue de Junon adulte, et une figure de Rhée, tenant dans ses mains une pierre enveloppée de langes, toutes deux en marbre.
A Lébadée, dans la Phocide, c’est une des brandies des beauxarts que Praxitèle fut chargé d’honorer : dans un temple situé près de la ville, au milieu d’un bois sacré, il éleva une statue à Trophonius, célèbre architecte, réputé fils d'Apollon, un des deux frères qui avaient bâti l’ancien temple de Delphes, incendié la première année de la lviii® olympiade. Ce personnage, regardé comme divin, à cause de scs talents, tenait en main un sceptre autour duquel étaient entortillés des serpents, emblèmes de la puissance de son génie et de sa supériorité dans son art.
A Argos, dans le temple de Latone, se voyait une statue de Latone, de la main du même artiste ; à Anticyre, ville de la Phocide, une statue colossale de Diane : la déesse tenait, de la main droite, un flambeau ; son carquois était suspendu derrière ses épaules ; un chien était à ses cotés.
Des ouvrages non moins précieux ornaient la ville d’Élis : dans le temple de Junon, c’était un Mercure en marbre, portant Bacchus enfant; dans le temple de Bacchus, c’était ce dieu lui-même, statue de bronze, que Callislrate a décrite, et qu’il loue comme un chefd’œuvre du premier ordre.
Divers auteurs citent d’autres monuments, qui ne paraissent pas avoir été faits pour des temples : ce sont un groupe, vraisemblablement en bas-relief, représentant l’Enlèvement de Proserpine; une Gérés ramenant sa fille des enfers, dite, par cette raison, Catagusa, ovi Celle qui ramène; une figure de Pan, portant une outre, qu’on supposait pleine de vin, et appelée V OEnophore ; une Femme présentant une couronne, appelée Stephusa; une Femme vieille et malpropre, suivant le sens de sa dénomination, puisqu’on l’appelait la Spilumène, mais qui, vraisemblablement, comme il s’agit de sculpture, était une femme mal vêtue, et peutêtre la Pauvreté personnifiée ; une Niobé, souvent célébrée par les poètes ; des figures de Nymphes, des Méiiades, une Danaé.
Pline cite d’autres ouvrages, statues ou bas-reliefs, qu’on voyait
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à Rome de son lemps, savoir : une Vénus, dans le temple de la Félicité; un Triptoléme; une Gérés. U nomme aussi une Flore, dans les jardins Serviliens ; une ligure de la Donne Fortune, el un dieu Bonus cvenlus, au Capitole; un Silène, un Apollon, un Neptune, dans les édifices d'Asinius Pollion ; el une des figures les plus ingénieuses pour la composition, les plus élégantes pour les contours, les plus curieuses dans sa signification mythologique, que puisse avoir créées le ciseau de Praxitèle : nous voulons parler du jeune Apollon, appelé vulgairement, au lemps de Pline, le Sauroclone ou le Tueur de lézards. La tradition attribuait enfin à Praxitèle des statues des douze dieux, que l'on voyait à Atégare, dans le temple de Diane protectrice, et même deux chevaux en marbre, qui furent placés, postérieurement, sur la porte du Panthéon d’Athènes, construit par Adrien, et qu’on y voyait encore, auprès de beaucoup d'autres sculptures antiques, en l'an 1575.
On sent que, dans une si longue énumération, il .faut faire la part dos traditions fausses, cl surtout celle de l’intérél et de la vanité, dont le génie s'csl appliqué, dans tous les temps, à donner de grands noms à leurs propriétés pour eu aceroître la valeur. Jamais, notamment, Praxitèle ne peut avoir composé une statue de Flore, divinité d’origine romaine, el que les Grecs, de son temps, ne connaissaient point. Mais il faut se rappeler aussi que les artistes grecs se livraient à l’étude de leur art de fort bonne heure, el que, lorsqu’ils remplissaient une longue carrière, s’ils avaient auprès d’eux, comme Polyclèle, de nombreux élèves, ou, donime Praxitèle, des (ils qu’ils associassent à leurs travaux, ils pouvaient facilement produire un très-grand nombre d’ouvrages.
Le nom de Praxitèle, dans la sculpture, el celui d’Apelles, dans la peinture (nous avons vu que ces deux maîtres étaient parfaitoment du meme âge), ces deux noms, disons- nous, signalent une époque trop brillante dans l’histoire de l’art grec, pour que nous ue devions pas nous appliquer à connaître exactement le genre de mérite du célèbre sculpteur qui est le sujet de celte notice.
Les éloges que lui ont accordés les anciens, diffèrent essentiellement de ceux qu’ils ont donnés à Phidias el à Polyclèle, chefs des écoles précédentes. Ils admirent, dans les ouvrages de Phidias, l'élévation de la pe.:sée, la gravité, l’ampleur, la majesté du style. Dans ceux de Polyclèle, quoique les personnages soient géuérale-
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ment plus jeunes, ils reconnaissent la même dignité, la même grandeur, accompagnées d'une correction plus habituelle, et surtout d’une élégance plus soutenue. Mais, durant les cent quarantehuit ou les cent cinquante années écoulées, de la mort de Phidias à celle d’Apelles et de Praxitèle, l’art, abstraction faite du génie des maîtres, s’était honoré par de nouveaux progrès. La grâce et l’expression, objet particulier de l’attention de ce grand peintre et de ce grand sculpteur, s’étaient plus intimement associées à la beauté des formes. Trois qualités, bien distinctes dans les portraits que les anciens nous ont tracés do Praxitèle, formaient l’attribut particulier de ce maitre : l'une était une parfaite vérité dans l'imitation, ou, CD d’autres termes, une Gdélité du ciseau, qui représentait l'extérieur du corps humain, simplement et noblement, et cependant avec toutes les inflexions qui sont le signe de la vie, qualité fondamentale dont la correction est inséparable, et qui n’est, à proprement parler, qu’une correction achevée; l’autre était une élégance, une délicatesse dans les contours, propres à embellir au plus haut degré les flgures des déesses et celles des jeunes dieux ; la troisième eniin était l’expression des émotions douces de l’âme.
Le style de Praxitèle était lin, noble, soutenu ; il n’avait rien d’austère, ni même de très-ressenti. On ne cite de lui aucune ligure ni d’üercule, ni de Jupiter. Il ne tenta point cette expression d’une douleur violente, où Agésander devait exceller trois cents ans après lui, et qui fut le dernier et le plus miraculeux eflort du ciseau grec. Vérité, grâce, expression tempérée , tels furent les titres de gloire du rival d’Apelles, et tels furent aussi les riants objets auxquels ces deux grands maîtres attachèrent le goût et l’étude de leur siècle. « Lysippe et Praxitèle, dit Quiutilien, se sont approchés de la vérité au degré le plus convenable. » Mot remarquable, par lequel Quintilien, en répétant une opinion devenue générale, loue <%s deux maîtres de représenter fidèlement le vrai, en ue saisissant toutefois que le nécessaire, de rejeter les détails inutiles et minutieux, d’être animés sans cesser d’être tranquilles, expressifs sans cesser d’être grands. « L'airain s'amollit sous les mains de Praxiièle, dit Callistrate; il s'anime, il devient une chair moelleuse, il trompe les sens. Ce Bacchus, ajoute- l-il, ne marche point, niais on sent qu’il est prêt à irarcher. w Les prosateurs et
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les poêles s’expriment, à cel égard, dans les mêmes termes. «Vénus est vivante à CniJe, dit Maxime de Tyr; elle respire dans le marbre. » — « Les dieux, dit un poêle, avaient cliaiigé Niobe en pierre : Praxitèle, animant celle pierre, a fait revivre Niobe. » Même admiration pour le style. « Toutes les beautés qui embellissent l'Amour se retrouvent dans son image, ditCallistrate ; je reconnais ici le maître des dieux.» — «Paris, Acliille, Adonis, ont dévoilé mes charmes, disait Vénus; mais Praxitèle, où m’a-t-il vue?» — «A l’aspect de la déesse de Cnide, Minerve et Junon se dirent l’une à l'autre: N’accusons plus Pàris. » — Même enthousiasme pour l’expression des affections de l’àme. Suivant Diodoro de Sicile, Praxitèle excelle à remlro sensibles les émotions du cœur : «Dans les yeux de ce Bacchus, se manifeste le trouble de Tivresse; dans son sourire, le sentiment de la volupté. » C’est encore ainsi que s’exprime Callisirale. « Sa Danaé est belle, dit un poète... mais ses nymphes inspirent la gaieté. » — « Dans la grâce de celle figure de Vénus, dit Pline, on reconnaît la cause de la passion de Praxitèle pourPhryné; dans l’expression du visage, le motif de son espérance. » D’accord avec les poêles, Cicéron regarde les têtes de Praxitèle, c’est-à-dire, l’expression qui les anime, Praxitelia capila, comme une des créations les plus admirables et les plus difih iles où puisse atteindre l’inlelligence humaine. « On voit dans le temple de Cnide, dit encore Pline, un Bacchus de Bryaxis, un Mercure de Scopas : le plus bel éloge de Praxitèle, c’est qu'en présence de ces beaux ouvrages on n’est occupé que de sa Vénus. »
En admettant qu’il faille retrancher quelque chose aux exagérations des poëlt.s, toujours est-il certain qu’il a dû y avoir, dans les ouvrages qui en étaient l’objet, un mérite particulier et transcendant, par où ils surpassaient tout ce qu’on avait le plus admiré jusqu’alors.
Il parait p.ouvé, par celte opinion unanime de l’antiquité, que Praxitèle s’éleva au-dessus de Phidias et de Polyclète, en deux points, savoir : la finesse des contours et l’expression des alfeclions tempérées, qui offrent un caractère distinctif, telles que ramour, le désir, la joie, la tristesse. Occupés des grandes amélioraln)us qu’ils opéraient dans le dessin, Phidias et Polyclète n’avaient pas i>orlé l’art jusqu'à cette imitation compliquée; elle lit la gloire de Praxitèle.
Après tant de louanges données à ce maître par les écrivains anciens, il est naturel de se demander si le temps a respecté quelqu’un de ses ouvrages: aucun ne paraît être parvenu jusqu’à nous. La Vénus de Cnide, ayant été transportée à Constantinople, y périt, en même temps que le Jupiter Olympien, de Phidias, la figure de l’Occasion, de Lysippe, et un grand nombre d’autres statues, dans un incendie qui eut lieu vers l’an 475. Nous ne connaissons, jusqu’à présent, que des copies des ouvrages de Praxitèle ; mais l’authenticité en est incontestable.
Ou regarde, généralement, le Cupidon du Vatican, conservé longtemps dans le Musée Français, sous le n® 63, comme une copie antique de celui deThespies. J.-B. Visconti, père d’Ennius Quirinus, était plus porté à le croire une copie de celui de Paros (Mus. Pio Clem., t. I, pl. xii). 11 serait difücile de prononcer entre ces deux opinions. Seulement la multiplicité de ces imitations, toutes semblables l’une à l’autre, prouve qu’elles ont été exécutées d’après le même original, lequel ne peut être qu’un des Cupidons de Praxitèle, et vraisemblablement le plus célèbre. D’Hancarville cite une de ces copies antiques, qu’il dit la plus belle de toutes celles qu’il avait vues, et qui se trouvait, de son temps, en Angleterre, dans la collection de M. Townley (Rech. sur l'origine des arts de la Grèce, t. I, p. 345).
Le Faune en repos, qu’on a vu aussi dans notre Musée, sous le II® 50, et dont il existe un grand nombre de répéiilions, est regardé comme une copie de son Faune ou de sou Satyre Périho 'élos ou le Célèbre. Les Grecs désignaient, par le nom de satyres, les personnages agrestes que nous appelons des faunes ; et ils ne donnaient des jambes de chèvres qu’aux panisques. Cette opinion sur le Périboëtos est celle de Winckelmann (Histoire de l'art, livre IV, chap. ii), et de Visconti (Musée Pio-Clémenlin).
On voit à Rome, dans le Mu^ée du Vatican et dans divers palais, un grand nombre de statues qui sont évidemment des copies de la Vénus de Cnide. Il en a été publié une, dans le Musée Pio-Clémenlin (t. I, pl, xi). Elle a été gravée avec une draperie, qui n’est qu’une pièce de rapport.
Nous possédons, à Paris, dans le jardin des Tuileries, sur la terrasse du midi, une copie en bronze de cette statue du Vatican : elle est nue; mais l’artiste qui l’a moulée, a supprimé le vase sur
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le(|uel la Vénus de Guide lenailsa draperie suspendue. L’aullienlicilé de (outcs ces copies est prouvée par leur ressemblance avec la figure de Vénus, représentée sur plusieurs médailles de la ville de Cnide.
Nous possédons, dans noire Musée Royal (n° 59), une tête antique de marbre, que Visconti regardait comme ayant appartenu à une copie de la Vénus de Cnide, et qu’il trouvait d'une beauté divine. Elle faisait partie de la collection Borghèse (Slanza v, U® 26). Le buste drapé auquel elle est adaptée est un ouvrage du dix-septième siècle. Les voyageurs cl les antiquaires citent, comme un clief-d’œuvrc de la plus rare beauté, une tête semblable à celle-là et en bronze, qui se voit en Espagne, au château royal de Saint-Ildefonse. La même tête se retrouve, vue de face, sur deux beaux médaillons d'argent de la ville de Cnide, différents l’un de l’autre, tous deux très-rares et vraisemblablement uniques. L’un des deux fait partie de la riche collection de M. Knighl, à Londres; l'autre a été découvert tout récemment dans l’Asie Mineure: il appartient à un amateur de Paris*.
Mais, de toutes les copies antiques des ouvr.ages de Praxitèle, «il n’en est point de plus curieuse et de plus intéressante que celle de son jeune Apollon, appelé Sauroclone. L’authenticité de ce* deux dernières figures est indubitable, soit à cause de la description que Pline a faite de l’original, soit par la ressemblance qui existe entre elles. De plus, elles sont d’une conservation presque parfaite; elles n’ont été restaurées que dans quelques extrémités : les têtes, notamment, en sont antiques. Celle de bronze, qu’on voyait dans la villa Albani, ne saurait être l’original de Praxitèle, comme le présumait Winckelmann (Monum. tued., n“ 40); elle laisse trop à désirer pour cela ; mais elle a servi à constater la fidélité des autres copies. Celle que nous possédons dans notre Musée Royal, et qui est eu marbre (u® 19 du Catalogue actuel), est une des mieux conservées; elle vient de la galerie Borghèse (Slanza ii, n® 6). Il y en a une, aussi en marbre, dans le Musée du Vatican (Mus. Pio-Clém., t. 1, pl. xiii). 11 en existe plusieurs autres. Quelques-uns de ces monuments sont habilemeut gravés, dans le Mtiséc Français, publié par MM. Robillard, Pé-
' M. Rollin, numismate.
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ronville ei Laurent, cl dans le Musée d"S Antiques, publié par M. RouIIIon.
Ces diverses copies ne reproduisent point, sans doute, les ouvrages de Praxitèle dans toute leur beauté; mais elles suffisent pour nous donner une idée des qualités qui distinguaient son style. La tète de la Vénus de Cnide, notamment, et l’Apollon, dit Sanroctone, de notre Musée, malgré quelques iuipeifeclions, qu’on remarque à regret dans cette dernière ligure, nous mettent à même d’apprécier avec justesse l’élégance, la finesse et l’esprit que les anciens admiraient dans les cbers-d’œuvre de ce célèbre artiste.
Praxitèle eut deux fils, qu'il instruisit dans son art, Cépbisodote et Eubulus. Cépbisodote ou Céphisodore , fut le plus illustre.
Il parait avoir travaillé à la cour des rois de Pergame. Le nom d’Eubulus, avec la qualification de fils de Praxitèle, se vdt sur un Hermès, placé autrefois à la villa Négroni. (Mus. Pio-Clém., l. VI, pl. XXI, p. 36; Caylus, Académ. des Jnscript., t. XXV, p. 833). Les deux frères travaillaient quelquefois en commun. Us exécutèient, notamment, de cette manière, une statue de Bellone, placée par les Athéniens dans le temple de Mars, et une statue de Cadmus, dans la ville de Thèbes. Praxitèle forma aussi* un élève, nommé Pamphile, auteur d’une statue de Jupiter Hospitalier, qu’on voyait à Rome, an temps de Pline, dans les jardins d’Asinius Pollion.
Il y eut un second Praxitèle, modeleur en argent, célèbre par la beauté de ses bas-reliefs. Pline le dit contemporain de Pompée. Nous savons, d’ailleurs, qu’il représenta, dans une de ses compositions, l’aventure qu’on racontait de l’acteur Roscius, contemporain lui-même de Pompée et de Cicéron; il s’agit de Roscius, enfant, entouré, dans son berceau, par un serpent qui reposait contre son sein ; c’est Cicéron qui rapporte ce fait.
Théocrite (idylle v*), place, dans la bouche d’un de ses bergers, l’éloge d’un va.se dont il attribue le travail à Praxitèle. Lè seboliaste dit, à cette occa.sion, qu’il a existé deux artistes de ce nom : Vanciev, qui était, dit-il, statuaire, et lenoureau, qui était sculpteur d’ornements, et il ajoute, que ce dernier vivait sous lè roi Démélrius, et que c'est de celui-là que parle Théocrite. Il faut dbtinguer denx parties dans cette scholie, celle où fauteur dit
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(ju'il a existé deux Praxitèle, et celle où il paraît croire que Tliéucrite parle du second. En distinguant deux Praxitèle, et en n’eu distinguant que deux, le sclioliaste tonfirme ce qui a été dit cidessus, que le Praxitèle, nommé dans le testament de Théophraste, est bien l'auteur de la Vénus de Cnide; et que, par conséquent, ce maître vivait encore la troisième année de la cxxm® olympiade, 286 ans avant J. -G. Le système chronologique, que nous avons voulu établir par là, est pleinement confirmé, et l’époque où florissait ce grand artiste ne saurait présenter désormais aucun sujet de doute. Quant à ce que l’auteur ajoute, que le second Praxitèlevivait sous le roi Démélrius, et que c’est de celui-là que Théocrite a voulu parler, il y a dans ce passage une erreur évidente. Les deux Praxitèle vivaient, l’un et l’autre, sous un roi Démélrius ; savoir : le statuaire, sous Démélrius-Poliorcèle, fils d’Antigone, cl contemporain de Plolémée-Soler; et le sculpteur d’ornements, sous Démélrius III, qui était lui-même contemporain de Cicéron et de Pompée. Or, Théocrite qui florissait sous Plolémée Soler, et sous Piolémée Philadelphe, ne saurait avoir parlé que du statuaire. Rien ne prouve, à la vérité, que celui-ci ait jamais sculpté de vases; mais, comme le remarque très-justement le même scho- ^iasle, le passage de Théocrite ne signifie point que le cratère dont parle le berger Comalas, existât réellement. Le poète emploie le nom de Praxitèle, pour relever le mérite du présent que ce bergei veut offrir à sa maîtresse. C’est une manière détournée de louer un artiste qu’il pouvait avoir connu dans scs jeunes années, et dont le nom excitait depuis longtemps l’culhousiasme de la Grèce.
CRITON (ter ou 2 e siècle av. J.-C,).
Criton, statuaire, natif d’Athènes, est du petit nombre des artistes grecs dont il y a lieu de croire que nous possédons des ouvrages. Le nom de ce sculpteur et celui de Nicolaüs, né pareillement à Athènes, se trouvent gravés sur la corbeille que porte une des trois cariatides découvertes à Rome, en I7G6, sur la voie Appienne, près du fameux tombeau de Cécilia Métella. Ces trois ligures, semblables l’une h l’autre, paraissent avoir été employées à la décoration d’un tombeau ou d’une maison de campagne. Quelques défauts dans rexécution, pourraient faire présumer que ce
soni des copies; niais on peut croire aussi que, dans des ouvrages I de simple décoration, les artistes s’appliquèrent plus à la composition qu'au mérite des détails. Il est, par conséquent, assez vrai- I semblable que Criton et Nicolaüs travaillaient à Rome vers les derniers temps de la république. Les cariatides dont il s'agit, font partie des richesses de la villa Âlbani.
LUDIUS (!«' siècle av. J.-C.).
Lonios, peintre romain, contemporain d’Auguste, est au nombre des maîtres qui se sont rendus célèbres par la hardiesse de leurs conceptions, plus encore que par l’éminence de leurs ta'ents.
L’époque de sa naissance et celle de sa mort, ainsi que les circonslances de sa vie, nous sont entièrement inconnues. Nous savons seulement qu’il se fit un nom illustre, à cause de la vaste dimension des peintures dont il couvrait les murs des édifices de Rome, tant au dehors qu’au dedans, et du procédé qu’il mettait en œuvre dans cos grandes opérations. Mais cette circonstance doit suffire pour appeler sur lui notre attention . La renommée dont jouit Ludius, dans un siècle où les Romains étaient, pour ainsi dire, rassasiés de chefs-d’œuvre, et l’influence qu’il paraît avoir exercée sur les pratiques de ceux qui l’ont suivi, sont des particularités remarquables dans les annales de la peinture.
Les écrivains modernes, qui ont traité l’histoire des arts, se sont généralement persuadé que les fragments de peinture, trouvés empreints sur les murs, dans des ruines de bâtiments antiques, sont tous des fresques. Cette opinion s’est si bien établie, que le mot de fresque est devenu l’expression générique par laquelle on a désigné toutes les productions des pinceaux grecs ou romains, découvertes à Herculanum, à Pompéia, dans les bains de Titus, à la villa Hairiana, et ailleurs. Une erreur si grave sera facile à reconnaître, quand on examinera ces ouvrages avec plus d’attention.
Les anciens employaient, sur les murs, trois genres de peinture: la fresque, la détrempe et l’encaustique.
De ces divers procédés, l’encaustique était le plus estimé et le plus répandu, parce qu'il était le plus solide, et que c’était aussi celui où les couleurs brillaient d’un plus vif éclat. Les peintures exécutées par Polygnoie, dans l’intérieur du Pœcile d’Athènes,
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étaient dos encaflsiiques. Il en était de mêiiie des grandes compositions tracées sur les ftmrs par Aristide, Pampliile, Apclles, Pausias, Nicias, Proiogcne. C’est ce qu’on voit clairement clans Pline et dans d’autres auteurs. La fausse opinion conçue, à ce sujet, par Cayius cl par de La Nauze, est venue de ce que cos savants, trompés par ce mot de Pline: rcsohithignectriÈ,onl cru que l’enranslique s’exécutait avec de la cire chaude, tenue en fusion par le feu, et même qu’oti n’y emjdoyait pas le pinceau, si ce n’est pour enduire de cire et de résine l’extérieur des bâtiments de mer. {yimd. ées Inscript., t. XXV; Mtm., pag. 397, 298.) Ocs idées ne sont point exactes. Mais kt peinture à l’enc-austique sur les murs, étant fort coûteuse^ ne convenait pas à toutes les fortunes, et cette sorte de défaut dut porter souvent les particuliers à préférer la fresque et même la détrempe, pour les peintures et pour les couches monochromes, qui tenaient lieu de tentures dans l'inté* rieur des maisons^
La fresque s’exécute, comme l’on sait, avec des couleurs terreuses, appliquées sur un enduit de mortier encore frais, de manière à pénétrer cet enduit, et à faire corps avec lui quand il se durck. Elle était beaucoup moins cohteusc que rencausiique, parce que la manipulation en était moins longue, et qu’on n’y employaïtque les matières colorantes les plus communes. Toutefois, si l’on voulait lui assurer quelque solidité, on avait soin d'appliquer d’abord sur le mur trois couches d’un fort crépimeiit. Le mortier de ta première était composé de chaux et de sable; celui des deux autres, de chaux et de poudre de maibre. C’était sur un quatrième crépiment, où le marbre était aussi employé, que h» couleurs étaient ensuite appliquées. Quelques personnes faisaient ensuite vernir les fresques, ou bien elles les faisaient poür comme nos stucs. Quand elles avaient été disposées avec toutes ces précautions, on pouvait les enlever de dessus ces murs avec les croûtes que formaient les quatre crépimcnls; on taillait les fragments dans diverses formes, et on en faisait des dessus de tables qui imitaient la dureté et le brillant du marbre. Mais, malgré tant de soins, les teintes de la fresque le plus solidement établie h^avaieni qu’une courte durée; c’est ce que Plutarque nous atteste clairement, dans un passage où il compare la fre.'que à l’encaustiqce. Si les peintures anciennes, qui nous restent, cassent été
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cxéciilées cnlièrcnwnt à fresque, l’air ou l’Iiumidité et le salpêtre en auraient, par une conséquence nécessaire, dévoré depuis longiemps les couleurs. Heureusement pour nous, ou ces peintures étaient à l’encaustique, ou bien l’encaustique était associée à la fresque, sur le même monument, et dans le même ouvrage: la fresque formait alors le fond, et l’encaustique les ornements; c’est ce que nous voyons à la Filla ffadriana. t
La détrem])o, moins coûteuse que la fresque, était encore moins durable. Quelquefois on avait soin de la vernir: nous pouvons le présumer d’après l’usage, assez général chez les anciens, de couvrir d’un vernis li l’encaustique la plupart des monuments des arts exposés au grand air; et il en existe, d’ailleurs, des preuves positives. Mais ce second travail devait augmenter considérablement la dépense.
Au temps de Ludius, le luxe des Romains ne connaissait plus de bornes. Les grands ornaient les murs de leurs palais, soit de vastes encaustiques où brillaient les plus riches couleurs, soit de fresques, dans lesquelles on n’épargnait rien de ce qui pouvait en assurer la solidité. Ces peintures représentaient, tantôt des sujets héroïques ou mythologiques, tantôt des décorations d’une architecture fantastique, ou des marines, des paysages, ou enfin, des animaux dont les modèles n’existaient que dans l’imagination du peintre. Ludius, pour nrettre ces ornements h la portée des fortunes médiocres, imagina des peintures riantes par la composition, piquantes sans doute par la gaieté du coloris, et qui coûtaient peu {bîandissimo cgpeciu, minimoque impendio). Il représenta, dans ce genre de décoration, des campagnes, des bois, des rivières, des bergers, des troupeaux, des promontoires, des ports de mer; et il ne se borna pas ù peindre l'intérieur des maisons: il couvrit aussi de ses paysages les murs des jardins, ceux des terrasses et d’autres façades exposées en plein air. On sent bien que, pour exécuter de si grands travaux à peu de frais, ce maître dut renoncer à l’encausiique, altérer les procédés de la fresque, peut-être même ceux de la détrempe. H est li croire qu’il diminua, dans la fresque, le nombre des couches de mortier, qu’il n’y fil point usage de la poudre de marbre, cl qu’il supprima aussi le vernis, tant sur la détrempe que sur la fresque. On peut même supposer qu’en accréditant <les procédés funestes, quant à la durée des monuments, il sacrifia
souvent le mérite de rexéciilion à la précision du travail’ et la perfection de l’art à raecroissemenl de sa fortune.
Sans doute, ce inatire eut des imitateurs, puisque Pline l’a classé parmi les chefs d’éCole, dont il a cru devoir nous transmetli e le souvenir, et il est évident que ces peintres expéditifs contribuèrent à la dcgradalion de l’art. Il faut donc placer, à l’époque où tlorissa;l Ludius, non pas, comme on l’a fait, l’introduction de la fresque chez les Romains, mais l’envahissement de la fr<sque sur l’encauslique. Ce dernier précédé ne fut pas cependant abandonné. Nous le retrouvons non-seulement sous Hadrien, mais encore dans le quatrième, le sixième, le neuvième siècle de notre ère; le quatorzième même en conservait des traces. Dans tout le cours du moyeu âge, les artistes qui peignaient sur les murs étaient encore désignés par le nom générique d'encausies ou d’encausticieus {encauslœ dicunlur pictores qui mui os pingunt].
La fresque, plus répandue que l’encaustique dans les siècles d’ignorance, paraît avoir été généralement employée dans les grandes peintures qui couvraient les murs des églises. Elle a produit, enfin, au retour du goût, les chefs d’œuvre de Michel-Ange, de Raphaël, de Jules Romain, et parmi nous les beaux ouvrages dus aux pinceaux de Perrier, de Bon Boulogne, de La Fosse, et d’autres maîtres; mais cet avantage ne doit pas être pour nous une raison de demeurer indifférents sur la connaissance de l’encaustique des anciens. H ne faut pas croire impossible d'en retrouver les vrais procédés Déjà nous sommes sur la voie. Cette manière de peindre, aussi brillante que solide, donnerait un grand éclat à nos plafonds et à nos églises. ,
Un autre peintre, nommé Marcus Ludius, florissait dans l’Étrurie, au rapport de Pline, plusieurs années avant la fondation de Rome. Suivant une ancienne inscription, il était originaire de l’Elolie ; et les habitants d’Ardea lui avaient accordé le droit de cité. On voyait encore des peintures de lui, au temps de Pline,
' On peut voir ce que l’auteur a écrit, à ce sujet, dans son Premier discours historique sur la peinture moderne. Ce Discours historique a été inséré dans le Musée français, publié par MM. Robillard, Péronville et Laurent, et il a été réimprimé avec des additions et quelques corrections dans le Magasin encyclopédique, de Millin, mai, juin, juillet 1812. (Voy. VJIist, de la peinture au moyen âge, par Émeric David. )
d.'ins les villes d'Ardea el de Lanuvium, sur les murs d’un temple «le Jiinon et dans d’autres édidces. Ccl historien assure que les couleurs en étaient très-bien conservées, quoique quelques-uns de ces ouvrages fussent en plein a\r [in orbitate tecli, veluti recetUex). Comme il est difficile de croire que des couleurs employées .à fresque eussent conservé leur éclat pendant neuf cents ans, ce fait est un de ceux qui doivent servir à prouver la haute antiquité de l’encaustique.
DÉMÉTRIANUS (ie siècle apr. J.-C.).
Démétrianus ou Dextrianus, que Spartien appelle Dclriamis, architecte, contemporain d’Adrien, paraît avoir joui sous ce prince d’autant de réputation et de faveur que l’architecte Apollodore sous Trajan.
Le déplacement de la statue de Néron, appelée le Colosse, est le trait le mieux constaté et l’un des plus remarquables de sa vie. Celte statue, que Douai et Nardini, d’après un passage obscur de Pline, croient avoir été de marbre, el que, d’après le môme passage, l’on croit plus généralement de bronze, avait cent dix pieds romains de haut, suivant Pline, el cent vingt, suivant Suétone (environ cent à cent dix de nos pieds). Elle avait été exécutée par Zéno lorc, sculpteur gaulois , né dans l’Auvergne, et placée dans une des cours du palais de Néron, sur le mont Palatin. Dans l’incendie ou la démolition de ce palais, elle fut renversée. Vespasien la lit restaurer et la plaça sur la Foie sacrée, en face du temple de la Paix. Ce fut lorsque Adrien voulut construire, sur le terrain qu’elle occupait, le temple de Vénus el de Rome, qu’il la fil enle* ver par Démélrianus. Elle fut soulevée, suspendue et transportée debout par vingt-quatre éléphants, au-devant du Colysée, du c«îié de la Voie sacrée et du Capitole, où elle-forma le pendant de la fontaine appelée Meta sxidans, dont les ruines subsistent encore. C'est vraisemblablement cette entreprise hardie qui a fait croire que Démélrianus transporta aussi le temple de la Bonne Déesse ; mais il est plus naturel de conjecturer qu’Adrien transféra seulement ce temple, c’est-à-dire qu’il le fil rebâtir sur un nouvel emplacement, et on pourrait supposer tout au plus qu’une partie des matériaux y fut employée.
VIES DES ABTISTES
De ce que Sparlicn dit, dans une seule et même phrase, qu’Adrien fll construire à Rome le poul Élieu, et élever le môle qui devait lui servir de tombeau, et qu'il fil transporter le Colosse par Déméirianus, quelques modernes ont conclu que Démétrianus avait construit le pont Élieu et le tombeau qui forme aujourd'hui le cliàteau Saint-Ange. Ce qui paraît certaiu, c’est qu’il fut un des ariliitectcs les plus célèbres d’une époque où furent élevés un irèsgr.ind nombre de ni gnifiques monuments.
BRUNN [florissait vers 831).
Rru:ix, surnommé Cavdidus, moine de l'abbaye de Fulde, peinire et pcëte du neuvième siècle, couvrit de peintures, vers l’an 82t , les murs et la voûte du cliœur de l’église de son couvent, terminée sous l’abbé Oligil. Il célébra lui-même, dans un poëme en vers latins, publié par d’Atliery et Mabil'on, la beauté de ce moiiiîment, et la magnificence des abbés qui l’avaient élevé. I.e portrait de CCI artiste, peint en miniature par un religieux du même couvent, nommé Modesliis, se trouve gravé, ainsi que celui de Modesins lui-même, dans les Antiquités de Fulde, de Brower (Anvers, 1GI2, in-fol., p. 170).
MÉTUODIUS (ge siècle).
IUktuodius, moine et peintre, né à Thessalonique, florissait vers le milieu du neuvième siècle.
Comme il se trouvait à Constantinople, en l’an 863, soit pour apprendre son art, soit pour l’exercer, Bogoris, roi des Bulgares, l’appela à Nioopolis, pour lui faire peindre une salle de festin dans sou palais. Ce prince avait déjà été disposé à adopter la religion chrélienne par les exhortations de sa sœur, instruite dans la foi à la cour de Consianlinople, où elle était demeurée longtemps prisonnière : une peinture acheva sa conversion. Par un efi'et de la férocité de ses mœurs, Bogoris prescrivit à Méibodius de représenter un sujet tragique et terrible ; et il lui laissa, d’ailleurs, la liberté de choisir le trait historique selon son propre goût. D’accord apparemment avec la sœur de ce prince, Méthodius peignit la grande
ANCIENS ET MODE UNES. 79
scène du jugement dernier, quoique ce sujet couviut irèi'peu dans une salle de festin. Dans le haut de la coiuposiliou, se trouvaient le Sauveur et les chérubins ; à droite, étaient les élus ; à gauche, les réprouvés, que les démons eolrainajent dans les tlammes. Ce sujet était reproduit fort souvent, à cette époque, par lés peintres et par les sculpteurs ; ou le voyait représenté dans les églises, dans les cluitres et dans les salles des monastères : mais il produisit cette fois uu tel effet, que Bogoris, épouvaulé, se lit chrétien. Après quelque résistance, l'armée entière des Bulgares embrassa pareil* Icment la religion chrétienne, et un tableau eut l’iionneur de cette conversion. Ce fait (rapporté par Cedrenus) mérite delre cité comme un exemple de la puissance de lu peinture sur l’imagi* nation.
Il serait difficile de dire si Méthodius était le plus habile maître de son temps : Le Beau l'a avancé uu peu au hasard. Divers ar* ti:^tes, ses contemporains, avaient obtenu une grande réputation, tels que Lazare à Constantinople, Tutilon en Allemagne, Modalulphe, et plusieurs autres, en France. Il y a, toutefois, lieu de croire que ce maître avait un talent peu commun. Il était moine, on ne dit pas de quel ordre : à l'époque où il vivait, les arts s’é* taient réfugiés dans les couvents.
Les travaux apostoliques de Méthodius ne sc horuèrent pas à la conversion des Bulgares : de concert avec saint Cyrille ou Constantin, il alla prêcher l'Évangile aux Moraves et à d’autres peuples sla-> ves, leur donna un alphabet dont ils se servent encore pour la liturgie, que leur donnèrent aussi ces deux apôtres, après avoir traduit la Bible en leur langue. Meibodius fut archevêque des Moraves et de Pannonie : il parvint à un âge avancé; tuais ou ignore l’année de sa mort. L’Église l'a honoré d’un culte public: les Grecs et les Russes célèbrent sa fêle le ( 1 mai ; elle est marquée au 9 mars daus le martyrologe romain.
TUTILON (Horissail vers 880 ; luoil vers 008 ).
Tl'tilon, bénédictin du couvent de Saint -Gall, né de parents nobles, fut peintre, statuaire, poêle et musicien. Il flurissalt en 880 ; l'époque de sa naissance est incouuue, il mourut vers l’an 908.
Passionné |)our les arts, il ue.se contenta pas de l’instruction
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qu’il pouvait acquérir à cet égard dans le nionaslère de Saint-Gall, quoique cette maison eût la réputation de renfermer les plus habiles artistes de son temps, cl qu’elle fût gouvernée par le savant Nolker, dit Balbulus, qui ne négligeait rien pour y faire fleurir les études propres à l’embellissement des églises. Il voyagea dans tous les pays où il espéra pouvoir acquérir des connaissances {mullaspropter artificia peragraverat terras). Ses voyages le perfectionnèrent dans la théorie et la pratique des arts; « mais partout aussi, dit naïvement le religieux qui a écrit son histoire, on admira en lui une telle habileté, que personne ne doutait qu’il ne fût moine de Saint-Gall. »
De retour à son monastère, il exécuta divers ouvrages, tant pour cette maison que pour les pays voisins, cl acquit beaucoup de célébrité. On citait de lui, entre autres, une table d’ivoire, ornée de bas-reliefs, qui couvrait un des cotés d’un manuscrit de l’Évangile, tracé et orné de miniatures; par Siutramne, religieux du même monastère, et contemporain de Tulilon. La couverture placée sur l’autre face était pareillement une table d’ivoire, sculptée en bas-relief.
Un des ouvrages de cet artiste parut si beau qu’il fut regardé comme miraculeux. Voici la manière dont on rapporte la chose. Comme Tutüon sculptait, dans la ville de Metz, une image de la Vierge, tout à coup des traits de feu parurent sortir de ses mains; un clerc en fut témoin. Deux anges, sous les dehors de deux pèlerins, abordèrent en ce moment l’artiste, et lui demandèrent si Marie était sa sœur ou sa parente, pour qu’il pût la représenter si bien. Le lendemain, dans le fond doré qui environnait la statue, se trouvèrent des abbés en relief, et dorés. On jugea que c’était la Vierge qui avait elle-même ajouté cet ornement, en signe d’approb.alion. La figure, qui était assise et qui paraissait vivante, et quasi ma, devenue fameuse par ces récits, demeura exposée aux yeux des habitants de Metz, et^ fut l’objet de la vénération publique. Une inscription placée au-dessous rappelait le miracle.
Doué d’une belle voix, Tulilon ne fut pas employé seulement à peindre et à sculpter; ses supérieurs le nommèrent maître de musique des élèves de l’abbaye. Pendant longtemps on chanta, dans l’église de ce monastère, des hymnes qui pa.ssaient pour être aussi son ouvrage.
A?tCIE>S ET MODERNES.
A sa mort, une épitaphe fut placée sur son tombeau ; on y lisait ces mots : Pictor egregius, Tutilo, cœlaturâ elegans, pielate polens, etc. Quel que puisse avoir été le degré de beauté de la Vierge île Metz, on voit toujours que Tutilon avait été richement doté par la nature : il parait ne lui avoir manqué que de naître dans un meilleur temps
BEKNW'ARD (né vers 9S0; mort en 1023).
Bernward, évêque d’Hildeslieim, amateur des arts et artiste lui-méme, naquit à Hildesheim, dans la Basse-Saxe, entre les années 950 et 955 .
H était neveu par sa mère d’Adalbéron, comte palatin, et parent de Tangmar, homme distingué par ses connaissances, chanoine et primicier dans le chapitre d’Hildesheim, et chargé de la direction de l’école attachée à ce chapitre. C’est à Tangmar que l'éducation de Bernward fut confiée. Soit qu’il fût généralement d’usage à l’école d’Hildesheim, comme dans beaucoup d'autres du même temps, d’instruire les jeunes gens dans les arts utiles à la décoration des églises, tels que la peinture, la sculpture, l’architecture, l’orfévrcrie, l’art de la mosaïque, et celui de monter les diamants; soit que Tangmar eût lui-méme cultivé cette branche des connaissances humaines par un goût particulier, il initia son élève dans les arts; et celui-ci, que favorisaient scs dispositions naturelles, y obtint de rapides succès. 11 devint peintre, sculpteur, orfèvre, ouvrier en mosaïque ; il montait les diamants, et ne copiait pas moins habilement les manuscrits. Dans la suite, dit son historien, il développa même les talents d’un architecte: Picturam etiam limatè exercuit... omnique structurâ mirificè excelluit, ut in plerisque œdificiisquœpompatico décoré compostiit, posl quoque claruil'^.
Après avoir terminé ses études et avoir été ordonné prêtre, Bernward alla demeurer auprès de son aïeul Adalbéron. Il s’attacha ensuite au service du jeune em|>ereur Othon III, alors âgé de sept ans, et fut chargé de son éducation, sous l’inspection de Théophanie, impératrice-mère et régente. A la mort de cette princesse, il
■ Voy. Canisius, Antiq. lect,, t. Il, p. ni, p. 2t3, 230; t. III, part, ii, p. 307. — Mabilloii, Annal, ord. S. Bened., l. 111, p. 330, 3i0, etc.
’ Tangmar, ap. LeibniU, Script, rer. Brumw., t. I, p. 442.
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ilirigea seul l’iDSlruclioa d’Ollioo 111, el eut la plus grande part au gouverneracnl de TÉial. Le célèbre Gerberl, devenu quelque temps après pape, sous le nom de Sylvestre II, donnait à Ollton dos leçons particulières; mais il ne me paraît pas avoir été jamais chargé de la direction de ses éludes. En 093, Bcrinvard fut nommé à révéché d’Hildeslieim. Les soins qu’il continua de donner aux atlaiies publiques ne l’empecbèrenl pas de s’occuper de celles de son diocèse, el particulièremeul de l'embellissement de sa callicdrale.
Il accompagna Olhon en Italie, où, suivant son historien, sa modération servit plusieurs fois à tempérer la colère de son élève contre les habitants de Tusculum et contre les Romains. Il e>t |k>ssible que la magnificence de Rome ait accru sa passion pour les arts; quoi qu’il en soit, l’église d’Hildesbeim ne larda pas à s'em> bellir, non -seulement par son influence, mais encore par son babilelé personnelle. Il enrichit de peintures les murs el les plafonds {exquisilâ ac lucidâ picturâ tam parûtes qmm laquearia exornabat). Il répara des peintures anciennes et leur donna, dit son historien, tout l’éclat de la nouveauté (ex veleri novam pulares). Les pavés de plusieurs chapelles se couvrirent de mosaïques; il exécuta en même temps plusieurs pièces d’argenterie, le tout de sa propre main. Jamais il ne laissait échapper l’occasion d’acquérir, soit des vases précieux, soit d'autres objets propres à relever la magnificence du culte. Il forma aussi une bibliothèque composée d’ouvrages, tant profanes que sacrés, dont il donna l'usage aux personnes studieuses. Mais il fil plus encore pour étendre le goût des arts. S’élani attaché quelques jeunes gens en qui il avait reconnu quelques dispositions, il les conduisit avec lui dans ses voyages ; il leur faisait étudier el copier ce qu’il rencontrait de plus digne de remarque, et, en exerçant ainsi leur jugement et leur main, il en faisait des artistes capables de lui succéder et d’étendre, plus loin qu’il n’avait pu le faire lui-même, le perfectionnement de tous les arts. Un calice, qu’on dit avoir été en or, ou en argent t ^ doré, et du poids de vingt livres, ouvrage de sa main, se voyait ^ encore dans'le trésor de l’église de Saint-Michel, à Hildesheiin, au commencement du siècle dernier.
Ce prélat mourut le 20 novembre lü23, et fut canonisé en 1193. On ne peut douter que les écoles de peinture allemandes du moyen
ANCIENS ST MOOESNES.
ige ne lui aieui du une partie de leurs progrès. Sa vie est une preuve de plus de l’appUcaliou qu’on apportait à l'élude des arts, à une éjtoque où tant d’auteurs out cru faussemeftt quelle était abandonnée.
HUGUES DE MONTIER-EN-DER (10* siècle).
Hlcles de Montier-ex-Der, peinirc et sculpteur du dixième siècle, naquit vraisemblablement dans les environs de Briegne, de l'an *JC0 à l’an 970.
Placé, dès reiifance, dans l'abbaye des Bénédictins de Moniieren-Der, il y reçut rinslruclion générale qu’on donnait alors dans les couvents; niais il y apprit spécialement les principes, ou, si l’on veut. U s procédés de la peinture et de la sculpture.
S’étant éfliappé de son monastère, il mena, dil-ou, une vie peu régulière; et, trouvant assez d’emploi pour vivre de son art, il viiu à Cbâloiis-sur-Marne, où sa réputation d'babile peintre l’avait précédé [comperid ejiis scientiâ), et fut cliargé par Giboin, évêque (ie cette ville, de renouveler les peintures delà catliédrale, eCfacées par l’effet du temps (ad renovanda opéra suœ eccIesiœ^ quœ erant obntibilala mullorum Icniporum velusiale) Voar déterminer Hugues à entreprendre ce travail, Giboin le baissa jouir de sa liberté. Ce prélat, ayant ensuite été invité, e t l’an JOOO, à çonsacrer l'église de Montier-en Der, dont l’abbé Bérenger venait do terminer la construction, emmena Hugues avec lui ; et celui-ci consentit à être réintégré dans le couvent. Il reçut alors de son abbé l’ordre de sculpter un cruciflx. «Le Christ, dit l’Iiistorien, ne voulut point être représenté par des mains si profanes: » Hugues fut frappé d'une maladie grave, et, tandis qu’elle le retenait au lit, un autre ni iiic sculpta la sainte image,
Ce que nous voyons de remarquable dans ce récit, c'est que l’u.'age de couvrir de peintures les murs intérieurs des églises sc conservait encore en France, à la iin du dixième siècle. Ou en trouve, en effet, un grand nombre d’exemples, et à celte époque,
■ De divertis casibut Verrentis ccenob., apud d'Achery et Mabill., Act.
SS. ord. Bened., t. H, p. 8;;G.
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et dans les deux siècles suivants. Le mol opéra, employé ici pour indiquer les peinlüres, contribue, par une signifiralion si détournée, à prouver combien cet usage était général. Il fallait que l’on fût bien habitué à voir les murs des temples revêtus d’images, pour que les mots opéra ecclesiœ pussent signifier les peintures de Véglise. Le mol obnubilata doit nous faire présumer que les pein-* tures, exécutées plus anciennement dans l’égU^re de Cliâlons, n’étaient point des encaustiques, mais des fresques, genre de peinture très sujet à changer de ton. Hugues était ainsi au nombre des peinires français qui, vers l’an 1000, cultivaient l’art de la fresque dans les monastères.
JEAN (too siècle).
Jean, peintre, né en Italie, vraisemblablement entre les années 960 et 970, obtint une telle réputation dans son pays, qu’il mérita de fixer les regards du jeune empereur Olhon III. Ce prince, qui avait établi sa demeure à Aix-la-Chapelle, voulant faire orner de peintures un oratoire de son palais, qui n’avait point encore été peint {cùm antea nondum eo in loco piclurœ uUœ haberentur), l’appela auprès (Je lui* le chargea de cet ouvrage, qui valut l’artiste des éloges univeracls. Otlionj étant parti pour Rome, le nomma, pour le récompenser, à un évêché vacant dans une ville d’Italie, que les historiens n’indiquent point. Le duc de la province où cet évêché se trouvait situé, ne lui permit pas d’en prendre possession. Jean revint alors en Allemagne, et demeura quelque temps à la cour d’Othon. Il se rendit ensuite à Liège, soit avec la permission, soit par ordre de l’empereur, qui le recommanda à l’évêque Noiker, et il orna de peintures les murs du cloître de la cathédrale de celte ville. Notker et Olhon étant morts, Jean persuada à Baldric, successeur de Notker, de bâtir une église et un monastère en l’honneur de l’apôtre saint André. 11 paraît qu’il dirigea la construction de cet édifice comme architecte. Il s’établit ensuite au couvent avec les Bénédictins, qu'on y appela d’une maison voisine, et il y mourut dans un âge avancé.
Les peintures qu'il exécuta au palais d’Aix-la-Chapelle subsistaient encore, quoique endommagées par le temps, en 1 6 1 2, lorsque Gilles Boucher publiait ses Recherches historiques sur les pre-
miers évêques de Liège et de Tongres. Au-dessous d’un des tableaux, on lisait ce vers :
A patriæ nido rapuit me tertius OUp ; et, sous un autre, celui-ci :
Claret aquis sanè tua quâ valeat maaus arte.
Son épilaphe, conservée par le même écrivain, renfermait ces deux vers, qui n’expriment pas moins vivement l’admiralion que ses ouvrages d’Aix-la-Chapelle avaient inspirée :
Quâ probat arte manus, dat aquis, dat cernere planum Picla domus Karoli, rara sub axe poli.
On remarquera sans doute ces mois, picla domus, de même que ceux-ci, cùm antea nondum eo in loco picturœ ullœ hahe' rmtur: ils contribuent à prouver l’usage, pratiqué presque généralement au temps de Charlemagne, ainsi que dans le dixième siècle, de couvrir de peintures les murs intérieurs des églises, dans tout leur pourtour. Cet usage, dont nous avons donné d’autres exemples (voy. Godehard, Guido da Siena, Hugues, etc.), subsistait toujours, quoiqu’il fut moins général, non-seulement en Italie, mais encore en Allemagne et en France, à l’époque de la renaissance de l’art, c’est-à-dire, lors du retour du bon goût. Les éloges exagérés accordés au peintre Jean, comme à plusieurs autres peintres et sculpteurs ■ du même temps, ne prouvent pas, sans doute, que les ouvrages de cet artiste renfermassent de véritables beautés; mais ils aliesteut la haute opinion qu’on s’en était faite, et surtout l’honneur qu’on attachait à les posséder,, trait assez important de l’histoire du dixième et du onzième siècle.
ÉRACLIUS (I0« ou lie siècle).
Éraclii's, peintre romain du dixième ou du onzième siècle, mé rite d’élre connu, à cause d’un ouvrage, partie en prose, intitulé De ai tibus Romanorum, où il traite de différents arts, et notamment de la peinture.
La rareté des exemplaires manuscrits de cet ouvrage est sans doute la cause de l’oubli où Eraclins est demeuré pendant long-
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temps. Ni Fabricius, ni Saxius, a'onl fait nienlion de lui. Les auteurs du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale de France, ayant donné, en 174 4, le litre de son traité, d'après l’exemplaire conservé dans notre Bibliothèque, cette publication ap[)c!a ratlenlion des savants.
Le traité De arlibus Romanorum a été imprimé pour la première fois à Londres, en 1781, dans l’ouvrage de M. Raspe, intitulé : ^ critical Essay on oil-painling, d’après un manuscrit moins complet que le nôtre. Ëradius traite de l’art de sculpter le verre, de l'art de peindre les vases d’argile avec des verres de couleur pilés, et employés comme matière colorante; de la préparation des laques pour la peinture à la détrempe, etc. Il parle de la peinture à l’huile : de omnibus coloribus olco dis tempera lis. H iraite aussi delà peinture sur verre, dans un chapitre intitulé: Quomodo pingere debes tn vitro, qui ne se trouve point dans l’édition de M. Ituspe.
Ces deux circonstances doivent inspirer le désir de savoir à quelle époque il vivait. « C'est, dit-il lui-même, dans un temps où Rome était livrée à de honteux désordre.*;, où les bonnes études, les arts et les mœurs y étaient tombés dans un égal mépris. » Ce tableau ne peut se rapporter aux pontificats d'Adrien 1®', de Léon III, de Pas ha! l®®, de Léon IV, d’Adrien III, qui fondèrent et embellirent, par tous les moyens que pouvait offrir leur siècle, tant de riches monuments, et il convient parfaitement aux temps de Jean XI, de Jean XIII, de Jean XIX, de Benoit IX. On peut croire, d’après cela, qu’Éradius vivait à la lin du dixième siècle, ou vers le commencement du onzième. Sa latinité barbare on est aussi une preuve. La peinture sur verre ne parait pas remonter .'ui delà du règne de Charles le Chauve. Quant à la peinture à riiuilc, Éraelius n’en parle qu’en traitant delà manière de peindre des colonnes ou des murs, à l'imitation du marbre. Son témoignage, s’il était isolé, serait, par conséquent, de peu de valeur, en ce qui concerne l'uri, de peindre des figures. Celui de Théophile, qui vivait dans le même temps, le corrobore, mais sans diminuer le mérite de Jean de Bruges. (Voy. Théophile et Jean Eyck.)
, THÉOPHILE (loe ou 11® siècle).
Théophile, surnommé, laiilôt ÆTonacftws, liü\ôl Presbyter, le Moine, ou le Prêtre, artiste très-recomoiaiidable pour son temps, vivait dans le dixième ou le onzième siècle. Il paraît que Théoyhik était son nom de religion, et que son vrai nom était Roger, C’est ce que peut faire présumer le titre de son livre, tel qu’il est écrit sur l’exemplaire manuscrit de la bibliothèque Nani, décrit pr Morclli, où se lisent ces mots : Theophili Monctchi, qui et Rugerus. Sa patrie est inconnue. Le titre de Tractalus lombardicus, que porte le manuscrit de Cambridge, publié par Raspe, ne laisse ^uère lieu de douter que l’auteur n’iiabitût la Lombardie lors> qu'il l’a écrit. Quant à l’époque où il vivait, Lessinget les autres éditeurs des manuscrits de lu bibliothèque de Wolfenbultel ont jugé, pr la forme des lettres de l’exemplaire de cette bibliothèque, qu’elle devait être fixée au dixième siècle, au plus tard au onzième.
’rhéophile est un personnage très-intéressant dans l’histoire des arts, il cause de l’ouvrage qu’il a composé sur les procédés usités de son temps Cet ouvrage, divisé en trois livres, traite successi-
aienl de la peinture et des couleurs les plus propres à cire employées sur les murs, sur la toile, le bois et le vélin ; de l’art de peindre sur verre et d’exécuter des mosaïques avec des cristaux colorés ; de l’orfèvrerie et des arts qui en dépendent, tels que l’art de nieller, celui de damasquiner, celui de monter les pierres fines, l.e bon prêtre paraît avoir considéré les arts principalement comme des moyens de contribuer à la décoration des églises. Homme simple et sans prétention, il se qualifie dehumilis presbyler, servus iervorum Dei, indignas nomine et professione monachi. « O toi qui liras cet ouvrage, dit-il, daus rinlroducliou, qui que lu sois, ô mon cher ti!s, je ne le cacherai rien de ce qu’il m’a été possible d’apprendre. Je l’enseignerai ce que savent les Grecs dans l’art do ilioisir et de mélanger les couleurs; les Italiens, dans la fubricalion de l’argenterie, le travail de l’ivoire, l’emploi des pierres fines ; la Toscane particulièrement S dans le vermeil et la fonte des nielli;
' Plusieurs manuscrits portent, en cet endroit, Ruica, la Russie; on lit.
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l’Arabie, dans la damasquinerie; l’Allemagne, dans le travail Je l’or, du cuivre, du fer, du bois ; la France, dans la construction de ses brillants et précieux vitraux. Recueille et conserve, mon cher lils, ces leçons, que j’ai apprises moi-même dans beaucoup de voyages, de travaux et de fatigues; et, quand tu les posséderas, loin d’en être avare, transmels-les toi-même à d’autres disciples. Nécessaires à l’embellissement des temples, ces connaissances sont l'héritage du Seigneur. » Théophile tient parole et enseigne, en effet, à ses disciples, tout ce qu’il a promis de leur apprendre.
Nous ne saurions donner ici une analyse détaillée de son important ouvrage. Il est imprimé, par extrait, dans une collection de Raspe, intitulée : A critical Essay on oil-painling, et en entier, sous le titre de : Diversarum artium Schedula, dans les Mémoires d'histoire et de littérature, tirés de la bibliothèque du duc de fVolfenbuttel; Rrunsvvick, 1781, vi® partie. Jacq. Morelli en a donné une analyse, dans son Recueil intitulé : Codices manuscripti\atini Bibliothecœ Nanianœ, Venise, 1776, in-4°,
11 ® XXXIX, page 33 et seq. On en voit un exemplaire très-complet dans le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris; il porte pour titre : De omni scicntiâ picturœ artis.
Les instructions de Théophile sur la peinture à fresque sont très* |
détaillées. Il ne dit, au contraire, pas un seul mol de l’encaustique; ce qui contribue à prouver que si cet excellent procédé i
n’était pas oublié au dixième ou onzième siècle, il était du moins généralement abandonné.
L’auteur n’omet rien de ce qui concerne l’art de peindre sur verre par apprêt. En ceci, l’époque où il vivait devient un utile renseignement pour l’histoire de l’art. On ne sera pas étonné de voir ce genre de peinture déjà porté, dans ses procédés, à un haut degré de perfection dès le dixième siècle, si l’on veut bien se rappeler ce que l’auteur de la présente notice croit avoir démontré par des pièces originales, dans son premier Discours historique sur la peinture moderne [Magasin encyclopéd., mai 1812), savoir, |
que cette manière de peindre fut mise en œuvre à Dijon, sous le i
dans celui de Paris, Tuscia, la Toscane. Le travail du nielto fait voir que celte dernière version est la bonne. Les Russes, instruits par les Grecs, pe; vent avoir mi.s en œuvre lem'e//o ou le nigellum, dans le moyen âge; mais l'art de nieller était spécialement propre aux Toscans.
règne de Charles le Chauve, el que son invention doit dater de la même époque.
On sait que l’art de nieller sur l’or et l’argent, très-répandu dans le cours du moyen âge, a donné naissance à l’art d’imprimer des esiampes. (Voy. Finiguerra.) Théophile en expose tous les procédés ; mais l’article de son ouvrage qui a donné, depuis quelques années, le plus de célébrité à cet écrit, est celui dans lequel il traite de la peinture à l’huile.
Quelques personnes, après une lecture trop rapide de ce passage , ont cru y reconnaître la peinture à l’huile telle que nous la pratiquons ; et, dès lors, s’évanouissait le mérite de Vau Eyck; mais ce jugement n’est point exact. Théophile ne parle que de peintures exécutées avec de l’huile de lin pure, ou seulement concentrée au feu. H emploie cette peinture à plat, pour couvrir les portes et les fenêtres; et il dit lui-même que, lorsqu’il veut s’en servir pour représenter des fleurs et des figures, il trouve fort long et fort incommode (diuturnum et lœdiosum) d’attendre qu’une couleur ait séché pour en établir une autre par-dessus (lib. I, cap. xxiii). Ce trait nous fait voir que la peinture à l’huile était encore, au temps de cet artiste, dans l’état où Van Eyck la trouva, et d’où il l’a tirée. (Voy. Jean Eyck.)
On pourra disputer entre 'Van Eyck et d’autres artistes qui ont vécu vers le même temps. Cennino Cennini, qui écrivait son Traüato délia pilhira en 1437, vingt-sept ans après la découverte faite par Van Eyck, connaissait l’art de mêler l’huile avec dos vernis, et il enseigna ce procédé, qu’il dit être pratiqué en Allemagne : Innanzi chepiù ollrevada ti voglio insegnare a laiorare dulio ; che l’usano molto i Tedeschi (part, iv, cap. lxxxix,
Il sera donc possible, en faveur de l’antiquité de la peinture ù l’huile, d’établir des discussions sur le fait et sur les dates ; mais il faut renoncer à la preuve qu’on a cru trouver de l’ancienneté de la peinture h l’huile, dans le témoignage de Théophile ; car il est évident, par son texte, que le procédé de Jean de Bruges et de Cennini lui était absolument inconnu. L’ouvrage de Théophile n’est pas le seul du même genre qu’ait produit le moyen âge ; mais il est, sans contredit, le plus complet, le plus méthodique de ceux que nous possédons ; et nous devons ajouter qu’il peut en-
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core être ulilt*, aujourd’hui, on plusieurs de ses parties. Il présente une tiliation non interrompue, depuis les anciens jusqu’à nous, ea tout ce qui appartient au matériel des arts.
GODEHARD (mort en 1058).
Godeüaru (saint), né d’une faonille distinguée de Bavière, vers la lin du dixiéme siècle, se livra à l’étude de la littérature, contre le vœu de ses parents, qui apparemment ne le destinaient poiot à l’état ecclésiastique, et f^ut nommé évêque d’iiildeslieim eu 1033,
« Constamment appliqué, dit son historien, à dissiper les ténèbres de l'ignorance qui couvraient son diocèse, il bâtit, près de son palais, un monastère de Bénédictins, où il réunit les jeunes gens qui annou<;aient le plus de talent, et où il les fit instruire, notamment dans l’écriture et dans la peinture ^ u
Le rapprochement de ces deux mots, l’écriture et la peinture, pourrait faire croire qu’il ne s’agissait, quant à l’art de peindre, que de miniatures propres à orner les manuscrits; mais les résultats prouvent le contraire. Goüeliard orna son église, non-seule^ ment de livres {libris), et de vêlements pontilicaux ou de tentures en soie {sericis), mais encore de véritables peintures {picluris), c’est-à-dire de fresques et de tableaux. Il voulait que les élèves se rendissent ut'les dans les dilTércntes manières d’écrire et de peindre : in diverso studio sculpturœ et pictnrœ rationabüiler utiles. L’exemple de Bernward, son prédécesseur immédiat dans le même évêché, prouve d’ailleurs qu’on pratiquait dans cette école tous les genres de peinture.
Bernward, ne vers l’an 96à, petit-fils, par sa mère, d’Adalhéron, comte palatin, et neveu de Falcmar, évêque d Ctrecht, fil ses éludes dans le séminaire d'ilildeslicim. En 987, l'impéialricc Théophanie le choisit pour être un des précepteurs du jeune Othon III, alors âgé de sept ans; et, en 993, il fut élu évêque de celte même ville d’Hildesheim , où il avait reçu l’instruction par laquelle il se distingua. Pa.«sionné pour tous les arts, soit mécaniques, soit libéraux, il les exerçait tous lui-même, et il les lit enseigner dans la principale école de son diocèse,
' Chron. Episc. Hitdeshem., apiul Leibnitz, Script, rer. Bnmstc., t. I, et Vi’ta S God. , ib.
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Peinire, arcliiiecie, modeleur, . foodeur, meUeur en œuvre, il passait habiuiellement une parlie.de ses journées dans les ateliers qu’il avait établis près de son évêcbé ; et il y travaillait, de ses propres mains, à tous les ouvrages d’orfèvrerie et de joaillerie dont il ornait ses églises *. H excella particulièrement dans la peinture : Picturam etiam limatè exercuit. Il peignit des fresques sur les murs et sur les plafonds de son église principale : Exquisilâ ac lucidâ picturâ tam parieies quam laquearia exormbat. 11 exécuta même une mosaïque sur le sol : Musivum in patimenlis. On voit dans une observation, faite à ce sujet par sou liislorieu, r|ui avait été son contemporain, qu'on n’enseignait P'iiiit 1 art de la mosai<iue à l'école d’Hildeslieim ; Beruward l’avait apprise par une autre voie. « 11 produisit cet ouvrage, dit l’écrivjiii naïf, sans avo'ir eu de maître » {propriâ industriâ, niillo inoiistrante). Guidé par son goût naturel, Beruward recherchait avidement les beaux vases de tous les genres : il en faisait acheter partout. Il avait soin, afm que rien de beau ou d'élégant ne lui éch'ippâl, de se faire accompagner dans ses voyages par plusieurs de ses élèves, qui dessinaient, sous ses yeux, ce qu’il rencontrait de plus d'gue de son allention. Il alla à Rome, auprès d’Othou, en l’an lOOO, dans l’espoir de contribuer à rendre la paix à l’Ilalic ; il assista au siège de Tibur, apaisa la colère de l’emporcur, qui voulait détruire cette ville antique, et revint à Pavie avec ce prince, qui lui lémo'gna constamment la plus grande confiance.
Cet homme éclairé et bienfaisant, qui fonda le monastère de Sainl-.Miohel à llildeslieim, mourut le 20 novembre 1022, et fut mis au rang des saints en 1 193.
Godehard justifia, par sa conduite libérale et par son zèle pour l'iiistruclion, le choix qui fat fait de lui pour remplacer BernwarJ. Il mourut le 4 mai 1038, et fut canonisé en 1131. On a de lui plusieurs lettres sur des sujets de piété; elles ont été publiées dans le Codex histoi ico-epislolaris, de dom Pez.
Godehard eut, au nombre de ses successeurs, un autre BrRNWARD , d’abord maître des écoles à Hildeslicim , ensuite évêque de la même ville, et qui mourut, en llfi3, après vingttrois ans d’épiscopat. Ce BernwarJ II orna de peintures le cou-
' Fita S. Bem , ibid.
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vent où étaient placées les écoles : Monasterium noslrum picturis adornavit.
Dos faits si positifs contribueront à prouver que la peinture ne fut nullement oubliée dans l’Occident, aux dixième, onzième et douzième siècles.
BÜSCOETTO (né vers 1020 ; mort vers 1080).
BuscHErTo, architecte et sculpteur grec, naquit à Duliccliio, vraisemblablement vers les années 1020 ou 1030. Les Pisans, après avoir conquis Païenne sur les Sarrasins, en 1003, ayant délibéré d’employer le produit des marchandises trouvées dans le port de celte ville à la reconstruction de leur cathédrale, appelèrent Buschetto en Italie, et le chargèrent de diriger ce monument.
Vasari, trompé par une inscription qui se rapporte à une victoire des Pisans, antérieure ii celte époque, a cru faussement que la bâtisse de l’église avait été commencée en 1016 , et a induit en erreur i;n grand nombre d’écrivains, qui ont cru pouvoir adopter son témoignage avec assurance. La première pierre fut posée à la fin de l’année 1003 , ou au commencement de l’année 1064. L’église de Pise est particulièrement remarquable par l’immense quantité de colonnes de marbre, de porphyre et de granit, qui la décorent. Ce vaste et riche monument n’est point dans le genre appelé gothique : on y retrouve la manière grecque très-dégénérée, mais présentant encore celte sorte de grandeur qui forme le caractère distinctif de toutes les productions des Givcs, jusqu’au dernier degré de la décadence du goût.
Buschelto forma des architectes et des sculpteurs, qui élevèrent de grands monuments dans différentes villes de l’Italie. Quelques bas-reliefs antiques, dont la cathédrale de Pise fut ornée, contribuèrent à diriger leur goût. C’est de cette école que sortit Nicolas Pisan, qui devint le régénérateur de l’art statuaire vers le temps où Guidode Sienne et Cimabué commençaient à rétablir les vrais principes de la peinture.
A la mort de Buschelto, les magistrats de Pise lui élevèrent un tombeau contre la façade de la basilique qu'il avait construite. L’épiiaphe qu’ils gravèrent sur ce monument existe encore, et elle prouve, de la manière la plus convaincante, qu’il avait seul donné
le plan de la basilique. Celte épitaphe ne renferme point de date : on voit, dans un passage d’un ancien registre cité par Morrona {Pisa illustrata), que Buschetlo vivait encore en 1080. {Voy. les Fies des ^Architectes, de Félibien.)
’ TUIÉMON (né vers 1045; mort en 1101).
‘ Thiémon, autrement appelé Diethmar, peinlre, sculpteur, fondeur et doreur, comme la plupart des artistes du moyen âge, naquit, dans la Bavière, de parents iTès-n6b\es{allogenereoriundus), vers l’au 1045, et fit scs études dans le monastère dit Altahense inferius (Nieder-Allaich). Il s’y attacha particulièrement à l’étude des beaux-arts, de la mécanique, et de tout ce qui entrait, de sou temps, dans les connaissances d’un artiste.
Plusieurs églises s’enrichirent de ses ouvrages de peinture et de sculpture, notamment celle de Saint-Biaise, dépendante du monastère dit Admuntense, près de l’Ems ; et ces productions y subsistaient encore à la fin du douzième siècle. Scs talents et sa naissance le firent nommer, en 1079, abbé de Saint-Pierre, dans le diocèse de Salzbourg. En 1090, il fut élu archevêque de celle ville, et vers (099, il partit pour la Terre-Sainte, où il mourut, en l’an lioi.
On racontait, après sa mort, qu’ayant été fait prisonnier par les Infidèles (l'historien ne dit pas de quelle nation), le chef de la troupe qui l’avait arrête lui demanda : n Qui cs-lu, quelle est ta profos- » sion ?» et qu’il répondit : « Je suis peintre ; on m’a enseigné » à exécuter des tableaux, et à restaurer ceux qui se dégradent ; » je sais aussi dorer et sculpter. » Le prince fit alors apporter une statue, à laquelle il manquait les bras, et lui commanda de la restaurer. Le religieux artiste refusa de réparer une idole, et fut mis à mort. Cette aventure, vraie ou fausse, le fil placer au rang des martyrs. Un des historiens de l’église de Salzbourg a écrit l'Iiisloire de sa Passion *. L’habileté de ce maître à peindre, à sculpter et à restaurer les vieux tableaux, nous a paru mériter d’étre mentionnée dans l’histoire de l’art.
' Ap. Canisium, Jnliq. Uct., t. III, part, ii, p. 105, 109, 440. — Mabill., Annal, ord. S, Bened., t. V, p. 5, etc.
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PIETROLINO ^^lol^ssait vers 1110),
PiETROi.iNo est un des hommes qui, par une fillalion non inlerrompue, joignent les artistes modernes aux maîtres de l’anliquiié. Ce peintre, évidemment italien, ainsi qoe son nom le prouve, exécutait ù Rome, de l’an I MO à 1 120, conjointement avec un autre Italien nommé Guido Guidaccio, les peintures qu’on vml encore sur les murs intérieurs de l’église de’ Sanli Quattro Coponati. Ces peintures portent les noms de leurs auteurs. Guido Mancini, dars son tiaitc manuscrit, intitulé : Délia conosceuza délia pillura, consei vé à la bibliothèque Nani, à Venise, cité par Tirabosclii et par le P. Dellavallc , dit que Pietrolino habitait ordinairement Sienne. Ce maître n’est connu que par les peintures de Rome, dont nous venons de faire mention; mais l’époque où il florissail le rend intéressant pour l’histoire de l’art. Guido, son associé, exécuta divers ouvrages, qui ont joui longtemps de beaucoup de réputation, et dont plusieurs subsistent encore à Vérone, à Pise et à Bologne : ils sont cités par MaîTei, par Flarainio del Borgo, ét par Malvasia.
Il ne faut pas confondre les peintures dq,’ Sanli Quattro Coronaii, exécutées par Pietrolino et le Guido, avec celles qn'on voit dans la chapelle de Saint-Silveslre de la même église, et qui représentent le Baptême de Constantin et d’autres sujets puisés dans l’bistoire de ce prince. Celles-ci appartiennent à des maîtres grecs, et ne datent que de l’an 1248 environ. Elles ont été publiées par le P. Fuhrmann, dans son Histoire du Baptême de Constantin, t.JI, p. 190, et par M. d’Agincourt. Il faut aussi distinguer Guido Guiduccio d’avec Guido da Siena, qui florissait cent ans plus tard. (Voy. Guido da Siena.)
GUIDO DA SIENA (florissait en 12ai).
Guido, peintre, no à Sienne, dit Guido da Siena, florissait en 1221. Cette époque est fixée par un tableau, encore existant, cité dans diverses chroniques, et portant une date dont la sincérité ne peut être révoquée en doute.
Ni Vasari, ni Baldinucci, tous deux Florentins, n’onl fait nien-
lion de cel .iriblo. Celle omission leur a valu de graves rei roclics, de la pari de plusieurs écrivains italiens, qui les ont accusés de dissimuler volonlaircmenl le mérite, cl surtout rauciennelé des artistes nés hors de Florence, à l’époque de la renaissance de l’ait, dans la crai ite d’affaiblir la gloire de Cimabué. Peut-être Vasari et Baldiiiucci auront-ils cru pouvoir négliger ce matire, par h raison qu’il n’a exécuté, ni des fresques, ni des mosaïques, comme Cimabué, Andréa Tafi, Gaddo Gaddi, et les autres peintres florentins du treizième siècle, dont ils ont parlé; et qu’il n’a produit que des tableaux sur bois, représentant, ou des madones, on des images de sainte Catherine de Sienne, accompagnées d’anges et d'autres figures purement accessoires. Quoi qu’il en soit, la gloire de Guido da Siena ne consiste point, comme on l’a cru trop légèrement, à avoir le premier, dans l’Occident, repris les pinceaux, abandonnés depuis plusieurs siècles.
Des écrivains italiens se sont efforcés de prouver, les uns contre les autres, que les villes de Florence, de Naples, de Sienne, de Pise, de Lticques, de Ferrare, de Bologne, ont donné naissance à des peintres, quinze ans plus tôt, ou quinze ans plus lard, dans le courant du treizième siècle; ces disputes sont vaines et sans motifs. Plus riche qu’elle-même ne l’a longtemps présumé, l’Iialie, mon plus que la France et l’Allemagne, a’a cessé, à aucune époque du moyen ûge, de produire des artistes. Ce ne sont pas seulement des miniatures qu’exécutaient les peintres italiens, français, allemands, d.ins les sixième, huitième, dixième, onzième et douzième siècles; ils coumienl d'images religieuses, soit de peintures à l’encaustique, soit de fresques, mosaïques, ou peintures sur toile et smr bois, les murs, les colonnes, le sol, les plafonds des églises, des palais, et même des dortoirs et des réfectoires. On remarque des exemples innombrables de ce fait, durant le cours entier des temps appelés barbares.
L’auteur de cet article en a pleinement démontré la réalité dans un autre ouvrage; et l’on en trouvera encore des preuves dans celui-ci, aux articles de Brunn, Éraclius, Godehard, etc. Hugues, moine de Monlicr-en-Der, Jean, évê(|ue de Liège , Madalulplie, Méibodius, Notker, Tliéophije, surnommé Presbyier, Thiémon, Tulilun, Vazelin, etc., pourraient également augmenter cette liste.
Le père Dcllavallc prouve qu’il avait trop cédé à l’erreur com-
Digi'.ized by f ''’oglt
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mime, lorsqu'il avoue, dans ses Lcttere sanesi, 1 . 1 , p. 237, avoir liésilé peiulant un an, avant de se déterminer à croire que le tableau de Guido da Siena date, en effet, de 1221, comme le porte l’inscriplion. Mais son hésitation nous a valu des témoignages nombreux, qu’il a recueillis dans des chroniques manuscrites, et dans les archives publiques de la ville de Sienne.
Rien de mieux avéré aujourd’hui, que l'antiquité de ce tableau vraiment curieux. Guido da Siena dut naître vers la fin du douzième siècle. Mancini, dans un traité manuscrit sur la peinture, cité par Dellavalle, le nomme Guido-Fiori. Dellavalle le suppose élève de Pictrolino, que le même Mancini assure avoir vécu à Sienne, en 1 110 et 1 120. Celte supposition est gratuite et invraisemblable; mais elle donne une preuve de plus de l’existence de ce Piolrolino ou Pierrolino, qui peignait des fresques, à Rome, sous Paschal II, ou Gélase II, et dont quelques ouvrages subsistent encore.
Le tableau qui a fait la réputation de Guido da Siena, fut peint pour l’église des Dominicains de Sienne, où il a été conservé jusqu'à présent. On y lit cette inscription, tracée sur le corps do l'ouvrage ;
Me Guido de Senis diebus dcpiniit amenis,
Quem Chrislus lenis nullis velit agere pénis.
A.D.M.G.C. XXI
Une ancienne chronique porte, sous la rubrique de 1221, qu'il fut terminé cl placé, le 1 9 décembre de celte année, dans la chapelle de la làmille Malavolti. Il représente la Vierge, assise sur un trône, et tenant l'enfant Jésus assis sur ses genoux. La figure principale conserve, dans celle attitude, dix palmes romaines de hauteur, formant environ six pieds et demi, ce qui suppose une taille de huit à neuf pieds. Au-dessus du dossier du trône, on voit six anges en adoration, trois de chaque côté. Le corps du tableau est en bois ; sur le bois est appliquée une toile couverte d’un enduit de plâtre; la surface du plâtre est dorée; la peinture repose sur ce fond d’or. Sur la partie dorée, restée à découvert, se trouvent, conformément à l’usage du temps, de petits ornements, imprimés avec des fers chauds gravés en relief.
Ce qui nous paraît véritablement digne d'altenlion dans ce ta-
Mcau, et surtout dans la figure principale, c’est la dignité de l'atlilude, la justesse assez générale des mouvements, la convenance de l'expression, nous oserons même ajouter, malgré d’inévitables incorrections, la noblesse des formes, la gravité de l’ensemble. Les deux tètes, d’un choix heureux, ne sont pas trop mal dessinées; celle de la Vierge exprime assez bien le sentiment de l'amour divin Les vêtements de cette figure se font autant remarquer par leur élégance, que par leur richesse. Deux tuniques, brodées vers les bords, et posées l’une sur l’autre, deux voiles, aussi ornés de broderies, et un ample manteau, forment des plis abondants et sans roideur. Il faut bien croire qu'il y a de la sécheresse dans le faire : des personnes, qui ont examiné cette peinture de très-près, assurent, cependant, qu’elle offre des parties aussi bien peintes que les meilleurs ouvrages de Giotto. C’est cette somme de mérite, très-remarquable, eu égard au temps où Guido da Siena vivait, qui lui assigne une place distinguée dans l'histoire de l’art. Ce tableau de la Vierge est le seul où l’on reconnaisse avec certitude la main de ce maître.
Ugurgiere Azzolini, dans ses Pompe Sanesi, et le père Dellavalle, déjù cité, lui attribuent une autre Vierge, qu’on voit à Sienne, dans l’église de Saint- Bernardin, et qui présente la date de 1262: mais ils n’ont étayé leur opinion, que sur la ressemblance du sl\le et du faire. Divers connaisseurs croient reconnaître Guido dans d’autres tableaux, où sont représentés, soit la Vierge, soit le Père Éternel, ou sainte Catherine, portant l'étendard de la ville de Sienne.
On lui donne pour élève, avec assez de vraisemblance, un peintre, désigne dans une charte, 5 la date de 1227, sous la dénomination de Diolisalvi del maester Guido, qui, en 1 256, était au nombre des vingt-quatre magistrats de la république de Sienne, et qui vivait encore en 1276. On veut, aussi, qu’il ait formé deux autres peintres, savoir : Fra Mino, ou Jacomino, né à Turrila, le<|uel exécutait des mosaïques, à Florence, en 1225; et Berlingliieri, natif de Lucques. qui llorissait en 1235. La première de ces deux opinions repose sur quelques probabilités; la seconde est une supposition purement gratuite.
La Vierge, de Guido da Siena, se trouve gravée dans la quinzième livraison de V Histoire de l’art, de Séroux d’Agincour*,.
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Elle est reproduite, sous de plus grandes proportions, dans V Etruria piUrice, de Lastri, et dans la collection de MM. Riopcnliauseu, intitulée : Histoire de la peinture et de ses progrès en Italie, en allemand.
On cite deux autres peintres, du douzième et du treizième siècle, nommés Gdido. Le premier, dit Geido Guiduccio, travaillait à Rome, arec Pietrolino, de l'an 1 1 10 à l’an 1 120. Son i:om SC voit encore sur une peinture exécutée dans la tribune de l’église de’ SS. Quattro Coronati. Sa patrie est inconnue ; Malvisia, Maflei et Tiraboschi en ont parlé. Le second était de Sienne, et tlorissaiten 1387.
PIERRE DE MONTEREAU (né i la fin du I 2 « siècle, mort en lâC6).
Pierre de Montereaü, architecte du treizième siècle, est un des artistes de cette époque dont les noms, heureusement parvenus jusqu'à nous, malgré la négligence de leurs contemporains, doivent figurer avec le plus d’honneur dans l’histoire de l’art. 11 ne faut pas le confondre, comme on l'a fait plus d’une fois, avec Eudes de Montreuil, architec'e et statuaire d’un grand mérite, mais, de plus, ingénieur militaire, qui accompagna saint Louis à la Terre- Sainte' lors du premier voyage de ce prince, y éleva les fortifications de JafTa> et en revint avec le roi, on 1264
Celui-ci construisit plusieurs égli>^cs, à Paris, après sou retour, savoir: celle de l’hospice des Quinze-Vingts, en 1254 ; celle des Chartreux, en 1257 ; celle des Cordeliers, en 1262; et d'autres encore, dont ce n’est pas ici le lieu de faire l’énumération. Il mourut en 1289, et fut inhumé dans l’église des Cordeliers On posa contre un mur, auprès de sa tombe, un bas-relief, qu’il avait sculpté lui-même pour cet objet, eu 1287. Il s’y était représenté de grandeur naturelle, à mi-corps, entre ses deux femmes, tenant de la main gauche une équerre, de la droite le plan de l’église des Cordeliers, et ayant auprès de lui, sur une table, un ciseau de statuaire.
Pierre de Montereau mourut à Paris, le 17 mars 1266. Il fut
‘ Tlievet, Uist, des hommes illustres, 1. 1, f. 503.
’ Sauvai, inltq. de Paris, 1. 1, p. 030.
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inhumé dans le chœur de la graade chapelle de la Vierge, qu’il avait coiistruile, à l’abbave de Saint-Germain des Prés, comme nous le dirons plus tard‘. On le représenta sur sa tombe, tenant d’une main une règle ; de l'autre, un compas. Autour de son image ( vraisemblablemenl gravée] fut tracée celle épitaphe :
Flos plenus morum, vivons doctor Latomorum, .
Musterolo nains, jacet hic Petrus tnmulatus ; {
Qtieni Rei coplorum perducat in alla poiontra ; '
Cliristi niilleno, bis eenleno, duodeno Ciitn quinquageno quarto decessit in anoo.
Agnès, sa fi inme, fui ensuite inhumée près de lui, et l’on grava celle insi-ripiion sur sa pierre tumulaire :
l'i gist ÂDoès, famme jadis feu mestre Pierre de Monlereul.
Priez Dieu pour Pâme d'elle.
ce qui fut un honneur de plus rendu à la mémoire du célèbre artiste
L’abbé Lebeuf a élevé des doutes sur la question de savoir s’il * était né réeüemenl à Montereau-Faut-Yonne, ou plutôt au village de Montreuil . près de Paris. Le mol de Montereul, employé ifans l’épilaphe d’Agnès, le fait pencher vers cette dernière opinion mais l’orthographe de ces anciens textes est trop peu sûre pour former une autorité décisive. Les deux noms, savoir : celui de Monlereau et celai de Montreuil, paraissent venir l’un et l’autre de Monasteriolum , petit monastère; toutefois, le village de Montreuil est appelé Monsterol, Monsterel, el, plus généralement, Montreuil sur le Bois, ce qui semble le distinguer de Montereau-Faut-Yonne. Mais tous ces rapprochements, fussentils justes, u’offriraient pas une raison suffisante pour faire rejeter la tradition suivie jusqu’aujourd'hui.
L’époque delà mort de Pierre de Montereau, fixée au iTmai 1966, et celle de sou premier ouvrage connu, qui est le réfectoire do Sainl-Germain des Prés, construit en i939, nous autorisent à placer sa naissance à la fin du douzième siècle. Cela posé, on voit
' D. Bouillard, hirt. de l'abb. de Saint-Germain de$ Prit, p. 155.
’ B)uillard, p. 159.
' Lebeuf, Hitt. du diocèse de Paris, t. V, v« partie, p. 70-
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que, lorsqu’il bàlil son premier monument, plusieurs des plus grands éclilices de celle architecture française, qu’on a faussement appelée gothique, étaient terminés, et que d’autres, qui s’élevaient, laissaient déjà voir leur plan et le caractère de leur construction ; telles étaient : la magniOque basilique de Chartres, terminée seulement en 1260, mais qui était en pleine construction en 1145, et dont le portail, les deux clochers et les premières travées étaient achevés à celle époque l’église de Notre-Dame de Paris, commencée en 1 ICO et terminée en 1223, moins le portail méiltrJional; la cathédrale de Reims, commencée en 1210, terminée en 1295 ; celle d’Amiens, commencée en 1220, terminée en 1269. Il suit de là que Pierre de ftlonlereau put voir élever plusieurs de ces célèbres édifices, connaître les artistes à qui nous les devons, recevoir, peut-être, des leçons de quelqu'un d’entre eux; qu'il assista, en un mot, à la grande révolution qui créa celte architecture, mais que l’Iionneur de la création ne saurait lui appartenir. Le mérite de Pierre de Montereau consiste à avoir pleinement saisi l’esprit de cet art tout nouveau, qui .'e trouvait en opposition directe avec l’architecture gréco-romaine, en règne jusqu’alors, et d’y avoir apporté toute l’élégance, toute la perfection où il semblât pouvoir atteindre. Ses monuments furent tous, il est vrai, dans de petites proportions; mais il sut en faire des chefs-d’œuvre.
Pour donner, en ceci, de la clarté à nos idées, nous devrions, peut-être, commencer par rapporter les faits relatifs à l’établissement de celte architecture, qui, après avoir repoussé complètement l’architecture gréco-romaine, régna elle-même en France, en Angleterre, en Allemagne, et porta ses productions jusqu’en Italie, depuis la lin du douzième siècle jusqu’à la fin du quinzième. Une considération générale pourrait aussi nous y exciter, c’est que, malgré le mérite de plusieurs écrits publiés sur celte partie importante de l’histoire des arts, tout encore y est en question. Bien qu’il soit généralement reconnu que la dénomination d’architecture gothique, sous laquelle On la désigne, est pleinement fausse, personne n'a cherché à découvrir l’origine d’une si visible anomalie. On a tenté de lui donner le nom d’architecture romane, tandis qu’elle a été, volontairement et en tout point, le contre-pied de
‘ Gilbert, Descripl. hist. de N.-D. de Chartres, p. 10.
rnrcliitecliirc romaine dégénérée, qu’on pourrait appe’er de ce nom. Ou a voulu, notaminenl, qu’il n’y ait eu, dans ce genre de bâtisse, aucune sorte d’invention, qu’elle n’ait été qu’un produit de la corruption de tout ce qui était jincien, un résultat de débris de l’architecture antique, un chaos où l’analyse ne saurait s'introduire.
Comme, en admettant une semblable opinion, tout éloge accordé, soit à un édifice de ce genre, soit h quelqu’un des artistes qui s’y sont appliqués, paraîtrait dénué de toute raison, il faudrait rechercher ce qu’il peut y avoir de vrai ou de faux dans une critique exagérée; mais la discussion où cet examen nous entraînerait sortirait des bornes imposées à notre travail.
Nous dirons donc seulement ce que nous croyons pouvoir hardiment avancer, que l’architecture des églises françaises des treizième, quatorzième et quinzième siècles, fut une véritable création, grande, audacieuse, profondément calculée, et dont aucun peuple, aucun temps n’avait oiïert d'exemple. Vainement dirait-on que l’ogive et la voûte croisée étaient connues dans l’antiquité. Entre un modèle trouvé dans des ruines antiques, et un modèle remis en œuvre, l'intervalle est immense. Rendre la vie à ce qui ne vil plus, n’est point d’un esprit vulgaire. D’ailleurs, ni l’ogive ni la voûte cro séc ne constituent le vrai caractère de l’architecture gothique. Son caractère, c’est de parvenir, avec des lignes toujours simples et de larges lumières, à établir une voûte à cent cinquante pieds d’élévation, d’une solidité inébranlable. Voilà la véritable invention, et le mérite des artis'es est d’avoir conçu et mis à exécution celte pensée, lorsque régnait encore une architecture surbaissée, pesante et obscure.
Nous dirons que cet art se proposa un genre de beauté particulier, et se créa lui-même ses règles. Fatigués de celte fastueuse architecture romaine, déplus en plus dégradée, que l’Empire avait léguée au moyen âge, des esprits qui commençaient à s’éclairer en secouèrent le fardeau; un art nouveau naquit. Quatre principes en furent la base, tous conçus dans la vue de repousser les formes lourdes du dixième et du onzicme siècle. Ces principes furent ceux ci : 1° Exhausser l’édilice autant qu’il était possible et convenable, et en élever les piliers iniéi leurs d’un seul jet, sans qu’aucun membre d’architecture arrête l’œil, depuis le sol jusqu’à la
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voùle; — 2® Abandonner lotalemenl les ordres, n’en laisser subsister nulle (rite; — 3“ Agrandir les fenêtres le plus (ju’il serait l'osdble, et niiiiger les lumières par des vitraux coloriés; — 4“ Faire disparaître même les murailles, en remplaçant les peintures qui les couvraient parcelles des vitraux.
Si l’on ne voulait pas que ce fussent là des principes nettement élab'.is, une théoiie fixe et convenue, encore faudrait-il reconnaître que tel fut le but où aspirèrent les artistes en général, et dont ils approi lièrent plus ou moins, suivant la puissance de leur talent ou la bizarrerie de leur esprit.
Pour se convaincre de la différence radicale qui existe, en effet, dans cette arcliilec.ure, dite ijothiq.ie, produite par la révolution dont nous parlons, et celle des temps antérieurs, il suffit de voir, d’une part, nos plus belles églises de F rance, des dixième et onzième siècles, et de la moitié du douzième, telles que la cathédrale d’Angüulèinc, fondée en 974; Saint-Pimre et Saintc-.Marie la Grande, de Poitiers; la Trinité, de Caen, fondée par la duchesse Mathilde, entie raiinée 1066 , où Guillaume, mari de cette princesse, partit pour rAngleterre, et l'année 1080 où elle mourut; iNolre-Dame du Port, de Clermont; IVolre-Danie, du Puy, dans le Cantal; l’église (Je Civrais, dans le département de la Vienne: ou, enfin, l’église lie Saint-George, de Bochervüle, près de Rouen, et d’autres encore du même genre, monuments tous d’un mâle et grand caractère, malgré leur pesanteur, et nous osons dire prodigieux pour leur époque; et, d’une nutie part, les cathédrales du treizième sièi le, ou des premières années du quatorzième : celles de Chartres, de Reims, d Auxerre, d’Amiens, ou b'ien la magnifique et élégante église de Saint-Ouen, de Rouen : rien de semblable entre ces édifices de deux .âges si voisins l’un de l’autre. Ou se demanderait si c’est dans le même pays, par le même peuple, qu’ils ont été construits. Il suffirait même d’observer l’église royale de Saint-Denis et celle de Notre-Dame de Paris
A Saint-Denis, le chœur et le porche seulement sont de Suger : encore, le chœur n’esl-il pas de lui dans les parties supérieures. L’édifice, commencé par Suger en 1 140, terminé par lui en I l&l, fut repris par Eudes Clément en 1 23 1 . Dès l'élargissement du chœur, SC voit la jonction des deux styles. De ce point au fond du (lievei, c’est Suger; de ce poiiii au porche, ce sont Eudes Clément
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et Matthieu de Vendôme. D’une part, colonnes lourdes et courtes, arcs cintrés ou à peine aigus, chapiteaux byzantins, bases à prolils courts ; de l’autre, dans toute la nef, piliers en faisceaux de colonneltes, qui s’élèvent sans interruption, du sol jusqu’à la voûte, arcs en tiers-point, chapiteaux ornés de feuillages, bases dépas> saut le socle. La pesanteur de Louis le Jeune et l’élégance de saint Louis se sont rapprochées sans se confondre.
A Notre-Dame de Paris, à droite et à gauche, quand on entre dans l'église, est un pilier formé de colonnettes en faisceau, qui part du sol et monte d’un seul jet jusqu’à la voûte. Dans la croisée, même système, piliers semblables à ces deux-là. Dans le chœur et dans la nef, au-dessus des colonnes courtes et pesantes et des arcs à plein cintre de Maurice de Sully, des colonnes minces ou fuseaux, qui, posés de trois en trois sur les chapiteaux des grosses colonnes, vont soutenir la voûte. C’est encore l’archiiecture du treizième siècle, associée à celle du siècle précédent; ce sont deux modes de construction opposés entre eux. On voit que l'édiiice, commencé par la routine sous l'évéque Maurice, mort en il 96, a été terminé par le génie inventif du treizième siècle.
Or, le vrai gothique (car ce nom n’a point été donné sans motif), fe gothique des Gotbs, celui qu’ils ont mis en œuvre, où ils se sont même illustrés, c’est l’architecture gréco-romaine dégénérée des q'iatrième, cinquième, sixième, neuvième, dixième, onzième siècles, et de la moitié du douzième ; c’est celle de la cathédrale d Aiigoulênie, de .Saint-Pierre et de Sainte-Marie la Grande de Tuiliers ; celle de Suger et de l’évêque de Paris, Maurice de Sully ; c'est celle dont on disait : Miro opéré, quadris lapidibus, manu (jothicâ^ ; ou bien, en parlant d'un seigneur goth, nommé Lunebodes, qui commandait à Toulouse en l’absence du roi Euric :
Qund nullus veniensromanâ gente fabrivit,
Hoc ur barbarie^ proie perigit opus.
Fortunat, lih. ii, carm. ix.
C’est là le vrai gothique; mais ce mode gréco-romain, et celui de Pliilippe-Aiiguste et de saint Louis, ayant été associés plus d’une fois l’un à l’autre dans le même monument, ont été désignés con-
• YUa S, Audoeni, ap" ' Wollund., as. âugust., p. 818, 819.
VIES DES AaTISTES
fusement par le même nom de gothique; de là l’anomalie qui se perpétue encore aujourd’hui.
Il existe des textes qui se rapportent à cette révolution opéi éte, à la fin du douzième siècle, dans l’art de bâtir : nous n’en rappellerons ici qu’un seul; il est relatif aux fenêtres. « Autrefois, dit un J» chroniqueur du douzième siècle, les églises et les habitations » des religieux étaient peu élevées et sombres ; mais leurs cœurs U éclataient des feux de l’amour de Dieu. Aujourd’hui, leurs égli- » ses et leurs maisons resplendissent de lumière, et leurs cœurs, )> livrés aux vices et à la paresse, sont tombés dans les ténèbres. » Feleres enim monachi cellas qnidem, ecclesias et alids mansiones humiles habebant et tcvebricosas; sed eorum corda erant liicidavaldè in amore Dei: novi aulem ecclesias, cellas, domosqxte et omîtes mansioneslucidas fabricant, sed corda eorum, vitiis et desidiâ plena, teneiricosa sunt *.
Après ces observations, nous oserons répéter que Pierre de Montereau est un des architectes du treizième siècle qui ont le mieux saisi l’esprit de ce système nouveau, et qui l’ont mis en œuvre avec le plus d’habileté.
Son premier ouvrage connu fut le réfectoire du monastère de Saint-Germain des Prés. L’abbé Simon, élu en 1235, ayant trouvé des fonds considérables, rassemblés par Eudes, son prédécesseur, dans l’intention de faire des embellissements à l’église et à l’habitaiion des religieux, et ne voulant pas les distraire de cette pieuse destination, conçut le projet de cet édifice *. Il est possible que cet abbé, ayant fait, dans la même année, des acquisitions qui accrurent considérablement les propriétés de l’abbaye, au voisinage de la ville de Montereau, cette circonstance l’eût mis à portée de counaître le jeune architecte Pierre, natif de cette ville. Quoi qu’il en .soit, c’est cet artiste qui fut choisi pour diriger les travaux, et c’est là qu’il commença sa réputation. La première pierre fut posée en 1239. L’ édifice fut établi au nord du grand cloître, parallèlement à l’église, sur le terrain qu’occupent aujourd'hui une portion de Ii rue dite de l’.4bbaye, et des maisons qui la bordent au nord. D’un
' Annales Noiesiennes, apnd Martenne et Durand, Ampliss. collecl., t. IV, col. ?>o0.
’ D. Bouilliird, Uisl. de l’ahb. de Saint-Germain des l*rés, p. U9.
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côté de l’édifice, élail le cloître; de l’autre, étaient i.'es jardins '.Ce bâtiment eut cent quinze pieds de longueur dans œuvre, sur trente de large sa hauteur, sous clef de voûte, était de quarante-sept pieds sept pouces. Des piliers, composés de petites colonnes et de fuseaux, engagés de chaque côté dans le mur, partaient du sol pour aller, sans interruption, soutenir une voûte à arêtes, et formaient seuls les trumeaux, entre lesquels s'ouvraient seize immenses fenêtres, dont huit au nord, et huit au midi; ces fenêtres étaient oriiées de vitraux coloriés. Un soubassement, de neuf à dix pieds seulement, élevait les fenêtres au-dessus du sel. Le pavé se composait d’une mosaïque en très-petites pierres, et formant divers compartiments De simples éperons, établis en dehors contre les trumeaux, étayaient cet édifice, dont les écrivains qui en ont parlé ii’ont pas cessé d’admirer la hardiesse et la solidité. Il fut terminé en 1944, et il subsistait encore en 1704, lorsqu’il a été démoli daii.s la nouvelle distribution des terrains de l’abb.aye.
Ce monument fut tellement admiré, que saint Louis, voulant consti uire, à côté de son palais, une église où il pût déposer les nombreuses reliques qu’il avait rassemblées, chargea Pierre de Moiitereau d’en diriger la construction. Rien ne devait être épargné pour que ce temple répondît, quoique dans de petites proportions, à la sainteté des objets qu’on y devait renfermer, et à la pieuse magnificence du roi *.
Le programme fut celui-ci : Bâtir, sur l’emplacement qu’occupaient la chapelle S;iint-Nicolas , fondée par Louis le Gros \ers l’an 1020, et l’Oratoire de la Vierge, fondé par Louis le Jeune en 1154, tous deux attenants au Palais du roi, une chapelle dont le soi soit de niveau avec le Palais, afin que le prince y arrive de plain pied, et une église où le service divin se fa^se tous les jours, ])our répondre à la piété des fidèles. L’artiste satisfit à ces conditions, en construisant deux églises l’une au-dessus de l’autre, dont la plus haute, établie au niveau des planchers du Palais, serait celle du roi ; tandis que celle du plan inférieur serait donnée aux
' Plan en perspective gravé h la tête de l'Histoire de D. BouillarJ.
• D. Bouillard, ibid., p. 123. — Diibrenl, Théâtre des anliq. de Paris, p. 146.
’ Sauvai, ^nlï^. de Paris, t. I, p. 341.
* Morand, Uist. de la Sainte- Chapelle du Palais, p. 20, 27.
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tlinnoiiies dos aücienncs cliapolles, lesquels y célébroraieul les offices pour le public.
Les travaux furent commentes en 1245. L’ensemble de l édilice, à partir de l’enlrée, et non compris le vestibule, n’obtint que qna- Irc- vingt-onze pieds de longueur à l’intérieur, sur trente-deux pieds de large. Dans l’église inférieure, l’arcbitecte éleva des eoloniies isolées qui formèrent une nef, une abside et des bas-côtés. Ces colonnes monolilbes n’eurent, avec leur base el leur cbapite.ni, que six pieds deux pouces de hauteur. Un stylobate octogone, de deux pieds et de:i;i, les éleva à huit pieds huit pouces. Leur module fut de quinze pouces. Elles furent placées à vingt pieds de distance l’une de l’autre sur b largeur de l’édifice, à seize pieds environ sur la longueu^, à quatre pieds et demi environ d’un pilier de cinq pieds de large, qui, flanqué en debors par un éperon, et renforcé en dedans par une colonne engagée dans le parement du pilier; ainsi que ses quatre fuseaux, parut porter .ceul le poids de l'édifice. La colonne engagée fut établie en face de la colonne isolée, et dans les mêmes proportions, ce qui, par l’effet de sa saillie, ne laissa que trois pieds et demi de large aux bas-côtés entre les colonnes, et, par conséquent, trois pieds et demi d’ouverture aux arcs posés dessus. Les colonnes isolées, rangées en demi-cercle dans l’abside, répondirent cbacunc au pilier placé sur le même rayon.
On voit l’artifice de celte disposition. Une voûte centrale, croisée el en ogive, avec ses pénétrations, ses arêtes et ses nervures, couviil la nef et l'abside, el elle reposa tout entière sur les colonnes isolées; mais, en même temps, dans les bas-côtés, sur ces mêmes colonnes el sur les colonnes engagées contre les piliers, fut établie une autre voûte croisée en ogive, avec ses pénétrations el ses nervures, qui, n’ayant que trois pieds el demi d’ouverture en ligne droite, n’opéra qu’une très-faible poussée, suffisamment contenue par les éperons élevés pour servir de contre-forts.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces dispositions architectoniques, qui cessent peut-être de paraître .intéressantes, aujourd’hui qu’elles ne sont plus nouvelle.*. Il en résulta dans l’église supérieure une solidité parfaite; el dans l’église inférieure, une lumière variée qui, malgré le peu d’élévat'on de la voûte principale, .haute seulement de vingt-un pieds et demi, 5 partir du sol,
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SC jouant ilans les liuU nervures qui reposent sur les liuil rôles ilu tailloir tic diaque colonne isolée, et versée par des fenèires de douze pieds de large, et par les pénclralions qui les couronnent, produit dis effets très-pittoresques. Ce jeu des lumières nous charme encore aujour.l’liui, quand nous pénétrons dans ce monument : on juge, d’après cela, de la sensation qu’il dut produire, lorsque ce genre de construction était encore tout nouveau.
C’est dans l’égli>e supérieure que l’artiste dut montrer tout son art et tout son goût. La longueur et la largeur étaient nécessairement les mêmes on à p"U près que dans l’église inférieure; mais ici, plus de colonnes isolées, ni de bas-côtés. Une seule nef de quatre vingt-onze pieds de long sur trente-deux de large fut le champ livré aux combinaisons de rarcliiiecte. Il en respecta l’éter» due, et parut même l’agrandir par la simplicité des lignes et par Fabondance des lumières.
Les piliers en retraite sur ceux du rez-de-chaussée n’eurent plus que quatre pieds de large dans la nef, et un peu plus de trois pieds dans l’abside; le groupe de colonnetles ou de fuseaux qui les couvrit, s’éleva d’un seul jet, du sol de Téglisc jusqu’à la naissance de • la voûte, qui eut sous clefs soixante pieds d’élévation, La hauteur do groupe des petites colonnes, y compris leur base et leurs chapiteaux, ornés seulement de feuillages, fut de quarante-deux pieds. La principale de ces colonneltes n’ent que huit à neuf pouces de module. L’espnee resté vide entre un pilier et l’aulre fut de treize pieds. Ln soubassement de dix pieds d’élévation environ remplit la partie inférieure dans tout le pourtour de l’église. Celte disposition laissa, entre les piliers, des ouvertures de cinquante pieds de hauteur environ, sur treize pieds de large dans les travées, et beaucoup moins dans le contour de l’abside. Ces vastes espaces furent remplis par des vitraux peints et représeni.ant des sujets historiques, que divisèrent, teulement dans la hauteur, des meneaux en pierre, surmontés de leurs ornements en forme de trèfle. Une rose, de trente pieds de diamètre, également ornée de vitraux coloriés, occupe la largeur presque entière de la façade occidentale.
C’est ainsi qu’un homme de génie se conforma aux principes que nous avons rappelés, principes qu'on peut dire avoir été imposés à un art naissant par une opinion universelle, mais que le talent devait combiner entre eux et mettre en œuvre : celui de
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porler Jes piliers, sans aucune inlerruption, du sol de l’église jusqu’à la voûte ; celui d’agrandir, autant qu’il se pouvait, les fenêtres. C’est ainsi que Pierre de Montereau résolut le problème qui consistait à construire une église d’une parfaite solidité, où les murs disparaîtraient presque ■entièrement, et seraient remplacés par du verre.
Nous ne nous arrêterons point à faire sentir la justesse de ces principes réclamés au treizième siècle par l’opinion. Il n’est personne qui, en portant le pied dans une église où règne cette unité des lignes, ne se soit senti ému par la majesté qu’elle donne à la maison du Seigneur. Il semble que les piliers, en ne formant qu’un tout avec la voûte, unissent en quelque sorte la terre avec le ciel. I.’liomme religieux croit être déjà auprès de Dieu dans les demeures ^lestes. Les ordres grecs associaient merveilleusement l'harmonie à la richesse ; les églises du treizième siècle puisent leur grandeur dans l’unité. Ce genre de beauté a bien aussi son mérite. Nos artistes n’y atteignirent pas toujours entièrement dans leurs premiers monuments de ce genre, parce qu’ils ne faisaient quelquefois que réparer ou terminer des édifices commencés avant eux. La Sainte- Chapelle de Paris oflrit un modèle épuré de ce mode de construction ; Saint-Ouen, de Rouen, en reproduisit la beauté dans de plus grandes dimensions ; Cologne, dans des proportions colossales, en fut le chef-d’œuvre.
Quant à la décoration de la Sainte-Chapelle, les nervures de la voûte furent dorées ', et, vraisemblablement, la voûte fut peinte en bleu et parsemée d’étoiles d’or ; le soubassement fut enrichi, au-dessous de chaque fenêtre, de petites colonnes de six pieds à six pieds et demi de haut, formant une espèce de balustrade ; ces colonnes étaient couronnées, de deux en deux, d’une archivolte ogive, dont le vide, resté au-dessus d’une colonne intermédiaire, était rempli par des arcs découpés en trèfle et par une rosace Ces arcliivo'tes et ces rosaces étaient dorées, et le fond du soubassement était couvert d’une mosaïque en cristaux de diverses couleurs. Cette décoration se continuait sur le jubé, construit de la hauteur du soubassement, qui séparait le chœur d’avec le reste de l’église.
' G. Corrozet, Anliq. de l^aris, fol. 76 , recto, éd. 1386 .
’ Voy. Morand, pl. vi, àJa paçeSI. — G Corrozet, ibid.
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Le niaflre-autel fut établi entre quatre colonnes et derrière l’autel, entre d’autres colonnes, s'élevait un tabernacle en or, où furent déposées les reliques. Les vitraux, dont les brillantes couleurs sont devenues un proverbe, représentèrent des histoires de l’Ancien et du Nouveau Testament, et de l’Apocalypse. Les historiens ne nous disent point comment fut orné le pavé; mais il est à croire que l'artiste, qui avait couvert d’une mosaïque celui du réfectoire de Suint-Germain, ne laissa pas sans une décoration convenable le sol d’une chapelle, objet de la dévotion de saint Louis. La sculpture fut prodiguée sur la façade et dans les vestibules des deux églises. Nous ne parlons ni de la charpente, ni du clocher élevé sur l’église même, incendié en 1630, et reconstruit après cet événement.
Dans des temps postérieurs à Pierre de Montereau, on plaça, à la chapelle haute, des statues des douze apôtres, en pierre et de six pieds de haut. Elles furent élevées sur des colonnes presque de la hauteur du soubassement, po.sces au-devant des piliers. Cette addition au plan éminemment simple de Montereau, richesse inutile, dut en troubler l’unité.
Quatre de ces statues ont été transportées récemment à l'église royale do Saint-Denis. Quatre sont gisantes au mont Valérieii. Elles avaient été recueillies au Musée des Peiits-Augustins, par H. Alexandre Le Noir. Ou les y a vues jusqu’à la destruction de celle précieuse collection. Il y en a dos gravures dans l’ouvrage de M. de Brès, intitulé : Souvenirs du Musée des monuments fronçais.
Il est encore un éloge à faire de la Sainte-Chapelle de Paris et do l’architecte qui l’a construite, c’est-à-dire, que ce curieux monument subsiste dans une intégrité presque parfaite, même avec t ses magnifiques vitraux, et qu'avec peu de réparations il serait facile de le rendre à la religion et aux beaux-arts
Cet édifice ayant été terminé et consacré en 1248, Hugues d’Issy, abbé de Saint-Germain des Prés, successeur de Simon, s’empara çncore une fois de Pierre de Montereau, et lui fit construire, dans l'enclos de l’abbaye, une église qu’il dédia à la Vierge,
‘ Morand, Plan de la chapelle haute, pl. ni. — Corrozet, loe. cit.
* Le vœu d’Émeric David a été réalisé : la Sainte-Chapelle aujourd'hui a aobi une restauration complète, par les soins de M. Duiian. (Mole de l'édil.)
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et qui fut apptléu la Sainte-Chapellu de Noire-Dame *, Celle ég!i?ô ftil bàlic loul auprès du réfecloire, du côté de l'csi cl dans la même dircclioa. La Sainle-Cliapelle du Palais élail tellement admirée, que l'abbé Hugues ne voulut pas d’autre plan que celui de la partie supérieure de cet édifice L’architecte en réduisit seulement un peu les proportions. Celte église eut ceul pieds de longueur dans œuvre, vingt-neuf de large , et quaranlc-sepl pieds deux |K)uces de haut sous clefs. Ce monument fut orné de vitraux, où étaient peints des sujets de l’iiisluire sainte. 11 subsistait encore en 1794, et fut abattu en même temps qiie le réfecloire.
CVsl dans celle église, comme nous l’avons dit, que Pierre de Montereau obtint la singulière faveur d’élre inhumé Son tombeau fut placé dans le chœur, honneur extraordinaire, si l’on considère les usages de celle époque, et qui atteste encore la haute opinion qu’oB avait conçue de son mérite. Par line nouvelle fiiveur, la' femme de cet artiste obtint, quelques années après, d'être inhumée à scs côtés.
- Peu de temps après sa mort, l’abbé Gérard fil élever, entre le réfectoire et la chapelle de la Vierge, une salle capitulaire, dans le même style que ces deux édifices. D'immenses fenêircs, ornées do vitraux coloriés, réclairèrcnt des deux côtés; une mosaïque, en très-petits carreaux vernis, en orna le sol. Montereau en avait-il laissé les plans ? avait-il formé quelque élève capable de le rentidacer ? Ces deux suppositions sont également admissib'es.
RICHEK (mort en 1267],
. UlciiER, religieux de l'ordre de S.'dnt-Benott, au couvent de Séuones, dans les Vosges, homme lettré, amateur des arts, et artiste lyi-mémc, florissait sous les pontificats d'innocent III, d’ilonorius III, de leurs successeurs, et enfin d’Urbain IV. Il a composé: une chronique où il dit s’être proposé, quoique le plus ignorant cl le plus abject des serviteurs de Dieu, de recueillir loul ce qui est
* Sauvai, ÀHliq. de Parie, p. 530. — Dubrcul, Théâtre des antiq. de Paris, p. 3iG.
’ IMormid, p. 30.
■ ' Co'.iillaiü, p. liO.
ChroH. üenon., apud (FAchcry, S'pïcï/., t. It, p. G03 et seqq. ^
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venu à sa coanafssanoc sur Khisloirede son monaslôrc,' notVnunent, ce qui s’est passé sous ses yeux, et cie décrire d’une manière détaillée les embellissements fails au couvent et à réj-lise par de pieux abbés.
Nous ne connaissons de sa vie que ce qu’il nous en a lui mémo appris. U a fait ses éludes de lilléralure, et apparemment de ihcologie, à Strasbourg, avant son noviciat. Devenu moine, il a éié bientôt après prieur de la maison de Datiubrium . Sous le pontificat d’Honoi'ins 111, il a clé députe, par son abbé, auprès du duc de Lorraine, pour se plaindre des vexations qu’un seigneur du voisinage exerçait envers son couvent.
En 1223, il était à Paris, oii plutôt à Saint-Denis, chez ses frères, les religieux de celle maison, apparemment comme aiii.-to on comme amateur des arts *. Il y a été témoin des funérailles du roi Philippe-Auguste; il y a vu le tombeau de Cliarles le Chauve d.ansson premier étal : Qund ego propriis ocHÎis vidi. Ce tombeau consistait en un sarcophage de bronze, de huit pieds de long cl de trois de large. Sur le sarcophage, reposait un lion, ausïi de bronze et dans les mêmes proportions.
Le sarcophage do Philippe-.\.ugusle était entièrement en argent doré, et entouré de ligures en ronde-bosse, en petites projiorlions, habilement exécutées : Titmbain argenlcam, deanralam, cum imaginibus pîurimis arlificiosc factam. Le placement ’de ce monument causa la destruction de celui de Cliarles le Chauve. L’étroite pensée d’ériger le dernier monument à la place de l’aiic'en, donna un prétexte pour ouvrir celui de Charles. On assura qu’il avait été trouvé plein de charbon ; ce qui parut prouver, dlt-on alors (c’est Richer qui le raconte), que ce malheureux prince était tombé dans l’enfer, par la raison qu’il avait levé des décimes sur le clergé. D’après celte notion, ce tombeau fut enlevé, et disparut entièrement. Celle violation de sépulture fut réparée, aussi bien qu’il se pouvait, dans des temps postérieurs ; mais le lion ne fut pas remplacé *.
Un abbé du monastère de Sénones, nommé Rambert, mort
en 1 136, avait été inhumé dans un de ces sarcophages posés au- $
‘ Chron. Senon., lib. ni, cap. xvii, p. 628.
* Félibicn, Uist. de l'église de Saint-Denis, p. 854.
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dessus de terre, qu'on appelait alors des tombes hautes; mais, cotic lomle ne paraissant pas assez honorable à Bicher pour un homme de ce niérile, il obtint de son abbé la permission de l'embellir ; rt il parait qu'il s'en acquitta avec succès. Aux quatre coins du sarcophage, il établit quatre petites colonnes de marbre , sur ces colonnes, il posa une table de marbre qui couvrait la tombe ; et, siir^ cette table, il coucha une statue de Rambert, revêtu de ses habits pontificaux et tenant son bâton pastoral. 11 nous dit lui-même : Propriâ manu sculpsi (lib. ii, cap. xxii). On voit que, confurmément â l'usage pratiqué à cette époque dans cette espèce de tombeau, c'est l’image de l’homme réputé vivant, et non pas colle de l'homme mort, qu’il plaça sur le sarcophage.
En 1256, furent inhumés en tombes hautes, dans une des chapelles de l’abbaye, un seigneur nommé de Blammont, et une dame nommée de Bayon. llicher sculpta sur leurs sarcophages des figures en bas-relief, des fleurs et des inscriptions : In quibus sarcophagis et ego propriâ manu sculpsi imagines et flores et versus.
Un autre abbé du monastère, nommé Widéric, fut aussi inhumé en tombe haute, ornée de sculptures {in iumbâ elevaiâ lapidcâ, satis decenUr sculptâ). Cet usage s’étendait de plus en plus.
Quelques-unes des particularités que Bicher a écrites sur l’histoire de son couvent ne sont pas sans intérêt, même pour les arts.
11 raconte que l'abbaye de Sénones, fondée en 720 par un seigneur français, nommé Gundebert, ayant déjà perdu de son lustre au temps de Charlemagne, ce prince, afin d’y attirer l’allention des fidèles, y fil déposer le corps du pape Alexandre P', et qu'il le fit déposer dans une chapelle, qu’il orna d’une mosaïque du genre de celle que les anciens appelaient opus tessellatum, c’est-à-dire composée de petits morceaux de marbre de diverses formes et de diverses couleurs : fait à ajouter à ceux qui prouvent le soin que \ prenait Charlemagne pour l’embclli.ssement des édifices religieux, et pour le maintien des arts en général. Bicher raconte aussi que, de sju temps, un simple prieur du couvent des Bénédictins de Xures fit orner son église de peintures, et l’enrichit de vitraux coloriés : Et picturis et fenestris vitreis decoravit. Ce prieur construisit un autel, qu'il orna, dans tout son pourtour, de sculptures peintes et dorées : El illud imaginibits sculptis auro et coîori- _ bus in circuitu adornavit.
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La Chronique de Riclier contient aussi divers faits relatifs aux règnes de Philippe-Auguste, de l’empereur Oilion, et de Frédéric II (lib. IV, cap. xxxvi). L’ouvrage se termine sous le poiiiillcat d'Urbain IV, en 1262. Ducange, dans sa table des auteurs qui lui ont servi à composer son Glossaire de la latinité du moyen âge, pKace sa mort à l’an 1267.
* Cette chronique contribue essentiellement à enrichir l’histoire de l’art français du treizième siècle. '
EUDES DE MONTREUIL (mort en 1289).
Eudes de Montreuil, architecte, statuaire et ingénieur militaire, vivait sous saint Louis; on ignore l’époque de sa naissance; il mourut en 1289.
Parti, pour la Palestine, avec saint Louis, il s’y distingua parla construction de la forteresse de JaRa, et il en revint, avec ce prince, en 1254. A son retour, le roi et les particuliers l’occupèrent à bâtir plusieurs églises. Ce furent: en 1254, l’hospice et l’église des Quinze-Vingts, fondés par saint Louis; en 1257, ce'le des Chartreux; en 1262, celle des Cordeliers; en 1268, celle de Sainte-Croix de la Bretonnerie, et, à des époques que nous no pouvons pas déterminer, mais toujours pendant la vie de saint Louis, l’église de 1 Hôtel-Dieu, celle des Blnncs-M.'inteaux, et celle des Mathurins. La plupart de ces monuments ont été détruits et rebâtis, depuis celte époque. L’église des Blancs-Manteaux a été reconstruite et changée de lieu ; celle de l’Hotel-DIcu a également été refaite. Eudes vivait à une époque où l’art éprouvait de grands changements; il parait qu’il y avait eu peu d’égards; on ne voit pas qu’il eût fait de grands progrès. Le temps et les incendies ont mis fin â ses ouvrages
Il ne s’était pas moins distingué, comme sculpteur, que comme architecte. En 1287, il avait sculpté lui-même, pour être phicé près de son tombeau, dans l’église des Cordeliers, un bas-rdier, grand comme nature et à mi-corps, où il avait représenté scs deux femmes, et sur lequel on le voyait entre elles deux, tenant de la main gauche une équerre, ayant auprès de lui, sur une table, un
* Theiet, Hùt. des hommes illusires, t. 1, fol. 503.
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ciseau de sculpteur. H n’y a point à douter, d’après ce monuménl, que plusieurs des tombeaux, ornés de sculptures, consacrés à des princes ou à des princesses, qui ombellissnient cette église, ne fussent aussi de lui. Le feu qui la consuma, le 19 novembre 1580* détruisit entièrement toutes ces sculptures et en fit disparaître jusqu'à la trace. C’est ainsi que chacun des ouvrages connus d’Eudes de Montreuil a péri, et qu’il serait lui-même inéonnu, si des vies écrites n’en conservaient le souvenir.
Cet artiste, qui paraît avoir joui, de son temps, d’une grande réputation, ne doit pas être confondu avec Pierre de Montereau: celui-ci , à peu près du même temps , mais plus jeune , s’était attaché avec autant de chaleur à la nouvelle arcliitecture, qu’Eudes de Montreuil la recherchait peu. La Sainte-Chapelle, attenante au palais de Justice, et qui subsiste encore, est un des monuménl^ les plus remarqu.ables de cette époque.
GlüTTO (1376-1536).
GiOTto (ou .(^«ÿtüfof/0, diminutif A’ Angiolo oxi A’ Angelo),^ Bondone, du nom de son père, ou da F’espignano, du nom de sOn pays, peintre, sculpteur et architecte, naquit dans une ferme près de Vespignano, village situé dans la vallée de Mugello, à quinze milles environ de Florence.
Vasari place sa naissance à l’an 1976. Baldinucci, généralement très-exact sur les dates, s’est rangé à cette opinion, en faisant toutefois remarquer qu’elle est peu vraisemblable, attendu que Giotto, ayant exécuté la mosaïque de la Pêdie miraculeuse, ■» Rome, en 1298, n’aurait eu alors que vingt-deux ans; etqu’jl faudrait, par conséquent, supposer qu'il aurait produit une grande partie de scs meilleurs ouvrages, à Florence, à Arezzo, à Assise, à Pise et à Rome même, avant d’être parvenu à cet âge, et presque au sortir de l’enfance. Ou peut croire qu’il a été fait par Vasari, ou tout autre, une erreur de chiffre, et que Giotto est né en 126 G ou environ, vers le tcmi»s de la naissance du Dante, son contemporain et sou ami, suivant le même auteur, coetano, ed amico suo graitdissimo. Mais, cette opinion n’éiaiit fondée sur rien de bien positif, nous ne saurions la présenter que comme un doute ou comme une forte présomption. . •
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Fils d’on laboureür, Grollo fut d’abord employé à g:irdor les (roupeaux. Cimabué, ira versa ni les campagnes de Vcspigoano, ie çui'prii occupé à dessiner sur une pierre l’image d'ua de ses mou* tons, l’emmena à Florence, et eut la gloire d’en faire son élève*
nature .avait doué cet enfant 'de toutes les qualités dont elle forma plus tard l’apanagé de Raphaël et de Lesueur. Il devait, si des circonstances lieureuses lui permettaient de saisir le pinceau, se montrer gracieux, noble, grand, touchant, original. Mais il J aquit lorsque l’Europe, à demi barbare, voyait luire à peine le premier rayon de la lumière qui devait en changer l'aspect. Depuis dix siècles, les peintres et lés sculpteurs, et surtout les maîtres latins, méconnaissant ce principe simple, que, pour imiter avec succès un objet quelconque, il faut placer la cliose même sous scs yeux, étaient tombés d’erreurs eu erreurs, jusqu’à crayonner des ligures diCFormes, où l’on retrouvait à peine quelques traits .du corps liumain. Rappelé par son génie à ce principe fondamental, le naïf Guido da Siena parvint à rendre avec quelque vérité des figures isolées. Digne rival de Michel-Ange, s’il fût entré dans la carrière vers les temps de Jules II, ou de Léon X, le mâle et rude Cimabué éleva son pinceau jusqu’à des images fortes et patliéliques, mais sans grâce et sans aménité. Vérité du dessin, style, coloris, art de la composition, il fallait tout créèr, ou plutôt retrouver tout dans l’imilatipn de la nature : tel fut le mérite de Giollo.
C’est par la dignité et la grâce que son dessin, quoique incorrect, se fit particulièrement remarquer.
Les Latins du douzième siècle, roides et secs, ne traçaient plu.s, pour ainsi dire, que des lignes droites. Les Grecs, à la même é|)oque, conservaient, au contraire, une pratique ancienne, dont ils ava'ienl élruiigement abusé, mais qui rappelait encore l’habileté de leurs ancêtres : elle consistait à cintrer largement les contours, soit des formes humaines, soit des draperies, pour donner au style de l’ampleur et de la gravité ; à la maigreur, ils préféraient l’cailure L’élève de Cimabué reconnut, au milieu de Ces gonflements, le principe caché du grand et du beau; et, en rcpoussuit l’exagéraüon qui déshonorait les Grecs, il associa, autant que des connaissances peu avancées le lui permettaient, à la vérité que rediêrrliait son maître, le galbe élégant dont Cimabué avait senti bien imparfaitement le charme, et qu’appréciaient, mal sans doute, ces
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Grecs dégénérés, dans les ouvrages desquels il en retrouva le Ivpe. Si celle observation est aussi jusle qu’elle pourra paraître neuve, c'est ici un des plus grands services que Giotto ait rendus à Part renaissant.
On assure que l'exemple de Nicolas et de Jean de Fisc, qui déjà avaient tenté de s’approprier le style de quelques bas-reliefs antiques apportés dans leur patrie, ne lui fut point inutile. Guidé par un tact juste, inspiré par un sentiment vrai et profond, Giotto, comme Raphaël, mit ainsi à profit tout ce que ses contemporains offrirent de meilleur h ses studieuses recherches; et, en peu de temps, il laissa bien loin, et Cimabué, son maître, et tous les artistes qui jouissaient alors de quelque célébrité. « La gloire de Cimabué s’est éclipsée, dit le Dante; il crut régner toujours, et Giotto tient aujourd’hui le sceptre de l’art. »
O vana gloria dell' umane posse !
Com poco il vcrdc in sù la cima dura,
Se non 6 giunta dall’ ctadi grosso I Crcdetle Cimabué, nulla pintura,
Tener lo campo : cd ora ha Giotto il grido ,
Si che la fama di celui è oscura.
iî Purgat., caaU xi, v. 9t>96.
- Les fresques dont Giotto orna le chœur de la cathédrale de Florence, cl le tableau du maître-autel de la même église, furent scs premiers ouvrages publics. Bientôt il couvrit entièrement de peintures les murs de quatre chapelles des Franciscains de Sainte- Croix : il y représenta differents traits de la vie de saint Jean- Baptiste et de saint Jean l’Évangéliste, les martyres des apôtres, l’histoire de la Vierge. Ces fresques, quoique fort endommagées, subsistent encore. Les murs du réfectoire furent aussi ornés de sujets historiques. Vingt-six petits tableaux, peints sur la boiserie de la sacristie, suivirent ces grands ouvrages : treize représentèrent la vie de Jésus-Christ, et treize, celle de saint François. Ces petits chefs-d’œuvre, bien conservés jusqu’à présent, sont une des productions les plus propres à honorer la renaissance de l’art. On ne sait, malgré des incorrections nombreuses mais inévitables, ce qu’on y doit le plus admirer, ou l’élévation des pensées et l’intelligence de la composition, ou la vivacité des aMiiudes, la noblesse du style, la justesse et la dignité de l’expression. Dans le tableau
de la Cène, est le type de la plupart des belles compositions qui ont retracé le même sujet; dans la Transfiguration, est Vexeniplaire que Raphaël a dû seulement épurer pour la partie supérieure de son sublime ouvrage.
A ces travaux succédèrent les peintures de l'église dite dcl Carmine, et celles d'un des palais de la seigneurie de Florence. Ce fut dans ces dernières que l’artiste plaça le portrait du pape Clément IV, déjà mort, ceux de Drunetto Lalini, du Dante, de Corso Donati, et le sien propre. 11 ne faut pas prendre ici dans un sens absolu, ccquedit Vasari, que depuis deux cents ans l’art dépeindre le portrait n’avait point été mis en pratique (non s’ era vsa(o) : cet art n'avait pas été plus oublié, que la peinture elle-même n'avait été abandonnée. Mais Giotto y apporta un esprit et une vérité que l’on ne connaissait plus depuis longtemps; et il en devint par là le nouveau créateur.
Appelé à Assise pour continuer les peintures commencées par Cimabué dans la célèbre église des Franciscains, il traça, sur les murs de la nef supérieure, trente-deux sujets puisés dans l'histoire du fondateur de l’ordre. Chefs-d’œuvre de noblesse et de naïveté, ces peintures, encore existantes, lui firent dès lors obtenir le titre glorieux pour lui, et non moins honorable pour le siècle qui le lui décerna, de Disciple de la nature. Sur le pourtour de l'église souterraine, furent peints plusieurs sujets de la vie de Jésus-Christ, et notamment une Glorification de saint François. Dans la disj»sition de cette scène mystique, se montre particulièrement le disciple des Grecs modernes, mais bien supérieur à ses guides. On se dissimule les imperfections du dessin, charmé par les poses gracieuses des figures, entraîné par la vivacité de l’expression générale. Revenu à Florence, Giotto peignit, pour les Franciscains de rise, le tableau que nous possédons au Musée Royal, représentant *la vision où saint François reçut les stigmates. La fermeté et l’expression de la tête du saint, qui est de grandeur naturelle, les plis larges et faciles de la draperie, évidemment dessinée sur la nature, la vérité et la transparence des tons, la finesse de la touche, le choix même des formes, assez remarquable sur la poitrine du Sauveur, ont également droit de nous étonner dans ce tableau précieux. Au-dessous de l’image principale, sont peints, dans une espèce de frise, trois sujets tirés de la vie de saint François. Les
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ligures de ccs compositions additionnelles n’ont que huit ou dix pouces de proporiiori. Giollo se plaisait à l’exécution de ces petits ouvrages. Vivacité du coloris, naïve. é, variété des altitudes, justesse de l’expression, entente déjà judicieuse de la Composition pittoresque, tous les genres de mérite, peimis à celte éj)oque, se trouvent réunis dans ces petits compartiments.
Les Pisans rurent tellement charmés dé la beauté de ce travail, que, i>our multiplier les ouvrages de Giolto dans leur patrie, ils conçurent le projet d’orner de peintures, sur toute leur surface, les murs du cimetière, que Jean Pisan venait de terminer. Giolto y représenta, dans six grandes fresques, les misères et la patience de Job. De là l’origine de ces célèbres peintures du Carnpo-Sanlo, où les plus habiles maîtres de la Toscane s’exercèrent à l’envi pendant cent cinquante ans.
Giollo terminait ces fresques, lorsque le pape Boniface Vlll, qui voulait l’employer à Rome, envoya auprès de lui un de ses genlilshonimes pour juger si son mérite égalait sa réputation. Soit que Giolto allacliàt, en elfet, quelque importance à la fermeté d’une main capable de tracer d'un seul jet, et avec une délicatesse toujours égale, un cercle parfait; soit plutôt que le régénérateur de l'art SC sentit olTensé d’un doute qui semblait annoncer peu de lumières, il peignit alors, sous les yeux de l’envoyé du |T«pe, celte ligure régulière qui a donné naissance au proverbe : Rond comme 10 de Giotto ; et il insista pour que l’envoyé i>orl.àl ce trait au saint-père, refusant obstinément de présenter tout autre dessin.
Boniface, qui vraisemblablement reconnut son erreur, se hât.i d’appeler l’artiste auprès de lui. Giollo peignit d’abord un grand tableau pour la sacristie de l’église de Saint- Pierre. Il couvrit ensuite de fresques une partie du pourtour de celle ancienne église, démolie, depuis, sous Jules II. Toutes ces fresques ont péri, malgré les soins que l’on a pris pour les enlever de dessus les murs, cl* pour les conserver.
La mosaïque qu’il exécuta immédiatement après, représentant la Pêche miraculeuse de saint Pierre, et connue sous la dénomination de la Navicella, se voit encore sous le portique de la nouvelle basilique, mais restaurée par Marcello Provenzale sous Paul V, redessinée et refaite presque en entier par Orazio Maunelti sous Clément X. Elle fut composée en .1288, suivant l’écrit aulheblique
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capporté par Baldinticci, et fui pajée, par le cardinal Gaëta'no de Slophanescliis, s, 200 florins. Celle date nous donne, eu rélrogradant, celle du tableau de noire Musée Royal,. qui doit avoir été peint vers 1295 ou 1296.
Giolio se délassait en quelque sorle des grands travaux de l’église de Sainl-Pime en ornant de miniatures une P''ie de saint George, dont le même cardinal Slcplianescliis fil présent à la librairie de’ celle église. Ce manuscrit sur vélin existe peut-êire encore dans la bibliolliéiiue du Vatican. Ou doit y voir le portrait du donateur et celui du pape Cé'eslin V*.
Clément V, élu pape en 1 305, rappela Giolio de sa patrie, où il était retourné, et remmena avec lui ù Avignon. Il serait inutile de donner l'énumération des peintures que ce maître exécuta, depuis ce moment, jusqu’à la fin de sa carrière, à Avignon et dans d’autres villes de la Provence et du Languedoc; à Padoue, à Vérone, à Ferrare, à Ravenne, à Urbain, à Arezzo, à Lucques, à Gaële; à IVaples, où le demandait le roi Robert; à Rimini, où il fut appelé par le prince Pandoifo Malalesla; à Milan, dernier terme de ses voyages ; et enfin, à Florence, où il accourait chaque fois qu’il retrouvait sa liberté. Il revint de France dans cette dernière ville,, •en I31G, chargé de biens, et accompagné d’une immense réputation. '
Déjà, depuis son retour, il avait exécuté plusieurs ouvrages à Padoue et à Vérone; et il se trouvait à Ferrare, lorsque le Dante, tourmenté sans cesse par le chagrin que lui causait son exil, appreiiani que cet ancien ami était dans son voisinage, s'empressa de venir l'embrasser, et le conduisit à Ravenne, où le prince Guido Novello lui avait donné un asile. Giolio y peignit des fresques sur les murs intérieurs et extérieurs de l’église de Saint-François. C’est dans celle église que fut enterré le Dante, mort le u septembre 1321 : de sorte que, par une circonstance assez remarquable, Giolio, célébré dans les ouvrages de l’illustre proscrit florentin, goûta la satisfaction d’avoir embelli le tombeau de ce poète malheureux. Une seule des peintures, qu’il exécuta alors à Saint- François, subsiste encore; elle se voit sur un des murs extérieurs.
Le IS avril de l’an 1334, Giolto fut nommé architecte de la
‘ TurrigiO, Belle sacre grotte vaheane, |>art. ii, cap. n. '
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ville de Florence, et chargé, en celte qualité, de diriger les travaux de Santa-Maria del Fiore, et ceux des fortiiieations de b ville. ' Âu mois de juin de la même année, furent posés les fondements du Campanile. Ce monument, le seul que nous connaissions de son architecture, est gothique ou tudesque, suivant l’expression de Vasari; mais il présente un caractère mâle et une régularité, qui le distinguent du gothique ordinaire du quatorzième siècle, et qui annoncent un génie inventif et original. Laurent Ghiberii assure, dans un traité manuscrit que nous avons cité (voy. Gltiberli), que les bas-reliefs dont cet édifice est enrichi, et les statues placées dans l’intérieur, ont été sculptés sur des dessins de Giolto, et sont même en partie l’ouvrage de son ciseau.
Ce grand artiste mourut à Florence, le 8 janvier 1336.
Si, oubliant la différence des temps, on comparait ses ouvrages à ceux de Raphaël, du Corrége, de Lesueur, du Poussin, on y remarquerait, sans doute, des défauts très-graves ; de là, les critiques, justes à quelques égards, et souvent aussi fort exagérées, dont ce maitre a été l'objet. Mais, si l’on considère l’époque où il a vécu , l'état où il a trouvé l’art, la perfection où il l'a élevé, tout paraîtra prodigieux dans scs progrès.
Appliqué à la recherche du vrai, il a su choisir, suivant la con-> vcnance, des types élégants et gracieux, ou mâles et grandioses, réformer un original imparfait, embellir la nature par elle-même. Le premier parmi les modernes, il a montré réunies deux des qualités fondamentales d’un beau dessin, la grâce et la grandeur. La simplicité qu’il a apportée dans le jet des draperies, fait le plus grand honneur à son goût. Poète dans l’invention, ingénieux même dans l’ordonnance, il a, pour ainsi dire, créé de nouveau les règles de la composition, totalement oubliées avant lui, et il a tracé des plans que les plus grands maîtres d’Italie n’ont pas dédaigné d'imiter. Quand il essaye d’enchaîner des groupes, comme dans les Misères de Job, on admire la fécondité de son imagination, en remarquant ses fautes contre la perspective. Tantôt des poses naïves, tantôt des attitudes vives et hardies, animent ses tableaux. L’art d’exprimer les affections de l'àme est en lui un don naturel. Son coloris a quelquefois une vivacité, une transparence, et sa touche même une finesse, qui surpassent toute attente. Souvent aussi, ses contours sont Iourd.s, et ses raccourcis parais'^enl tronqués ; il cache,
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50US de longues draperies des pieds, qu’il dessinerait mal. Mais l’an du dessin ne pouvait pas atteindre tout d’un coup àla précision que Dous exigeons aujourd’hui: l'expérience a prouvé que ce triomphe du talent et du savoir exigeait les efforts de deux siècles.
Peu de maîtres ont exécuté autant de travaux que Giotio, et ont autant joui de leur réputation et des faveurs de la fortune. 11 ne pouvait suffire aux grands ouvrages que les princes et les républiques d'Italie ne cessaient de lui demander. S’il a eu le mérite d’accélérer les progrès de l’art, son siècle a la gloire de l’avoir dignement apprécié lui-méme. La république de Florence, en l’admettant au nombre de ses citoyens, lui accorda une pension annuelle de 100 florins d’or. Lorsqu'il fut nommé architecte de la cité, le décret renferma ces expressions flatteuses : Cùm in universo orbe non reperiri dicetur quemquam qui sufficientior sit, in his et aliis mullis (arlibus), magistro Giollo Bondonis, de Florentiâ, pictore, et accipiendus sit in palriâ suâ velut magnus magisler, etc. Il fut enterré dans l’cglise de Santa-3Iaria del Fiore, dont, pendant deux ans, il avait ditigé la construction. Laurent de Médicis, dit le Magnifique, lui érigea un tombeau, où fut placé son buste en marbre, avec une inscription composée par Ange Politien, commençant par ce vers :
Ille ego sum per quem pictura extincla revirit.
Les plus célèbres écrivains italiens de son temps, et du siècle suivant, l’ont honoré de leurs éloges. Pétrarque, dans son te:>tament, a u'eayant rien, dit-il, de plus digne à présenter au seigneur Carcaria, ■> son ami, lui lègue une Vierge de la main de Giolto : Operis Jotti, pictoris egregii.... cujus pulckriludinem ignorantes non inlelligunt, magislri aulemarlis slupent (t. III, Op., in line).
L’influence de Giotto sur l’art fut immense. On a dit que do son école, comme du cheval de Troie, sortit une armée de héros. Il compta parmi ses élèves PietroCavallini, Puccio Capanna, Pictro Laurati, Simon Memmi, Taddeo Gaddi, Ottaviano et Pace da Faenza, Guglieimo da Forli, Francesco di maester Giotto, Stefaiio Fiorentino, Giusto Padovano, etc. Attachés à sa manière, tous ses élèves accrurent sa réputation. La p'upart bornèrent leur gloire é l’imiter avec facilité. Plusieurs d’entre eux ouvrirent des
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écoles OÙ son style fut transmis avec une sorte de religion à d’autres élèves. Les peinlrcs dits Giolleschi remplissent presque à eux seuls riiisloire piltoresquc du quatorzième siècle. Parmi lanl d’artisle.^, un seul a paru avoir surpassé le chef de l’école : c’est Btefano Fiorentino, son petit-fils. Ce respect excessif des élèves pour le maître, arrêta quelques moments les progrès du goût. L’.^rl attendit un nouveau régénéraieur, jusqu’à la naissance du Masaccio. Pietro Cavallini naquit en 1 559 (voy. CavalUni); il fut plutôt l’aide que le disciple de Giotto. Son âge peut cepeiulanl servir à prouver que ce dernier naquit avant 1 2 70.
Giotto eut quatre fils et quatre filles : un seul de ses fils est cité comme peintre; c’est Francesco, surnommé di Macsler Giollo. Il eut de sa fille Catherine, mariée à un peintre nommé llicco di Lapo, deux petits-fils, tous deux peintres : Bartolo et Sicfano. C’est ce Stefano, surnommé Fiorentino, qui, au jugement de Lanzi, surpassa son aïeul. Oa voit des ouvrages de ce maître au Campo-Santo de Pise. Ce Stefano eut pour fils Tommaso di Stefano, surnommé Gioltino, eu qui, disait-on, avait passé le génie de son bisaïeul.
Giotto a été cité souvent, pour scs bons mots et la vivacité dé ses reparties. Il était fort laid ; ce que Pétrarque remarquait avec regret, en considérant la beauté de son esprit {Epist. ad famil., lib. V, ep. 17). Un de ses mots les plus heureux, dit à l’occasion de sa laideur, à un seigneur aussi laid que lui, a fourni à Boccacc le sujet d’une de ses nouvelles.
Les ouvrages de ce maître, né longtemps avant l’invention de l’art d’imprimer des estampes, ont été gravés rarement jusque vc: s la fin du dernier siècle. Nous pouvons citer maintenant: — I La Pêche miraculeuse , par N. Béatrizet (1559, grand ia-fol.), telle qu’elle existait avant les changements faits sous Clément X. — II. La Fierge mise an tombeau, par Carlo Lasinio, dans VElruria piltiice, de Lastri. — III. Quinze sujets publiés par M. Séreux d’Agincourt, dans la quinzième livraison de son Histoire de l'art. — IV. La Pêche miraculeuse, avec les changements de Mannelti, et un Couronnement de la Fierge, d’après un dessin, dans l’ouvrage publié par C. M. Metz, à Londres, 1798, gr. in-fol., sous le litre de Imitations of ancient and modem drau ings.
V'. Quatorze pièces, parmi lesquelles on remarque le portrait
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de Glolto, peint par lui-même ; une Aniionciation : Jésus parmi les docteurs; la Transfiguration; une Assomption de la f lerge, rtc. ; dans la collecliou publiée à Tabingen, on 18(0, par mm. F. et J. Riepcnliausen, sous le litre allemaml de {'Histoire de la peinture et de ses progrès en Italie. — VI. Les Misères de Job, dans les gravures du Campo-Saiilo, publiées, à Florence, par Moliiii et Landi. — Vil. Huit tableaux gravés par M. PiroÜ, dans son ouvrage, encore inédit, sur les peintres des treizième, quatorzième et quinzième siècles, savoir s i® la Transfiguration et la Cène de la sacristie de Sainte-Croix, sur une même feuille; 2° 5o/n< François guérissant un habitant de Lcrida; 3® Saint François rendint la vie à un personnage couronné; 4® Jésus-Christ unissant saint François à la paurreié; b° Saint François pi'êchant devant ses disciples; 6® la f 'ision d'innocent III, à gui saint François apparaît en songe ; 7® la Glorification de saint François ; tous sujets tirés de l’église d’Assise. Ces diverses gravures, et notamment celles de M. Piroli, où les ligures ont six à huit pouces de hauteur, et sont rendûes avec esprit et avec fidelité, contribueront à faire connaître et apprécier Giollo.
PIETRO CAVALLINI {I2M-I3H).
Cavallini (Pielro), peintre et sculpteur, né à Rome, en (289, mort dans la meme’ ville en 1 344, fut élève de Giotto, et peut être regardé comme le plus ancien peintre que l’école romaine ait produit depuis la régénération.
Après avoir travaillé, conjointement avec son maître, aux mosaïques que celui-ci excentait, à Rome, dans l’église de Saint-Pierre, il orna de fresques les églises d’Ara-Cœli sur le Capitole, de Saint- Pierre, de Sainte-Marie, et de Sainte-Cécile in Trastevere, et do I liisieiirs gi andes mosaïques, celle de Saint-Paul hors des Murs. Venu à Florence pour voir les ouvrages de Giollo, il peignit fioncta/ïo?i,dans l'église de Saint-Marc, dans celle de Saint-Basile, et dans plusieurs autres églises de la même ville. Ce sujet lui était si familier, qu'on a cru que toutes les Annonciations peintes à Florence dans le quatorzième siècle étaient de lui ou d’après lui. Appelé ensuite à Assise, il peignit à b'csque le Crucifement
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de Jésus-Christ , dans l'église souterraine du couvent dé Saint- François,
La fresque d’Ara-Cœ’i, représentant une Fierge entourée de rayons, qui tient l'enfant Jésus dans ses bras, Y^nnoncialion de l’église de Saint-Marc, de Florence, et celle de Saint-Basile, de la même ville, subsistent encore, ainsi que la fresque de Saint- François d'Assise. Ce dernier ouvrage passe pour le chef-d’œuvre de Cavallini On y voit un grand nombre de figures, des cos* tûmes variés et singuliers ; l’expression est assez vive, le coloris, brillant et bien conservé.
Suivant l’opinion de Vasari et de Baldinucci, qui ont écrit la vie de ce maître, il associa un reste de la manière grecque à celle de Giolto. On dit qu’un Crucifix qu’il avait sculpté en ronde-bosse, et qui était placé dans l’église de Saint-Paul hors des Murs, parla à sainte Brigitte, en l’an 1370. On rapporte aussi que le tableau de V Annonciation, peint dans l’église de Saint-Marc, de Florence, a opéré plusieurs miracles dans le quatorzième siècle. Ces traditions ont fait regarder pendant longtemps Cavallini comme un saint.
FL.WIO GIOIA (né à la lin du 13« siècle).
GiotA (Flavio), pilote ou capitaine de vaisseau, naquit à Pasitano, village situé près d’Amalli, vers la fin du treizième siècle. Ce navigateur a été généralement regardé, du moins pendant longtemps, comme l’inventeur de la boussole. Les idées ont été si précises à cet égard, que quelques écrivains ont fixé la date d'une si mémorable invention, à l’an 1303 ou 1303. Chacun sait aujourd’hui que cette gloire lui a cependant été disputée. Gioia a-t-il, en elfet, inventé la boussole? l’a-t-il seulement perfectionnée? ou bien serait-il totalement étranger à l’inveniion de cet instrument, qui a changé, pour ainsi dire, la face du monde?
Pour être justes envers lui, nous sommes obligés de rappeler les opinions les plus remarquables élevées à ce sujet, et surtout d’exposer les faits sur lesquels on a cherché à les établir. Polydore Virgile place l’invention de la boussole au nombre de celles dont les auteurs sont inconnus : Omnino in aperto non est et, quel-
' Pol. Virg., De invent. ter., lib. ni, cap. xvni.
que superficiel que soit cel écrivain, son témoignage est d’un grand poids contre Gioia, attendu qu'il était né en Italie, deux ceiils ai;s seulement après ce célèbre AmaIGtain.
Plusieurs savants ont attribué l'invention de la boussole aux Phéniciens, aux Tyriens, au roi Salomon. Court de Gébelin est un de ceux qui en font honneur aux Phéniciens. D’autres, induits en erreur par un passage mal interprété de Plaute, ont cru que les Romains et les Grecs avaient connu ce guide des mariniers. De ce nombre est Abundantius Collina, dans son mémoire intitulé : aeds nauticœ inventore '. Ces opinions ont été complètement réfutées par Turnèbe, Bocliart, Dulens ; par J. Chr. Trombelli, De aeûs nauticœ inventore'^; par Gr. Grimaldi, Sopra il primo inventore délia bussola par Montucla, dans son Histoire des mathématiques ; et plus récemment, parM. Azuni, dans une Dissertation sur l'origine de la boussole, imprimée deux fois en italien, Pt ensuite en français (Paris, 1807, in-8*). Les anciens i;e connurent point la vertu directive de l’aimant. Le silence de tous les auteurs de l’antiquité qui ont parlé de cette pierre, et nolanimeni de Lucrèce, de Pline, de Claudien, de Plutarque, forme, sur ce fait, une preuve négative, qui ne laisse rien à répliquer.
Gerbert, né en Auvergne, vers le commencement du dixième s'ècle, et pape sous le nom de Silvestre II, voulant, lorsqu’il était évêque de .Magdebourg, construire une montre solaire borizoatalo, reconcul le point du nord à l’aide d’un instrument avec lequel il considéra l’étoile polaire : In Magdeburg horologium fecit, illud r.cteconstituens, consideratâ per fislulainquamdam siellâ nautarum duce *. Le père Costadau, Collina, déjà cité , et d’autres écrivains, ont cru reconnaître dans cet instrument une boussole. Montucla a détruit cette, fausse opinion, et n’a vu, dans l’instrument de Gerbert, qu’un tube qu'il dirigeait sur l’étoile polaire, pour prendre la direction du méridien.
Mais des témoignages plus convaincants attestent que les navigateurs de la Méditerranée connaissaient l’aiguille aimantée, et sn-
' Bonon. imtxt., Comment., t. Il, part- ni.
* Ibid.
* Recueil de l'académie de Cortone, t. III.
* Dithinar.. C'Aronîc. ; apud Leibnitz, Scriptores rer. Brunetc. , t. I, p. 399.
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vuienl en faire usage plus de cent ans avant Groia. Albert, dK le Grand, dans son traité Z?e mmerai/6us (lib. ii, tract, iii, cap. vi), rapporte im passage d’un ouvrage faussement attribué à Aristote, fju’il rend en ces termes : Angulus magnetis quidam est, cujits firlns apprehendendi fernim est, ad zoron, hoc est, septenlrionalcm, et hoculunlur nautœ: angiilus verb alias magnelis iUi appositus, trahit ad aphron^ id est, polum meridionaleni. Que ce passage ne soit point d'Aristote, peu importe pour le temps où vivait Albert, né en ! I93, et mort en 1S80 ; et il faut même remonter plus haut, car la citation doit être extraite de quelque ouvrage plus ancien. Le traité De mineraîibus lui-même ne fùt-il pas dWlbert, comme l’ont pensé quelques critiques, cela n’altcluierait point le mérite du texte que l’auteur y a inséré. Le même texte se trouve, d’ailleurs, cité par Vincent de Beauvais, dans la première partie de sa Bibliolheca mundi (lib. viii, cap. xix) ; et cette première partie, intitulée ; Spéculum naliirale, a été terminée l’an 1250, ainsi qu’on le voit au livre xxvu , chapitre cti* Brunelto Latini parle aussi de la boussole, dans son Trésor, composé d’abord en français, à Paris, en 1560, et ensuite traduit par lui-même en italien ; « Pour ce, dit-il, nagent les m.ariniers à rciir seigne de ces deux étoiles, que l'on appelle Tramontaines..., et chacune des deux faces (de l'aimant) aise la pointe de l'aiguille à c.lle iramoiitaine à que cette face gist (lib. i, cap. cxiii). »
11 existe un texte, devenu fameux dans cette discussion ; c’est celui de la Bible-Guyot (vers 622 à 658). La boussole s'y trouve nettement désignée sous les noms de manière ou marinière, manette ou marinetie, suivant les variantes des divers manuscrits. Il commeéce par ces vers :
De nostre pere l’apostoile,
Voissise qu’il semblast l’estoilo Qui ne so muet.....
et finit par ceux-ci ;
Molt est l'esloile et belle et elere,
Tiex devroit estre nostre pere.
On peut le voiren entier dans les Fabliaux et Contes, publiés par Barbazan etMéon (t. Il, p. 327). La satyre dite la Bible-Guyot est généralement attribuée à Guyot, moine français, natif de Pro-
AXCIENS ET MOPEftXES.
vins, fjiiî floi'issait à la fin du douzième siècle, puisqu’il se trouvait à la cour de l’empereur Frédéric I®’’ en 1181 Gelie pièce de vers fùl-cllc, comme on l’a supposé, un ouvrage de Hugues de Bercy, (ontemporain de saint Louis , celle dilTéreiice ne rapprocherait 1;^ date que de cinquante du soixante ans.
(Jii passage du cardinal de Vitry, également clair, fixe enfin les époques d'une manière non équivoque ; et il nous reporte au temps de Guyoi, et même au delà. Jacques de Vitry, natif d’Argentcuil et é\êque de Ptolémaïs, alla dans la Palestine, lors de la quatrième croisade, par conséquent, vers l’an 1204. De retour de ce voyage, il remplit les fonctions de légal du pape Innocent III, en l2lo, dans l’armée du comte de Wonlforl contre les Albigeois. Reparti pour la Terre-Sainte, il en revint sons llonorius III, assez longtemps avant la mort de ce pape; et il mourut lui-méme, en 1244. On croit qu’il a écrit sa description de la Palestine, formant le pre- Hi’er livre de son histoire, et intitulée I/istoria orientalis, pendant son second séjour dans l’Orient, ce qui en place la composition entre les années I215eri220; et, d’ailleurs, il parle d'un fait qn’il a observé dès l’an 1204. Or, il s’exprime ainsi (cap, xci) ; y/ft(S firrca, postqiiam adamanlem contiqerit, ad slellam septcnlrionàlem, quœvelul axis linnamenlif aliis vergenlibiis, «on nwfclur, semper converlitur ; unde va'dè necessarius est nuvigantibus in mûri. Le sens de ces paroles ne présente aucune obscurité. On voit même qu’il ne s’agit pas d'une découverte nouvelle, mais d’un usage déjà établi, d’un instrument regardé comme absolument nécessaire aux marins, d’une connaissance devenue générale et vulgaire.
Albert le Grand, Guyot, et le cardinal de Vitry, étant tous des Français; Brunetto Lalini ayant composé son ouvrage pendant sou séjour en France, et Jacques de Vitry ayant dù traverser la Médi>terranée sur des vaisseaux français, les Bénédictins, auteurs de V Histoire littéraire de France, ont cru pouvoir en conclure que la boussole est une invention française. Ils ont aussi fait valoir l’usage, sans doute français, et adopté par toutes les nations, de tracer une fleur de lis sur la rose des vents, pour marquer le coté du nord. C’est cette opinion que M. Azuni a renouvelée et défendue par tous les moyens qu’une érudition étendue a pu lui fournir, dans là dissertatiou que nous avons citée.
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D'autres écrivains ont réclamé en faveur des Arabes. Tels font Tiraboschi, dans sti Storia dcUa letteralura italiana; Andrès, Origine e progressi d'ogni lelleralura; Bergeron, Abrégé de Vhisloire des Sarrasins ; Riccioli, Geographia et hydrographia reformata, etc. Ceux-ci n’ont présenté, U est vrai, que des assertions vagues et dénuées de toute preuve positive. Chardin, qui s’est élevé contre leur opinion, est persuadé que les Arabes ont reçu la boussole de l'Europe. Renaudot est allé jusqu’à soutenir qu’il n’existe aucun écrit arabe, où il soit fait mention, ni de la boussole, ni même de la vertu directive de l’aimant Il parait qu’on n’a pu lui opposer jusqu’à présent qu’un ouvrage de Baibk Kaptcbaki, intitulé, en arabe ; Trésor des marchands dans la connaissance des pierres^; et le passage de cet écrivain, découvert originairement par M. Silvestre de Sacy, confirme l’opinion de Renaudot plutôt qu’il ne la détruit, puisque l’auteur, qui écrivait l’an G8I de l’hégire, rapporte un fait dont il a été témoin en l’an 640 (t242 de notre ère), et que ces époques sont postérieures à Gujot de Provins et au cardinal de Vitry. Ebn-Iouiiis, astronome arabe, dans sa Grande table hakemite, ouvrage composé l’an t007 de notre ère, et publié en français par M. Caussiii^, fournil même une preuve négative très-concluante, que les Arabes de son temps ne connaissaient pas la boussole; car, soit parmi les instrumenis d»nl il fait mention, soit parmi les observations qu’il rappelle, il n’en parle en aucune manière. Mais il reste toujours entre ces deux époques, c’est-à-dire, entre l’an 1007 et l’an I29U, le passage attribué à Aristote, nécessairement puisé dans quelque auteur arabe.
Les auteurs qui ont écrit su7 la Chine ont attaqué Gioia, avec plus de succès. Le P. Le Comte, Mailla, le P. Gaubil, Histoire de l'astronomie chinoise ; Barrow, Nouveau voyage enChine, etc , se montrent convaincus que les Chinois faisaient usage de la boussole, fort longtemps avant notre ère. M. Jos. Hager a développé cette opinion dans une dissertation publiée en italien, sous le titre de Memoria sulla bussola orten/o/e (Pavie, (809, in-fol); il
' Anciennes relations des Indes, p. 2S8, 391.
* Bibliothèque du Roi, "départem. des manu-crits; in-fol., n» 970.
' Notices des maniucrits de la Bibliothèque Royale, t. Vil.
s’est aUaché à prouver que la boussole est une inveulion des Cliinois, et que ce peuple nous l’a transmise par ses communications avec les Arabes, 11 pourra paraiire étonnant, da is ce système, que la boussole, en usage dans les mers do l’Inde, 1000 ou 2000 .*'ns avant n’ait été connue ni des navigateurs égyptiens, sons les Ptolémées, ni des Grecs de Constantinople, dans le moyen âge. Chardin avait laissé la question dans le doute. M. de Guignes a fait plus; il assure que les sources où le P. Gaubil a puisé, sont des romans modernes, et il blâme cet historien d’avoir cru voir une boussole dans des textes reconnus pour fabuleux >. Cependant on ne doute plus guère aujourd’hui, que les Chinois n’aienl possédé la boussole, sinon aux époques dont parle le P. Gaubil, du moins longtemps avant les Européens. Le jugement qu’en ont porté Barrow, Macarlney et les autres voyageurs les plus récents, a donné une très-grande force à cette opinion.
Les écrivains, cnGn, qui ont attribué l’invention à Gioia, sont innombrables. G. Grimaldi, entre autres, savant Napolitain, a rassemblé en faveur de son compatriote, dans la dissertation que nous avons citée, une foule de passages très-positifs, et s’est étayé de noms très-imposants. On ne peut se dissimuler que Gioia n’ait eu pour lui, pendant longtemps, l’opinion de l’Europe entière; et il faut bien que quelque fait important ait donné sujet à cel assentiment général. Quel est donc le litre de ce marin à la reconnaissance publique?
Le P. Fournier a résolu celte espèce de problème, dans son Hydrographie (liv. xi, cbap. i); et Montucla, adoptant l’opinion de Fournier, l’a développée avec une c'arté propre â satisfaire tous les esprits. La boussole, en usage sur la Méditerranée dans le douzième et le treizième siècle, ne consistait qu’en une aiguille aimantée, qu’on faisait nager dans un vase, au moyen de deux brins de paille ou d’un morceau de liège, qui la soutenaient sur l’eau. Telle est la description qu’en fait l'auteur de la Bible- Guyot. De là, le nom de calamite ou de grenouille, sous lequel on la trouve désignée dans quelques auteurs. La boussole connue des Aral es, au treizième siècle, suivant Builak Kaptehaki, n’élail pas autre chose : c II est aisé de sentir, dit Montucla, combien ce moyen était peu
' Uémoiret de l'Académie dee Inscriptions, t. XLVI, p. Si9, 53t.
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» commoJe, et combien de fois l’.ngilalion de la mer devait le » rendre impraticable... Les Melpbilains, ajoute cet au'eur (il au- » rail dû dire les AmalOtaiiis), imagiiièronl la suspension com- » mode dont nous usons aujourd’hui, en mcllanl l’aiguille touillée » de l’aimant, sur un pivot qui lui permet de se tourner de tci;s » les côtés avec farilité. On ne sait s’ils allèrent d’abord plus loin.
» Dans la suite, on la chargea d’un carton divisé en 32 rumbs » de vents, qu’on nomme la rose des vents, eul'on suspendit li » boîte qui la porte, de manière que, quelques mouvements qu’o- » prouvât le vaisseau, elle restât toujours horizontale. Les Anglais » se font honneur de celte addition â la boussole, jure an injuriâ,' >» c’est ce que je ne saurais dire; je n’en connais du moins aucune » preuve, » Si l’on examine avec attention le sens du vers d’Antonius Panormilanus, dans lequel on a cru trouver une des preuves les plus fortes de l’invention de Gioia, peut-être remarquera-l on qu’il ne fait allusion, en efifel, qu’à un grand et important perfectionnement. Ce vers est ainsi conçu :
Prima dédit nantis usum magnetis Amalphis.
te poète ne parait pas vouloir assurer que la ville d'Amalfi ait donné la connaissance de l’aiguille aimantée; il dit seulement qn’elle en a donné ou plutôt facilité l’usage. Voilà donc le mérite de Gioia ; c’est, selon toute apparence, celui d’avoir rendu véritablement utile un instrument dont à peine on pouvait faire usage a'nparavant. La timidité de nos pilotes, dans le douzième et le treizième siècle, lorsqu’ils étaient déjà en possession de la calamite cl l’audace qu’ils ont déployée, munis de la boussole d’Amalfl, âlleslenl évidemment l’importance du service qu’a rendu Gioia à la marine moderne. Perfectionner de celle manière, c’est réellement inventer.
Il est possible que les Français aient ajouté la rose des vents à l’aiguille suspendue de Gioia : de là, sera venue la fleur de lis qui désigne le nord. îl est possible encore que les Anglais aient conçu la pensée de renfermer l’aiguille, son pivot, et la rose des vent^, dans une boite, box ou boxel : de là, le nom de boussole. Les Allemands réclament cependant les noms des vents. Est, Sud, Nord, Ouest, cl meme le nom boussole. Ces particularités sont de peu d’importance. Ce qui paraîtra démontré, c'est que la découverte
làl'
de 1.1 venu dlreciive de l’aiinanl est anlérieure à Gîoîd, el qu’avant lui les navigateurs, tant de la Méditerranée que des mers de i’Imlc, faisaient usage de l’aiguille aimantée. Ce qui est plu.s que vraisemblable, c’est qu’il a été cependant en Europe, par un perfectionnement très-important, le véritable créateur de la boussole, telle que nous la possédons aujourd’hui. On ne connaît, d'ailleurs, nullement riiisloire de sa vie. Quelques écrivains l’ont nommé Giri; le nom de Gioia est le plus généralement adopté. Musanzio se plaint, dans ses Tables chronologiqties, de ce que Vossius et d'autres savants l’appellent Gira, et le disent natif de ./Ufol/i; « C’est, dit-il, Gioia d'Amalli, qui a inventé la boussole, en l’an 1303. » > (Tab. XXXVIII, p. 219.)
JEAN VAN EYCK
Etck (Jean Van), dit Jean de Bruges, fils d’un pcinlfo dont les prénoms ne sont pas connus, naquit à Maeseyck, petite ville dé|>endante de i’évéché de Liège, en I 370, el fut instruit dans la peinture par Hubert Van Eyck, son frère, né dans la même ville, en I36(t.
La nature l’avait doué de toutes les qualités qui font les grands peintres. Deux cents ans p'us tard, il se serait fait distinguer à côté des Rubens et des Van Dyck ; né à une époque où les connaissances fondamentales de l’art du dessin avaient fait peu de progrès, et dans un pays où l'on recherchait plus la perfection des détails que les grands effets de rcnsembic, il excella dans tous les genres de mérite les plus estimés des Flamands, ses compatriotes. Les deux frères travaillèrent souvent ensemble sur le même labJeau; ils peiguirent ainsi, à Ypres, à Gand et à Bruges. Hubert étant mort, le 18 septembre 142G, Jean fixa sa demeure dans celle dernière ville; de là lui vint le surnom de Jean de Bruges. Parmi les ouvr.agcs qu'Hubert el Jean ont exécutés, soit ensomb'c, soit chacun en particulier, on cite principalement les suivants : J. \es F Uiüards e\. les Fierges de l’Apocalypse, adorant l’Agneau ; tableau qui renferme plus de trois ce.itsfigure.c, de douze à qua-' lOrze pouces de proportion. Ce tableau fut recouvert de deux' volets, où se voyaient les portraits des deux artistes; il fut peint k Gand, pour Philippe le Bon, comte de Flandre: nous le possé-
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dons au Musée du Louvre, à Paris. Les deux volets sont restés h Gand. — II. Dieu le Père, assis sur un trône, figure de grandeur naturelle, recouverte de deux volets, où sont représentés, d’un côié, la F'ierge,ei, de l’auire, saint Jean-Baptisle. — III. Saint Donatien, Saint George et un Chanoine devant la Fierge. — IV. Due Fierge au donataire, qu’on voyait autrefois dans la cathédrale d'Autun, et qui orne maintenant notre Musée, ainsi que les deux tableaux précédents: celui-ci est gravé dans la collection de Filliol (n° 578, 97* livraison). — V. Un Jeune homme et une Jeune fille, allant se marier. — VI. Une Salle de bain, peinte pour Frédéric, duc d’Urbin. — VII. Un Saint Jérôme, peint pour Laurent de Médicis. — VIII, Une Adoration des Mages, qu’on voyait autrefois dans la galerie du Palais-Royal. Plusieurs de ces tableaux sont dans de petites proportion* ; celui de la Fierge au donataire n'a guère que deux pieds de haut sur un peu moins de large.
Quelques compositions où l’on retrouve la monotone régularité des peintures du moyen âge; d’autres qui offrent, au contraire, du mouvement et du naturel; des têtes expressives et d’un assez beau caractère; des draperies où commence â se montrer quelque style; des accessoires, tels que des monuments d'architecture, des armes, des lapis, d’une grande vérité; des fonds de paysage, d'un extrême fini ; un sentiment assez juste de la perspective aérienne, qui se manifeste même quelquefois dans des ouvrages où la perspective linéaire est en défaut : ce sont là autant de traits qui caractérisent Jean Van Eyck. Mais ce qui étonne véritablement dans les tableaux de ce maître, c’est la fraîcheur et l'éclat des tons. Si l’an de peindre à l'huile fut longtemps le secret de Van Eyck, il semble, quand on considère ses ouvrages, que ce secret, quoique transmis à ses élèves, ne soit pas parvenu en entier jusqu’à nous. Le temps, qui rembrunit si promptement nos tableaux, a respecté les teintes des siens. Son coloris n’offre pas, il est vrai, toute l’harmonie des chefs-d’œuvre modernes; mais il a bien plus de vivacité. Cette remarque prouve qu’en posant les couleurs, ce maître en conservait, autant qu'il était possible, la virginité; mais elle peut aussi faire présumer qu'il employait quelque vernis dont la composition nous est inconnue.
On croit généralement que Jean de Bruges inventa la peinture
à riiuile, et qu’il donna connaissance de ce procédé à Anionello da Messiiia, qui le communiqua aux Vénitiens. Vasari, dans la Fie d' Anionello; Raphaël Borghini, dans son Risposo; Zaui'ili, dans son Jsloria délia pitiura Feneziana; le Gallo, dans ses Annali di Messina; Gaëtano Grano, dans ses Memorie de piitort Messinesi; Ridolpüi, Baldinucci, le judicieux Lanzi, Van Mander, Sandrart, Descamps, Fuessly, le baron de Budbcrg, lui ont accordé l’honneur de celle invenlion.
Il lui a toulefois élé contesté. Malvasia, dans sa Felsina pillrùe (t. I, p. 27 el 30), a cité plusieurs ouvrages de Lippo Dalinasio, l’un sur bois, portant la date de 137 G, et deux autres sur des murs, datés de 1407, que Tiarini cl luioslimaient être peints à 1 huile. Domi nici, dans ses File de’ pittori IVapo’etani, paraît persuadé qu’on a peint à l’huile de temps immémorial, ou, du moins, depuis lecommeucenienl du quatorzième siècle. Il cite aussi plusieurs tableaux, savoir: une Annonciation el umFierge, ouvrages de Tommaso de’ Stéfani, né veisl’an 1220, cl mort ën 1310; deux tableaux de Simone, qui florissaii en 1325, el quelques autres de Gennaro di Cola el de Stefanone, tous deux élèves de Simone; il s’autorise de l'opinion du cavalier Massimo Slanzioni, qui, dans ses Fies manuscrites des peintres, disait avoir observé avec beaucoup d’attention les deux tableaux de Tommaso de’ SIefani, et assurait qu’ils étaient peints à l’huile. M. Christian de Mechel, dans sa description de la galerie impériale de Fienne, a donné connaissance d’un tableau de Tommaso da Modena portant la date de 1297, qu’il a cru aussi peint de cette manière. L’opinion contraire à la gloire de Van Ejek a acquis une nouvelle force, depuis que Lessing, dans une dissertation sur l’origine de la peinture à l'huile, publiée en 1 770, a appelé l’attention sur un manuscrit d’un peintre nommé Théophile, qui vivait à la fin du dixième siècle ou au commencement du onzième, el qui, suivant ce qu’il dit lui-méme, employait quelquefois ses couleurs aveede l'huile. M. Raspe, auteur d’une dissertation imprimée à Londres, en 1787, sous le titre de A critical essay on oil-painting, a cru pouvoir soutenir que la peinture h l’huile n’a pas cessé d'être en usage depuis Théophile jusqu'à Van Eyck, el il a publié, en faveur de celle opinion, un manuscrit d'un autre peintre, nommé Eraclius, intitulé : De coloribïu et de artibus Romanorum.{Voy. Eraclius.) L’auteur de la
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prôscnlc notice a eu l’occasion de citer un autre manusciil, encore inédit, conservé dans noire Bibliotltèqnc nationale "de Paris (in-S", lat , 11 ® 67ll), intitulé: Alia tabula, où it est aussi fait inenlion (je l’art d’cmidoycr les couleurs avec de l’huile, sous les mots Sta~ neas petu'as, cl sous le mol Tabula. Enfin, M. Cicoguara, dans son intéressant ouvrage, ayant pour litre : Sloria délia scullura, dal suo risorgimento in Italia, sino al sccolo di NapAcone, dont le premier volume a paru h A enise, en 1813, a entrepris de démontrer que la peinture à l’huile a été inventée par Théophile, c]u’on peut croire Lombard d’origine; il pense même qu’elle était aussi accomplie dans ses procédés, sous le pinceau de cet artiste, qu’elle l'est aujourd'hui; et il conclut que l'honneur de l’invention appartient à la Lombardie.
Nous ne saurions nous dispenser d’examiner des assertions si opposées dans un article qui a pour objet de marquer le rang que A’an Eyck doit occuper parmi les ailistes. Il est certain que Théophile connaissait l’art de broyer les couleurs avec de l'huile de lin ; ce ne sont pas seulement les fonds de ses tableaux qu’il peignait de celle manière, comme l’ont pensé le baron de Budberg et M. Burlin, dans sou Traité des connaissances nécessaires aux amateurs de tableaux ; il employait le même procédé, dans les draperies et les têtes de scs figures. Mais, d’une autre part, il est . incontestable que Van Eyck a été généralement regardé par les peintres flamand.s, cl notamment par les artistes italiens de son temps cl des deux siècles qui ont suivi, comme l’inventeur de la véritable peinture à l’huile. Au témoignage de Vasari, de Borghini cl de tous les écrivains mentionnés ci-dessus, il faut en joindre un autre, qui n’est pas moins convaincant, c’est l’épitaphe placée à Venise, vers l’an 1496, sur le tombeau d'Antonello da Messina, et conservée par Vasari et par Ridoifl. On y lisait ces mots : JVon solùm suis picluris, in quibus singulare artifidum et venustas fuit, sed et qiwd coloribus oleo miscendis splendorem et perpctuitatem primus italicæ picturœ conlulit. Rien ne peut atténuer une preuve si forte, établie, en Italie même, en faveur de l’artiste de Bruges; car les peintres vénitiens n’auraient pas laissé consacrer celle épitaphe à Anloncllo, s’il n’eùl été notoire qu’en effet il avait le premier pratiqué, à Venise, la véritable peinture l- riiuile. Mais s’il fut le premier à Venise, et en Italie,
ANCIENS ET MODEHNES.
il ne fui pas le premier dans un sens absolu. Ces fails paraissent j il esl vrai, contradicloircs; mais, comme ils sonl égalemeiil indubir* labiés, il doit, par cela mémo, exister un moyen de les concilier. Or, l'explication qui les concilie, la voici ;
Les peintres ne durent ignorer, dans aucun temps, que toutes les matières colorantes se broient plus ou moins bien avec de l’huile pure, et qu’au moyen de celle simple préparation, elles peuvent presiiue toutes être employées, soit dans des peintures o plut, soit dans des peintures imitatives. C’est là tout ce que pratiquait Théophile; il broyait ses couleurs avec de l’huile de lin, qu'il employait pure : « Prends les coulcui's que lu voudras employer ;
D broie-lcs soigneusement avec de l’huile de lin, sans eau, et fais » les mélanges convenables pour les chairs et les habillements,
» ainsi que lu avais fait auparavant avec de l’eau; lu varieras (avec » ces memes couleurs) les teintes particulières des quadrupèdes,
» des oiseaux, des feuillages, comme il le conviendra ». » (Lib. i, cap. XXII.) Les couleurs employées de celle manière séchaient trèsdifficilement et s'empàlaienl mal. Aussi, Théophile trouvait-il fort désagréable, lorsqu’il avait posé une couleur, d’être obligé d’attendre longlemfs pour en poser une antre par-dessus : c’est ce qu’il nous dit lui-même (cap. xxiii). Il n’employait celte peinluiHî que dans les ouvrages qu’il pouvait faire sécher au soleil ; cl, à cause de ces difficultés, il conseillait aux jeunes peintres, qui voudraient accélérer leur travail, de préférer la gomme de cerisier ou de prunier [ibià.). Croire, avec M. Cicognara, que c’était là la véritable, la meilleure manière de peindre à l’huile, que tout ce qu on y a ajouté n’a fait que l'altérer, et que, par conséquent, Théophile doit être regardé comme l’inventeur deccl art, ce serait évidemment aller trop loin. Il doit, au contraire, paraître certain que Tliéophile ne possédait qu'un procédé imparfait et fort [»eu utile. Les expériences tentées sur les tableaux cités par M. de Mecbel, n'offrent rien de concluant en faveur de son système. Soit qu’iU broyassent les couleurs avec de la gomme, de la colle de taureau, du blanc ou du jaune d’œuf, les peintres du dixième et du onzième
' Accipe colores quos imponere volueris, terens eos diligenter oleo lioi, sine aquâ. et fac mirluras vulluum ac veslimentorum, sicut siiperiùs aqiiâ feceras ; et besiias, sive aves, aut folia, variabis suis coloribus, proul li- Imerit.
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siècle couvraient leurs peintures d’un vernis composé d’huile de lin, de galbanum, de myrrhe, de mastics ou d’autres résines. Celle pratique subsistait encore dans les treizième et quatorzième siè* des. Il est possible que Mechel et d'autres curieux aient pris la couche extérieure du vernis pour le gluten qui liait les couleurs.
On pourrait, au surplus, se persuader que Tommaso da Modena, Lippo Dalmasio, et d'autres artistes peignaient à l’huile, suivant le procédé usité par Théophile, sans altérer le mérite de Van Eyrk, Que, dans un ouvrage manuscrit, qui porte la date de 14 37, Cenniiio di Andrea Cennini, peintre florentin, élève d’Angiol Gaddi, parle de l’art de peindre avec de l'huile de lin cuite {cocendo l'olio délia scmcnsa del lino), « art, dit-il, que pratiquent beaucoup les Allemands, » cela ne change rien non plus au fond de la question. Soit que Cennini connût déjà, en 1437, quelque chose des pro édés de Van Eyck, soit qu’il eût appris d'Angiol Gaddi qu’il valait mieux faire bouillir l’huile que de l’employer dans son état naturel, on voit bien qu’il n’était pas beaucoup plus avancé que les autres Italiens de son temps. Si le procédé de Théophile, de Tonima o et de Dalmasio eût été la véritable peinture à l’huile; si cette manière eût déjà paru accomplie, comment les exemples qu’on cite, en les tenant pour réels, seraient-ils si rares? comment Giotio, Masolino, les Bellini, les Gaddi, Vi’auraient-ils pas préféré l'huile à des matières dont ils reconnaissaient les défauts? ou pourquoi leurs successeurs auraient-ils adopté avec tant d’empressement, après avoir vu les tableaux d’Antonello, une manière de peindre qu’ils dédaignaient auparavant? Il doit donc paraître constant que c’est dans l’emploi combiné des huiles plus ou moins siccatives, que consiste l’invention de Van Eyck ; il est certain, aussi, que ce sont, suivant l’expression de Vasari, les ingrédients et les préparations dont il fit usage [le altre sue misiure) qui constituent la véritable peinture à l’huile, et il sera, par conséquent, démontré que c’est à cet artiste que nous devons ce procédé, éminemment propre à fixer et à marier les couleurs de toute nature, minérales, végétales, animales; ce procédé que le Titien, Raphaël, ^e Corrège et les autres grands maîtres ont immortalisé.
L’opinion de quelques écrivains, tels que le Sansovino, dans sa Descrizione di Fenezia, et Bonfiglio Costanzo, dans sxMessina descrilla, qui regardent Antonello comme l’inventeur, et croient
que c'est lui qui communiqun son secret à Van Ejek, celle opinion mérite à peine d’être examinée. Il suflit des dates pour la réfuter. ?ean Van Ey<k, avons-nous dit, naquit en 1370, et Hubert, son *rêre, mourut en 1 4 2C. Les deux frères peignirent, par conséquent, / '«semble le tableau de Philippe le Bon, entre cette année 1426 el .'année 14 1 9, puisque c’est en 1419 que Philippe monta sur le rône. Or, Ântonello travaillait encore en i493, el Gallo dit qu’il | jiourut en 1 496 : l'impossibilité se démontre donc d’elle même ; | car Van Eyck, qui peignait à l’huile au plus lard en 1426, ne peut pas avoir appris cet art d’Antonello, né à Messiiic, au plus tôt vers l’an 1406. M. de Mechel a dit sans preuves que Jean Van Eyrk mourut en 1441. Van Mander el Sandrarl disent seulement qu’il mourut très-rieiix. M. Puccini, dans scs Memorie isloricocriliche di Antonello, présume, avec la saine critique qui le distingue, que ce maître était mort en 1450, mais depuis peu de temps. Nous possédons au Musée national du Louvre deux petits tableaux d'Hubert Van Eyck (sous le n* 50 du nouveau Catalogue supplémentaire) : l’un représente la Vierge donnant le sein à l’enfant Jésus; l'autre, sainte Catherine.
On compte, parmi les élèves de Jean Van Eyck, Hugues Van der Goes, à qui quelques personnes attribuent le tableau du Jugement dernier, conservé dans notre Musée sous le nom de Jean Van Eyck lui-même, et Roger de Bruges, qui égale et surpasse peut-être son maître par la délicatesse de l'exécution. Ce dernier se trouvait à Rome en 1450, après avoir demeuré auprès de Jean dans la vieillesse de ce peintre. Hubert et Jean Van Eyck eurent une sœur nommée Marguerite, qui se rendit célèbre dans la peinture, et qui refusa, dit-on, de se marier, pour se livrer entièrement à son art.
LAURENT GHIBERTI
Ghiberti (Laurent), habile sculpteur, fils d’Uguccione, dit par abréviation Cione, naquit à Florence, non en 1380, comme le dit Vasari, mais en 1378, suivant les pièces originales rapportées par Baldinucci. Sa famille, illustrée dès le ireiz ème siècle, dans le gouvernement de Florence, par diverses fonctions publiques, s’était appliquée aux arts, plusieurs générations avant lui, et pnriiculiè-
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remenl à rorfévrerie, genre où les Floienlins avaient acquis, à celle époque, une grande célébrité. Le jeune Ghiberli apprit le dessin, l'art de modeler cl celui de fondre les métaux, d’un orfèvre nommé Bartoluccio, mari de sa mère en secondes noces, lequel apparlenail à une école de scnlplure, qui remonlait,à Andrea Ugolini, dit André de Pise. On croit qu’il reçut ensuile des leçons de peinture de Siarnina.
La peste, qui affligea son pajs à la tin du quatorzième siècle, l’ajant obligé de s’eu éloigner, il peignait, en l’an 1401, une fresque, à Kimiui, dans un palais du prince Pandolfo Malalcsta, lorsque les prieurs de la Confrérie des marchands de Florence, ouvrirent le concours pour l’exéculion d’une des portes de bronze qui décorent encore aujourd’hui le baptistère de Saint-Jean. Il s’agissait, non-seulement de surpasser André de Pise, auteur d’une de ces trois portes, terminée en 1339 ou 184 0, mais encore, ce qui était plus difficile, de l'emporter sur les plus habiles artistes vivants. Gliibcfti, âgé de vingt-deux ans, vint se présenter. Ce concours, digne de servir d’exemple aux administrateurs qui désirent véritablement obtenir des chefs d’œuvre, mérite d’élre connu dans toutes ses circonstances. Entre les maîtres venus des difféi-entes parties de rilalie, sept des plus renommés furent particulièrement choisis pour concourir; savoir : Jacobu délia Qucrcia, natif de Sienne; Nicolo d’Arezzo, élève de ce Jacolo ; Simone da Colle, surnommé de' Bronzi, à cause de son habileté à couler et à ciseler le bronze; Francesco di Valdambrina; Filippo Drunelleschi ; Donatello, génie précoce, qui, à peine âgé de dix-huit ans, avait déjà fixé l’attention publique; et Ghiberli lui-même. Chacun de ces artistes reçut une indemnité pour le travail d'une année, ainsi que pour ses déboursés, et s’obligea à présenter, au terme d’un an, un panneau en bronze doré, où serait sculpté, en bas-relief, le sacrifice d’isaac. L’année étant expirée, on nomma trente-quatre experts parmi les sculpteurs, les peintres et les orfèvres, soit de Florence, soit du dehors, qu’une nouvelle pioclamalion avait appelés à celle intéressante solennité. Il fut réglé qu’ils prononceraient leur jugement en public, devant les modèles soumis û l'opinion générale, et que chacun d'eux donnerait à haute voix les motifs de sa détermination. Les ouvrages de Brunclleschi, de Uonalello et de Ghiberli, ayant attiré tous les regards, sont mis
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d'abord au-dessus des aulrcs; mais bientôt, frappés de la supériorité ce leur jeune rival, Brunelleschi et Oonalello se retirent à l'écart, s'interrogent réciproquement, et tous deux sont assez justes pour se confesser vaincus, et assez grands pour déclarer publiquement leur opinion. Ce jugement fui confirmé au milieu dis applaudissements de l'assemblée. Les prieurs des marchands, en donnant la palme à Gliiberti, l’invilèrenl à n’épargner, ni le temps, ni la dépense, pour produire un ouvrage digne de lui et de la répub’ique; et ils méritèrent, par celte sage conduite, que le génie de la sculpture enfantât pour eux ces belles portes que Michel-Ange jugeait dignes d’orner l'entrée du paradis.
Celle dont Gbiberli fut alors chargé, et à laquelle il travailla pendant vingt-un ans, entièrement semblable pour les proportions à celle d'André de Pise, est de même divisée en vingt panneaux, renfermant autant de Las-reliefs dont les sujets sont tirés du Nouveau Testameni, et ornée, dans les angles, de bustes figurant des prophètes et des sibylles. Elle fut posée le S3 avril l424, à l'une des entrées latérales; et, en 1428, les prieurs chargèrent Gliiberti d'en exécuter une autre, encore plus riche, pour remplacer, à l’entrée principale, celle d’André de Pise, qui fut tiansjiorlée de l'autre côté. Gliiberti se surpassa lui-méme dans ce nouveau travail, qui l’occupa dix-huit ou vingt ans. M. Cicognara {Sloria délia seuil., t. II), veut que la première porte ail été terminée en 1414, et cette dernière en 1424. Séroux d’Agincourt croit, au contraire, que la seconde ne fut posée qu'en 1466. Nous ne saurions adopter ni l’une ni l'autre opinion. Le second monument, commencé vers 1428, fut vraisemblablement consacré vers l'an I44G, puisque, d’une part, suivant les preuves aulheniiquos rapportées par Baldinucci, Ghiberti y travaillait encore au mois de mai de l’an 1445, et que, de l’autre part, on ne saurait étendre beaucoup plus loin les quarante années environ que cet écrivain donne, ainsi que Vasari, à la durée de l’ensemble du travail.
Pendant ces quarante années, Gliiberti produisit d’autres ouvrages de sculpture en bronze, très-remarquables; savoir: eu 1414, une statue représentant saint Jean - Baptiste, |>our l'église A’ Or-san-Micheh ; vers 1417, deux bas -reliefs, dont les sujets sont tirés des actes du même saint, pour le bapiisière de la cathédrale de Sienne; vers 1420, une statue de Saint
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6Iaihieu, pour l'église à’ Or-san-Mirhele ; vers 1422, une statue de Saint Étienne, pour la même église, etc.; et, en I4 3!), la châsse de saint Zénobius, évêque de Florence, p’acée à Santa- Maria del Fiore. Tous ces ouvrages subsisieifl. Les époques où ils furent exécutés, ne marquent pas seulement les progrès de Gliiberti; elles montrent aussi les perfeciionnemenls successifs de l’art. Instruit par des maîtres de l’école de Giolto, ce grand dessinateur avait conservé quelques restes de la sécheresse dont le crajon du fondateur de cette école n’avait pu se préserver; mais l’élude de l’antique> ù laquelle, un des premiers parmi les modernes, il fut appelé par son goût naturel, lui donna un style, de jour en jour plus moelleux et plus ferme; la statue de Saint Jean-Baptiste n’annonçait encore qu’un génie capable de devancer ses contemporains: mais déjà, dans celle de Saint Matthieu, on reconnut le disciple des Grecs ; et les bas-rclicfs de la châsse de saint Zénobius, ainsi que la seconde porte du baptistère de Saint-Jean, chefs-d’œuvre de la sculpture du quinzième siècle, méritent même aujourd’hui d’étre comptés parmi les plus beaux monuments de l’Italie moderne. Ces ouvrages se font également remarquer par l’esprit et la sagesse de la composition, par la vérité des attitudes, par l’exactitude, la fermeté et, très-souvent, l’élégance des contours, par la justesse, la vivacité, la dignité de l’expression. Leur influence sur les progrès du goût fut aussi grande que celle des fameux cartons de Léonard de Vinci et de Michel-Ange le devint, soixante ans plus tard. Dans le travail de la première porte, Ghiberii forma, parmi ses élèves, quant au dessin, Masolino da Panicale, qui fut le maître du Masaccio; dans l'exéeution de la seconde, il instruisit Maso Finigiierra, Paolo Uccello, et notamment Antonio del Pollaiuolo, alors enfant, célèbre sculpteur et orfèvre, un des guides de Michel-Ange dans l’étude de l’anatomie.
Ghibeiii cultivait tous les arts. Peintre sur verre, il imprima une figure de Saint Jean-Baptiste, sur une des fenêtres de l'église à’ Or -san- Michèle , et exécuta la plus grande partie des vitraux de Sanla-Maria del Fiore. Architecte, il fut associé à Brunelleschi, en 1419, pour la construction de ce dernier édifice ; mais, s’étant aperçu de la peine que cette association causait à un concurrent généreux, il s’abstint de tout travail. Il composa aussi on écrit ^ur la sculpture, dont on conserve une copie dans la
bibliothèque Magliabecchiana, à Florence, et dont M. Cicognara a publié un long Tragment dans l’ouvrage que nous avons cité plus haut. Les concitoyens de Gbiberti ne l'élevèrent point, comme nous l’avons dit, par erreur, dans nos Recherches sur l'art statuaire, au rang suprême de gonfalonier de justice ; mais, en 1143, il fut porté au nombre dos douze prud’hommes dont se composait alors la Seigneurie, et il fut un des trois majeurs parmi les douze. Il avait commencé, dans les dernières années de sa vie, le modèle d’une troisième porte, qui devait remplacer celle d’André de Pise, et qui ne fut jamais terminée.
On diffère sur l’année où il mourut. Son testament est daté du mois de novembre 1455. Sa mort dut suivre de près, puisqu’il était alors âgé de 77 ans.
Gbiberti eut un fils, nommé Buonaccorso, suivant Vasari, ou plutôt nUorio, d’après les recherches de Baldinucci. Ce fils, habile sculpteur et fondeur, termina le chambranle de la principale porte du baptistère de Saint-Jean, et le mit en place après la mort de son père. C’est vraisemblablement ce fait qui aura porté d’Agincourt à croire que cette porte ne fut posée qu’en 1 456. A Vitiorio, succéda son fils Buonaccorso, sculpteur et orfèvre ; et à ce dernier, un autre Vittorio, ardent républicain, qui, durant les discordes civiles, au rapport de Varchi, peignit un portrait de Clément VII, accompagné d’images peu décentes, dont l’objet était de tourner ce pape en ridicule.
On voit, au nombre des bustes qui ornent la principale porte du baptistère, celui de Gbiberti, et celui de Bartoluccio, son beaupère et son maître. Tout auprès, est cette inscription en lettres d’or : Laurentii Cionis de Ghibertis mirâ arte fabricaUim. Une inscription si flatteuse pour lui, et son buste lui-méme, n’ont dû être inaugurés qu’après sa mort. T. Patch, réuni à F. Gregorio, Théodore dit le Calmouck, et Calendi, ont gravé plus ou moins fidèlement la principale porte du baptistère de Saint-Jean. L’ensemble de celte porte, deux des bas-reliefs dont elle se compose, et celui de la partie antérieure de la châsse de saint Zénobius, se trouvent gravés dans \ Histoire de l'art, de d’Agincourt (pl. xli et XMi). Trois bas-reliefs de la même châsse ont été publics dans l’ouvrage de Richa, intitulé Nolizie islorichc delle chiese FioreiUine (t. VI, p. ?04, pl. ccciv). M. Cicognura a donné, dans son
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Histoire de la sculpture (l. II, pl. xx et xxt), des gravures des panneaux présenlés au concours par Gliibcrli et par Brunellesclii, d'un des bas-reliefs de la porte latérale de Saiul-Jcau,d’un de ceux de la porte principale, cl de la statue de Saint Mathieu. M. Piiuli a gravé, avec beaucoup d’exactitude, plusieurs bas-reliefs de la grande porte, dans son ouvrage projeté sur les nionumeuts de ritulic moderne, antérieurs à Raphaël.
MASO FIMGUERRA (norissait en l4o2).
Fi.niguehra (Tommaso, et par abréviation Maso), sculpteur el orfèvre, célèbre pour avoir inventé l’art d'imprimer des estam|ics sur des planches de métal, gravées en creux, vivait à Florence, au milieu du quinzième siècle. Il naquit dans cette ville, où la famille des Finiguerra était connue dès l'an 1213. On ignore l’année de sa naissance et celle de sa mort; mais il est constant qu’il fut élève de Laurent Gbiberii, qui sculpta les portes de bronze du baptistère de Saint-Jean-Baptiste, de Florence. Il n’est pas fait mention de lui parmi les jeunes artistes qui travaillèrent, auprès de ce maître, à la plus ancienne de ces portes, commencée en 1400, et terminée en 1425; et Baccio Bandinelti, dans une de ses Lvltres, le cite, au contraiie, au nombre des élèves employés à ces sculptures en même temps que Pierre Pollajuolo, né en 14 26, el qui, selon Vasari, était alors presque enfant. Il suit de ces ra|>prochements que Finiguerra dut travailler, sous Gliiberti, à la seconde porte, commencée en 1425, et terminée en i445, el qu’il naquit vers les années 1410 ou 1415. On ne le trouve pas nonuné avec les orfèvres que les administrateurs de l'église de Sainl-Jea'n employaient en 1477 ; cela peut faire croire qu’à cette époque il ne vivait plus.
Des faits constatés récemment ne laissent aucune incertitude sur l’invention qui lui est due. On ne saurait plus la lui disputer, et cet art nouveau , que Vasari ne faisait remonter que vers l'an 1460, date réellement de l’année 1452. L’inventigm ne consiste point, comme des écrivains recommandables l’ont dit souvent, à avoir trouvé l’art de graver en creux sur les planches de métal, mais celui d’imprimer des estampes sur ces planches gravées. Les anciens gravaient en creux sur le bronze, l’or et le fer,
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avec un burin, ferme, exact, cl souvcnl irès-spiriluel : il ne leur manqua, pour imprimer des estampes, qu’un papier moelleux, tel que celui de colon, ou mieux encore celui de clianvre, dont l’im parait n’êlre en usage en Europe que depuis le neuvième siècle, et l’autre, depuis le treizième. Finiguerra avait acquis une grande réputation dans l’art de nieller. Cet art, employé dans tout le cours du moyen âge à décorer l’argenterie, à orner des bijoux, et abandonné vers le temps de Léon X, ronsislail à répandre dans les sillons d'une gravure exécutée sur l’or ou l’argent une matière métallique noirâtre, appelée en latin nigcllnm, qu’on y fixait eu la mettant en fusion, et qui, polie ensuite avec le corps de la pièce, produisait, sur le fond clair de l’argent ou de l’or, un effet à peu près semblable â celui d’un dessin au crayon noir tracé sur du vélin. On exécutait de cette manière des ornements très-délicats, des portraits dont les proportions n’excédaicnl pas celles de nos miniatures et même des compositions historiques. Un excellent nielleur était nécessairement un graveur habile. Tel était le double mérite de Finiguerra : on le cite comme le nicdleur le plus renommé de son temps, d'où il suit qu’il est un des plus estimables, sinon le premier de tous ceux qui ont honoré l’artw
Chargé de nieller une paix jmur l’église Saint-Jean-Baptistc de Florence, il y traça, sur une surface de quatre pouces huit lignes de haut, et de trois pouces deux lignes de large, une composition de quarante deux ligures, représentant le couronnement do la Vierge. Tandis qu’il gravait la planche, voulant juger avec sûreté des progrès et de l’effet de son travail, il forma sur le métal une empreinte d’argile, et sur l’argile il coula un soufre, dans les profondeurs duquel il répandit du noir de fumée détrempé avec de l’eau, en état de pâte ou de liquide. Il parait que celte pratique était commune à tous les niellcurs. Ce qui devint parlicu« lier à Finiguerra, ce fut d’imaginer qu’en imprimant un papier humecté sur le soufre où se dessinait le noir de fumée, il pouvait multiplier les épreuves, et peut-être aussi apprécier encore mieux ses irav^x. L’expérience fut faite, et el'e réussit. L’exemple des graveurs en bois, qui obtenaient ain.si tous les jours des épreuves * en p.apicr sur des planches gravées en relief, put toutefois en inspirer la pensée. Mais Finiguerra fil un pas de plus, et c’est par là qa’il devint réellement l’inventeur de l’art d’imprimer les estampes
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sur des planches de métal gravées en creux. Lorsque le travail de la gravure fut terminé, avant de fixer le nigellum sur la lame d'argent, il y imprima des épreuves avec une encre véritable, formée de noir de fumée et d'huile, et il obtint, par cette impression, des estampes nettes et vives, les premières estampes, proprement dites, qui aient existé. Vasari, qui nous a transmis la connaissance du premier fait, ne paris point de celui-ci, c’est-à-dire des impressions prises sur la planche de métal; mais la réalité en a été démontrée, à l’auteur du pré.'ent article, de deux manières : premièrement, par l’inspection de l'épreuve, heureusement parvenue jusqu'à nous, et conservée à Paris dans le Cabinet des estampes, à la Bibliothèque du Roi; la finesse, la fermeté, le ton brillant de cette estampe ne permettent pas de supposer qu’elle ait été imprimée sur une planche de soufre; secondement, par l’état de deux soufres, que le temps a aussi respectés, et qui se trouvent, l’un à Gênes, dans le cabinet de M. le comte de Durazzo, l’autre à Florence, dans le cabinet de Seratti. Sur le premier, le travail de la gravure est peu avancé ; il ne présente que les traits essentiels et quelques hachures; il existe encore, dans les creux du second, des restes du mélange de noir de fumée et d’eau, que Finiguerra employa dans son premier essai ; l'estampe du Cabinet du Roi, au contraire, est imprimée avec une encre forte et indélébile, sur une gravure entièrement terminée. Ces circonstances ne permettent pas de douter que Finiguerra, averti du mérite de son invention par le succès des premières impressions faites sur ses planches de soufre, *n’ait ensuite conçu la pensée d’imprimer, sur des planches de métal, des épreuves durables, de véritables estampes. On ne peut, d’après cela, se refuser à le regarder, et dans le fait même, et dans son intention, comme l’inventeur de l’art qui reproduit et perpétue non-seulement les traits et l’expression, mais encore le clair-obscur des chefs-d’œuvre du crayon et de la peinture.
L’espèce de partage qu'un illustre connaisseur allemand a proposé, en dernier lieu, entre ce maître qui aurait, dit-il, obtenu par hasard, sur une planche de soufre, une épreuve boueuse, et 3Iartin Sclioengauer, qui, le premier, aurait* eu l’idée d'impril^er des estampes sur des planches de métal, ce partage est inadmissible. 11 est reconnu que Martin Schoengauer, ou Martin Seboen, connu en France sous le nom de BeauMartin, n’a imprimé des estampes.
qno posicricuremenl à l’an 14G0; un anonyire, son cor^emporain, ne remonte pas au delà de l’an I4G5. L’ouviage de Finiguerra est plus ancien, et l’époque en est cerlaine. La paix, niellée par ce maître, existe encore à Florence, dans l’église de Saint- Jeau-Bapiisle ; le registre des administrateurs, qui a aussi été conserve, atteste qu’elle fut terminée cl payée soixante florins une livre six deniers, l’an 1452; et, comme l’impressioiv de l’exemple dut nécessairement précéder l’application du nigellum sur la gravure, elle date au moins de la même année. Les monuments qui assurent à Finiguerra la gloire de l’invention, établissent ainsi d’une manière complète celte partie de l’Iiistoire des arts.
L'estampe du Couronnement de laFûrge, du Cabinet du Roi, est très-remarquable par le mérite de rcxéculion. Le dessin, correct et vrai, ne manque pas de noblesse; il se rapproche de celui du Masaccio; c’est ce qui a fait croire que Finiguerra fut élève de ce maître. Les ligures sont distribuées avec trop de symétrie, suivant l’usage du temps, mais cependant avec beaucoup d’intetligence. Les têtes ont de l’expression ; le burin est étonnant par la finesse et l’esprit qui le caractérisent.
Finiguerra exécuta une grande partie des bas-reliefs en argent d’un autel, qu’on place encore dans l’église de Saint-Jean-Raplisie de Florence, les jours de grandes solennités. Ces ouvrages, commencés avant lui par Beelo Geri et d’autres artistes, fuient terminés, après sa mort, par Bernanlo Cenni, le Verroccliio et Antonio Pollajuolo. Il a laissé un grand nombre de dessins coloriés à l’aquarelle; on en conserve environ cinquante-six dans la galerie de Florence. Heinecken et Huber lui attribuent vingt-quatre estampes, les unes en rond, les autres en carré, de quatre à huit pouces environ, soit de diamètre, soit de hauteur, représentant, pour la plupart, des sujets de la F^ble, ou des ornements, et qu’on voyait, il y a peu d’années, dans le cabinet de M. Otto, à Leipsig. lieineckon pense qu’on peut aussi lui attribuer deux petites pièces, représentant des ornements, marquées M. F. Strutt lui donne u-e estampe allégorique, marquée F., dont Jansen a publié une co|rie dans le premier volume de son Essai sur l’origine dr la gravure, pl. VIII. Elle représente le Gén'e de la gravure, sons la l'onuc d'un vieillard, occupé de son travail, derrière le vieillard, on voit un arbre où est suspendu un carquo's; à ses côtés, un livre, et une
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splière, sur le devant, un Hercule portant le globe du monde : emblèmes qui semblent signifier que l’art de la gravure , perfectionné par rajiplication et l’expérience, donnera une nouvelle puissance à l’esprit humain, facilitera l’élude de l’iiisloire, et pourra même contribuer aux progrès des sciences naturelles ; mais ce lie sont là que des conjectures. Il est une autre pièce , où M. l’abbé Zani a cru reconnaître le burin de Finiguerra, et dont plusieurs connaisseurs ont porté le même jugement. C’est une épreuve imprimée sur une paix, qui a évidemment été gravée pour recevoir du nigellum: elle représente la Vierge tenant l’enfant Jésus sur ses genoux, entourée d’anges et de saints en adoration, et elle renferme, sur une surface cintrée par le haut, de quatre pouces de hauteur et de deux pouces huit lignes de largeur, trente figures. On la voyait autrefois à Paris, dans le cabinet de M. Borduge; elle se trouve encore dans la même ville, et elle appartient à M. Durand. Plusieurs traits caractéristiques semblent annoncer un ouvrage de Finiguerra : même genre de composition, même expression, même style que dans la paix de Florence. La gravure est un peu moins riche do détails, le burin est aussi moins fin, moins recherché, et l’ensemble a cependant, avec la paix de 1458, une ressemblance frappante. L’impression a été faite incontestablement sur une planche de métal.
Le Tommaso Finiguerra, déjà mort en 142 4, suivant une pièce que l'abbé Manni rapporte dans ses notes sur Baldinucci, est vraisemblablement le père de celui dont nous parlons.
On peut consulter, au sujet de l’invention de Finiguerra, l’ouvrage de M. l’abbé Zani, intitulé : Maleriali per servire alla tloria dell’ origine e de' progressi délia ùwisione in rame e in kgno (Parme, 1802, in-g»), et le t. XIII du Peitgre-graveur, de H. A. Baruch. Nous oserons citer aussi le Discours historique tur la gravure en taille-douce et sur la gravure en bois placé à la tête du troisième volume du Musée français, publié par MM. Robillard, Péronville et Laurent.
■ Ce discours a été réimprimé i la suite de V Histoire de la peinture an moyen âge. [Hôte de l’éditeur.)
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MICHEL COLOMB (né vers 1431, mortaprès 1312).
Colomb ou Colombe (Miclicl), très-habile statuaire français, qui vivait sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, est un des arlistes de cetie époque injustement oubliés par un effet de la célébriié de l’école de Fontainebleau, et que François I®' semble lui-méme avoir méconnus. Ni d’Argentré, ni Lobineau, Morice, Taillandier, La Gylonais, Desfont:iines, n’ont fait mention de lui dans leurs écrits historiques, quoiqu'ils disent que le tombeau de François II, duc de Bretagne, son principal ouvrage, est un magnifique tombeau, \xn superbe mausolée, etqu’d a été exécuté par les phis habiles ouvriers. Montfaucon lui-mème, qui a publié des gravures du tombeau de François II, n’en a point indiqué l’auteur; peut-être ne le connaissait-il pas Le nom des artistes les plus recommandables est ce qui, pendant longtemps, a le moins occupé nos historiens. Heureusement, Mellier, magistrat de Nantes, qui a composé une description de ce mausolée, à l’occasion de l’ouverture qui en fut faite par ordre du roi en 1727, dit qu’on y trouva une inscription portant ces mots : Par Vart et l'industrie de M. Michel Colomb, premier sculpteur de son temps, originaire de l'évêché de Lénn^. Quoique cette inscription paraisse avoir été rapportée par Mellier peu fidèlement, elle mérite une pleine confiance. La Martinière (art. Nantes, t. IX) et Pigauiul de la Force (Description de la France, t. VIH, p. 237, édit, de 1754) en ont reproduit le contenu. Jean Brèche, jurisconsulte, natif de Tours, dans son Commentaire publié en 1559, sur le titre du Digeste relatif à la signification des mots, au mot Monumentum, en rendant hommage aux sculpteurs de l’école de Tours qui ont exécuté des moimmen/s, parle de Colomb, d’une manière plus particulière : « Entre les statuaires, dit-il, et les modeleurs que notre ville a vus naître, est Michel Colomb, que nul certainement ii'a surpassé » [inter staiuarios et plaslas exslitit Michaël Colombus, homonostras, quo certè alter nonfuit prœstantior^). Fallût-il croire, malgré l’assertion de Brèche, que cet artiste était
' G. Mellier, Ouverture et description du tombeau de François II, etc. j Blaiites, 1727, in-8”.
’ Jolian. Brechæus, üe verb. et rer, signif. Comment., p. 410, 411.
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iiR en Brelflgne, dans la ville de Sainl-Pol de Léon, il serait toujours piouvé qu’il apparienail à la .-avanie école de srulptiire, forlïice à Toiiis, à lacpielle l’art français ilnl, à la même époque, Jean lusle, à qui nous avons nous-niême reslilué le magnifique tombeau de Louis XII, qui est un des plus beaux ornements de l’église de Saint-Denis (Voy. Trébaüi); J. Texier, né dans la lleance; François Mardiand, né à Orléans; Philippe, né à Chai 1res, et d’autres statuaires protégés par Louis XII et par le cardinal d’Ainboise.
Chalmel {tiisl. de Touraine, t. IV, p. 115) attribue b Colomb d’autres ouvrages, indépendamment du tombeau de François II, savoir : une statue de Saint Maur, en terre coite, conservée longtemps à Tours, dans la sacristie d’une cbapel'e de Saint-Martin; un bas-relief en marbre, représentant la mort de la Vierge, placé autrefois à l’église de Saint-Saturnin, et qui n’exisle plus. Ce ne sont là que des traditions; mais le mausolée de François II existe encore et n’a été que très-peu endommagé. Après avoir été enlevé de l’église des Carmes, il est placé aujourd’hui dans le chœur de la cathédrale de Nantes. Ce monument, qui renferme les corps du duc François II, de Marguerite de Bretagne, de Marguerite de Foix, ses deux femmes, et le cœur d’Anne de Bretagne, reine de France, sa fille, fut érigé, en 1607, par les soins d’Anne de Bretagne. 11 se compose d'un sarcophage en marbre blanc, de cinq pieds de haut, sur lequel sont couchées les figures du duc François et de Marguerite de Foix, plus grandes que nature. Trois anges à genoux et vêtus, aussi en marbre blanc, soutiennent un coussin sur lequel le duc et sa femme reposent leurs têtes. Le prince appuie ses pieds contre un lion; la duchesse, sur un levrier. Deux rangs de figures placées dans des niches ornent le pourtour du sarcophage. Au rang supérieur, dans la longueur du monument, sont les douze Apôtres en pied, six de chaque côté; et, dans la largeur, saint François d’Assise et sainte Marguerite, du côté de la tête; Charlemagne et saint Louis, du côté des pieds. Ces figures, de vingt-deux à vingt-quatre pouces de haut, sont en marbre blanc; les niches sont en marbre rouge, ornées de pilastres et d’archivoltes à plein cintre, et séparées par des plates-bandes revêtues d’arabesques de fort bon goût et exécutées avec beaucoup de délicatesse. Au rang inférieur, sont seize niches moins grandes que celles du
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di'ssus, ol rondes, dont six de chaque côlé dans la longueur, el deux sur le travers. Ces niclies renferment des figures de moines et de religieuses, à mi-corps, représenlés pleurant les défunl’s ou priant pour eux. Les têtes et les mains de ces figures sont en mari re blanc; les draperies, en marbre noir. Ce*monumeni est élevé sur un socle de six à sept pouces de haut, el sur le socle, aux quatre angles, sont posées debout quatre figures, leprésenlanl la Prudence, la Justice, *elc., aussi en marbre blanc, et plus grandes que nature. Ou voit que ce monument est composé à peu près sur la même pensée que le tombeau de Louis XII, produit par la même école; mais avec celte grande diifércnce que, dans ce dernier, les figures couchées sont presque nues, el que, dans celui de François II, elles sont cntièremcnl vêtues. Ce monument est bien conservé; les figures seules des religieuse.^ el des moines ont .soulTei t quelques dégradations. On le voit gravé, mais dessiné d’une manière fort incorrecte, dans V Histoire de Bretagne, de Lobineaii, t. I", p. 800.
GIOVANNI GIOCONDO (né vers 1455 ; mort après 1514 ).
Giocondo (fra Giovanni), en latin, Jocundus, littérateur profond, savant antiquaire, habile architecte, naquit à Vérone, vraisemblablement vers l’année 1435. Orlandi le croit issu de la maison .Monsignori ; Temanza le donne, avec plus de probabilité, h la famille Ognibono. Entré de bonne heure dans l’ordre des Frères Prêcheurs, il fut destiné à professer les langues el l.i littérature anciennes. Un registre de son ordre paraît prouver, qu’en 1440, il était déjà maître des novices {inagister studentiuw). II faudrait, en admettant ce fait, reporter sa naissance vers l’an 14 30. On le choisit ensuite pour enseigner le grec à Lodrone, petite ville de l'évéché de Trente, sur la frontière du Brescian el des États de Venise. Le dessin el l’architecture occupaient ses moments de loisir.
Le désir d’observer el de mesurer les ruities des édifices antiques, el celui de conn.aitre, en général, les monuments de l’antiquité, l’ayant conluit .à Rome eldans d’autres villes de l’Italie, il rassembla une collection de plus de deux mille inscriptions anciennes, el en donna le mamis rit h Laurent de Médicis, qui lui
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témoigna coDSiamment une aOcciion particulière [Magnifici Lanrcntii amiciliâ clarus). Celle collection n’a point été imprimée séparément Ou n'avait encore publié, au temps de Giocondo, aucun recueil de ce genre ; mais elle a, sans doute, servi à enrichir celle de Grtiter et de Muratori ; et Burmann la cite avec distinction, dans le Discours préliminaire placé à la tête de l'édition de Gruter, donnée en 1707. Vers les années 1494 et 1498, Giocomlo était à Vérone, auprès de l’empereUr Maximilien, soit en qualité d'architecte, soit comme littérateur; et ce prince le chargea, conjointement avec Jérôme -Dominique Noricus, d’enseigner le latin, le grec, et la littérature de ces deux langues, au jeune Jules-César Scalîgor, alors au nombre de ses pages. (J.-C. Scalig., Exercü cccxxix.)
Les biographes ne disent point, d’une manière certaine, à quelle époque Giocondo éleva le b'âiimeul destine à former la salle du conseil de la ville de Vérone, que Temanza présente cependant comme un des plus propres à faire connaître quels étaient déjà les progrès de l'architecture lorsqu’il fut construit. Il y a lieu de croire que ce fut avant la fin du quinzième siècle. Quoi qu’il en soit, la réputation de Giocondo, comme architecte, était, sans doute, solidcmcî.t établie avant cette époque, puisque Louis XII l’ap; ela ù Paris, en 1499, pour lui confier la direction de ditrércnls travaux. Un des plus importants fut la construction du pont Notre-Dame. La première pierre de ce monument, qui subsiste encore, fut posée le 28 mars de l’année 1500, et la dernière, le 10 juillet 1507. On a cru fau^senn nt que Giocondo avait Lâti aussi, sur la Seine, le pont vo sin de l'IIùtel-Dicu, dit le Pclil-Pont. Cette erreur, établie ou confirmée par le distique de Sannazar, que Vasari a daigne célébier :
Jocundus gominum iinposuil tibi, Sequana, pontem ;
Jure tiiuin potes hune dicere pontificem ;
cette crieur. disons-nous, a été complètement réfutée par Ma-
' On en connaît trois copies, dont une appartenant, au commencement du siècle ilernier, à Fr. Scip. Maffei; une autre, consenée encore aujourd'hui à Florence, dans la UtbUo'eca Maijliabeechiana ; et une troisième, sur Télin, celle de Laurent de Rlédicis, déposée dans la bibliothèque du Vatican.
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rioK*', dnrs deux Icllri's ailre.'sées à Tomnuza, en date du 9 août 17 7 1 el du 14 mars 1 7 72. Sauvai assure, dans ses Ânliquilés de la rüle de Paris, que le dislique de Sanifh^ar, seul icmoignaj^e original qu’on pùl invoquer, n’a jamais écé gravé, comme on l’a dit, sur le pont Noire-Dame. Lemaire, dans son ouvrage intitulé : Paris ancien et moderne, rapporte une inscription contraire à celle-là, et qui commence par ce vers :
Jocundus facilem præbet tibi, Sequana, pontem.
Le Petit-Pont, construit en pierre en H08, n’a été rebâti tel qu’il est, qu’en 1718, après avoir été gravement endommagé par un incendie. Peut-être G.oconclo aura-t-il dessiné un plan pour quelque autre pont sur la Seine, el ce projet aura trompé Sannazar, ou plutôt motivé sa pensée. D’un autre côté, Sauvai, fâché de reconnaître que le pont Notre-Dame, qu’il regardait comme le plus beau el le mieu.\ bâti de tous les ponts modernes existants de son temps en Europe, fût l’ouvrage d’un Italien, veut qu’il ait été construit par un architecte français, nommé Didier de Félin, el que Giocondo n’ait été que le contrôleur de la pierre. Il se fonde sur un arrêt du parlement de Paris, qui donne à Didier (hî Félin le litre de maître principal touchant la stir intendance de l'œurre de la maçonnerie, et à Giocondo, celui de commis d soy donner garde sur la forme d'icelui pont. Mais l’artiste, chargé de diriger la forme du pont, est bien évidemment rarcliilecle. Le continuateur des Chroniques de Monslrelel, dit, sous la rubrique de l’an 1 500, que le roy y envoya Jean de Doyac, pour donner la conduicle de refaire ledict pont, lequel fut faict en petit de temps. On ne peut douter que le nom de Jean de Doyac ne soit une corruption de celui de Giovanni Giocondo, qu'on traduisait au.ssi, en français, par celui de Jean Joyeux *. Giocondo remplissait alors les fonctions d'architecte du roi ; du moins, voyons-nous que Budé, dans ses Annotations sur les Pandectes, le qualifie de
• Giocondo recevait, pour ses honoraire.*, 8 livres par jour. On a voulu induire lie là qu'il n'i'lail pas employé comme architecte ; mais des honoraires si con.sidêratdes prouvent, au contraire, qu'il avait réellement retle qualité, piiisqu'aiix prix comparés de l'argent, la somme de 8 livres représenterait aujourd'hui plus de 43 francs, cl que le travail dura sept ans.
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architectus tmc regius (fol. 120). Il conslruisii le palais de la Ciiainbre des Comptes, qui a été démoli', et rebâtit la grando chambre du Parlement, dite !a Chambre dorée, qui subsiste encore, mais qui n’a jamais offert de remarquable dans sa décoration, aujourd'hui entièrement changée, que la boiserie du plafond en ogives et à culs-dc lampe, exécutée par un menuisier, nommé du Hancy, lequel avait appris en Italie celte manière, alors nouvelle.
En admirant les restes du château de Gaillon, apportés et relevés dans le Musée des Monuments français, des hommes éclairés ont supposé que cet édiûce, assez remarquable pour l’époque où il a été construit, était aussi l’ouvrage de Giocondo. Cette opinion aurait besoin de preuves. T.es formes encore gothiques de ce monument, bien éloignées du style que les bons architectes italiens avaient déjà mis en vogue vers le même temps, pourraient suffire pour la faire rejeter. Elle est, d’ailleurs, peu vraisemblable, attendu que le château de Gaillon, bâti par le cardinal d’Amboise, ne fut commencé qu’en 1505, et que Giocondo quitta la France, pour se rendre à Venise, an commencement de 1506. Il était appelé, dans cette ville, par le Sénat, pour donner son avis sur lu manière de perfectionner et de terminer le canal delà Brenla, dit le Brentone, dirigé sur les lagunes de Cliioggia, à l’effet d’empêcher de nouveaux atterrissements auprès de la ville. Giocondo se trouva on opposition avec un ingénieur, nommé Aleardi, qui avait commencé les travaux. Des mémoires furent publiés, de part et d'autre, on 1506 cl 1507. Vasari assure que les projets de Giocondo furent exécutés ; il cite Louis Cornaro, gentilhomme vénitien, coutempor.iin et ami de cet artiste, qui disait que, pour un si grand bienfait, il méritait d’être regardé comme un second fondateur de la ville de Venise. Temanza dit, au contraire, que la guerre produite par la Ligue de Cambrai fut cause qu’on ne suivit provisoirement que les plans d’Alcardi ; que l’exécution de ceux de Giocondo fut différée, et qu’elle n’a jamais eu lieu.
Le séjour de Giocondo 5 Paris n’avait pas été inutile à la littérature. Ce savant y avait découvert un manuscrit de Pline le Jeune, ren fermant, outre de nombreux passages propres à remplir les la-
' G. Brice, Descript. de Paris.
cuncs (K's édilions précédenles, onze lellres de Pline à scs amis, el loulc sa correspondance avccTrajan, parlie inléressaiile de celle colleciioii, et onlièrenient ignorée jusqu’alors. Il donna ce manuscril, par lui corrigé, au célèbre Aide Matiuce, qui l’imprima, li Venisej au mois de novembre 1508, in-8®. Le pèreNiceron, Maffei, danssa Ferona illustrata; Temanza, dans ses File dti più cclebri architetli e sciillori Feneziavi, el plusieurs aulros biographes, onl pris, pour l’édition complèlc de Giocondo, celle qui a été publiée par Heroaldo, à Bologne, en H 98 : c’est une erreur.
La première édition des Lettres de Pline, Venise (sans nom de lieu), 1 47 1 , et celle de Milan, 1 478, ne renfermaient que deux cent vingt-deux lettres, distribuées en liiiil livres; celle de Béroalde, entièrement conforme à celle de Rome, de 1490, en contient deux cent trente-six, divisées en neuf livres ; celle d'Âlde, de 1508. nous en adonné, dans dix livres, trois cent soixantetreize, y compris celles de Domilien, etc., el elle a servi de tvpe à toutes les édilions subséquentes. Plusieurs bibliographes, el nolanimenl M. flandini, dans son Catalogue des manuscrits latins de la Bibliothèque de Médicis, su|ipose une première édition d'Alde, de 1504. Celte édition, que Maiitaire ne cite pas, qu’on ne trouve, ni dans notre Bibliothèque Nationale, ni dans aucun de nos plus riches cabinets, clque M. Renouard,dans ses Annales de l’imprimerie des Aide, dit n’avoir jamais vue, n’existe vraisemblablement pas, puisque Aide Manuce, d.ins sa lettre à Alvisc Mocenigo, sénateur vénitien, placée à la tête de celle de 1508, dit que Giocondo lui a donné le manuscrit, deux ans avant qu’il ne l’ait mis sous presse, el que cet intervalle nous reporte à l'an 1 506, époque où, en effet, Giocondo se rendit de Paris à Venise. A la suite de cette édition des Lettres de Pline, de 1508, Aide Manuce plaça le traité de Julius Obsequens, Deprodigiis, dont Giocondo lui avait aussi donné le manuscrit {dono dédit).
La guerre ayant éc'até, le paisible religieux fut retiré, en 1 509, du couvent des Dominicains de Trévise, où, déjà avancé en âge, il cbercbail le repos, pour protéger, comme ingénieur, la sûreté de sa patrie : il fortifia la ville de Trévise el divers points des environs, sur lesquels les Vén't'ens allaient être attaqués. Lié avec Guillaume Budé, Giocondo, peudaut son séjour à Paris, lui expli -
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quaii les passages difilciles de Filruve, non*seuIemenl par des interprélations verbales, mais encore par des dessins
En 15i 1, il publia son édition de Fitruve, dont il avait corrigé le texte, et qu’il orna de 138 figures en bois (Venise, Jean de Tridiiio, in-fol.). Cette édition est la première de cet auteur, qui ait été donnée avec des gravures. Peu de temps après, les administrateurs de la ville de Vérone recoururent à Giocondo, pour fonder avec solidité une des piles principales d’un pont de l'Adige, que les eaux avaient renversée plusieurs fois. Ces importantes constructions n’interrompaient pas ses travaux littéraires. En 15 1 3, parurent son édition des Commentaire$ de César, donnée à Venise (tn œdibus Aldi), in-8**, avec des figures représentant des ponts et des fortifications ; et une seconde édition de Filruve (Florence, Giunta), à laquelle Giocondo joignit le traité de Frontin. De aquæductibus. Vers le même temps, un incendie ayant consumé, à Venise, le quartier de Riallo, et ébranlé le pont qui porte ce nom, il traça, sur l’invitation du sénat, des plans trèsriclies, pour la construction d’un pont nouveau et des rues ii-s plus voisines. Soit par défaut de lumières chez les administrateur^, soit peut-être à cause de l’épuisement du trésor public, la préfi rence fut accordée aux plans de Zanfragnino ou Scarp.'igniiio, que Vasari dépeint, quoique vivant encore de son temps, comme un homme ignorant et sans goût. Quelque chagrin qu’il dût ressentir de cette injustice, l’illustre vieillard ne quitta pas sur le-champ Venise, comme Vasari l’assure: plus sage, il se consola, en publiant les Traités d'agriculture, de Caton, Varron, Columelle et Palladius (Venise, tn œdibus Aldi, gr. in- 8). Enfin, en 1514, et déjà sans doute octogénaire, le Bramante étant mort, il fut appelé à Rome, par Léon X, pour diriger, de concert avec Michel-Ange, Raphaël et Ant. Piconi San-Gallo, la construction de l’église de Saint-Pierre, et notamment pour donner les moyens de consolider les fondations de cet immense édifice. On connaît les beaux travaux qui, exécutés par ces grands maîtres, ont assuré à ce monument une solidité inébranlable.
J.-C. Scaliger donne lieu de croire que Giocômlo mourut à Rome. Les nombreux passages, où il parle de cet artiste, renfér-
‘ Bud., Atinol. in Pandeet., fol. 130.
ment des témoignages de reconnaissance et d’estime, que nous ne saurions passer sous silence. « Depuis que le sainl-pèrc l'a appelé auprès de lui, dit-il, je ne sais s’il a juui de plus de tranquillité qu’aiipai avant... Vénérable vieijiard, à qui je dois 1 instruction de ma jeunesse, mathématicien profond, physicien savant, prince des architectes, modèle unique et de sainteté et de tout genre d’érudition, bibliothèque antique et moderne !... Puisse-t-il avoir enfin goûté une vie plus conforme à ses vœux ! Mais, au milieu de tant de travaux, ce serait une sorte de miracle » Giocondo parait avoir en eOel regretté le sacrifice de son indépendance : il écrivait à Jules 11, dans la dédicace de son P'Urme, en parlant de divers écrits qu’il avait commencés : <> Occupé à rétablir dans leur pureté les ouvrages d'autrui, le littérateur ne doit pas négliger les siens propres : je n'ai point ce tort envers mni-méme. J’ai écrit sur l’architeciure et sur l'emploi des mathématiques; mais je n’ai jamais pu disposer de ma personne; je ne m’appartiens point. Mes ouvrages ne sont pas encore su flisamment polis. Il faudrait, pour les terminer, que je jouisse du repos nécessaire à l’homme studieux ; et vous seul, ô saint- père, pouvez me l’assurer. » Tel fut ce frère Joconde, dont la tradition a perpétué parmi nous un honorable et juste souvenir.
Poleni, dans scs £xerci(a(iones vilruvianoe, et M. J.-G. Schneider, dans la préface de l’édition de P'ilruve, qu’il a publiée en 1807, lui reprochent de s'étre trop livré à son imagination, en corrigeant le texte des auteurs rustiques, cl particulièrement dans les passages obscurs de Vitruve. il est vrai que quelques-unes de ses correciions ou de ses restitutions sont un peu hasardées ; mais nous ne devons pas, pour cela, oublier les services qu’il a rendus aux lettres, de même que tous les savants, qui les premiers se sont attachés à épurer les anciens manuscrits. Poleni reconnait, au surplus, tout ce que lui doit le texte de Vitruve pour la clarté et 1.1 pureté générales : haiid parum de f 'ilruvii libris merüus est. L’ordre qu’il a établi dans les chapitres a été maintenu jusqu’il M. Schneider, qui eu a seulement divisé' qneh|ues-uns en deux.
On a cru faussement qu'à .son retour en Italie Giocondo s’était fait cordelier; cette opinion a pu venir de ce que, pendant plu-
Exercil. civ, cxxvi, cccxxix, cccxxm; Poem., Ileroet.
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sieurs années, il porla l’Iiabil de simple ecclésiastique. Les écrits qu’il nnnoiiçaii à Jules 11 n’ont jamais été publiés. Le Titien avait |)la(é son portrait dans une peinture qui ornait la salle du grand conseil de Venise, et dont le sujet était puisé dans la vie du pape Alexandre 111 : ce tableau a péri dans un incendie. On croit posséder un autre portrait de Giocondo, dans un bas-relieF scul|)ié sur la façade de la salle du conseil de Vérone, rcpréscnlam un moine de l’ordre de Saint-Dominique, qui tient un livre ouvert, sur lequel est gravée cette inscription, dont le dernier mol se trouve en partie caché par une des deux mains : G. PLT. VERON. E. , et que l’on interprète par C. Plinii Veronensis epistolæ.
Soit estime réciproque et véritable amour pour les sciences et les lettres, soit désir d’étre à leur tour appréciés et loués, les savants du quinzième siècle et des premiers temps du seizième s’accordent fréquemment, les uns aux autres, de justes éloges, et quel- i
quefois même de trop fastueuses épithètes ; on les voit aussi se 1
faire honneur du mérite et de la célébrité de leurs maîtres : l’exemple de Giocondo n’offre en cela rien que d’assez commun. Mais les éloges que lui ont donnés, après sa mort comme de son vivant, utie foule de ses contemporains les plus illustres, Politicn, Panvini, Manuce, Budé, J. César et Joseph Scaliger, offrent un caractère de sincérité et d'affection, qui inspire de l’intérêt pour cet artiste savant, et qui contribue réellement à la gloire de cette belle époque de I hisloire littéraire.
LORENZO SCIÂRPELLONI di CREDI (1453-1331).
Credi (Lorenzo Sciarpelloni, surnommé ni), peintre, né à Florence, en tô53 ou 1454, et mort dans la même ville, vers la fin de l’année 1531, apprit d’abord l’art de l’orfèvrerie dans l’atelier de Credi, et ensuite la peinture sous le Verrocchio.
Admirateur et ami de Léonard de Vinci, il s’appliqua avec tant de soin à s’approprier le style et la manière de peindre de ce grand maître, que, dès leur vivant, on confondait leurs ouvrages. On re- | marque, dans les tableaux de Credi, des compositions très-simples, des têtes bien caractérisées, et généralement gracieuses, une ex- |
pression vive, un faire très-délicat. Son pinceau, patient et moel- |
leux, ne se fait pas admirer par des oppositions fortes, mais par
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des (ODS doux et par un extrême infini. Off cite, parmi scs meilleures productions, une Nativité conservée à Florence, dans l’église de Sainle-Claire, et principalement un tableau, représentant la Fierge, saint Julien et saint Nicolas, qui se iiouve encore dans l’église de la Magdeleine, de la même ville. C’est dans ses saintes familles qu’il ressemble le plus à Léonard de Vinci.
Ses principaux élèves sont Tommaso di Slefano, et Gio-Antonio Sogliani, dont le faire est, comme celui de leur maître, très-laborieux et très-fin.
SIMON POLLAÏOLO il CRONACA (1454-1509).
Cno.vACA (Simon Pollaïolo, surnommé 11), naquit à Florence, en 1454.
Des étourderies de jeunesse l’ayant obligé de chercher un a.sile 5 Rome, auprès d’Antoine Pollaïolo, son parent, qui sculptait le tombeau de Sixte IV et ci'lui d’innocent VIII, que ce pape faisait exécuter de son vivant, il se livra ù l’étuJe de rarchitecture, et mesura, avec beaucoup de soin, un grand nombre de monuments antiques. Lorsqu’il fut de retour à Florence, l’enthousiasme avec lequel il parlait de l'archi lecture ancienne le lit surnommer il Cro~ naca ou V Antiquaire. A cette époque, Philippe Strozzi, dit le Fieux, faisait construire son palais, et Beneiletto de ftlayano, qui l’avait élevé jusqu’au premier étage, ayant quitté Florence , le Croiiaca fut chargé de le continuer. Ce maître [ilaça, sur la construction en bossages, à pointe de diamants, formant le rez-dechaussée, un mur à bossages, percé de deux rangs de fenêtres à deux cintres, ornées chacune de trois colonnes d’ordre toscan ; il couronna le faite cl masqua le toit par une corniche corinthienne, imitée d’une ruine antique qu’on voit à Rome auprès de l’église de Sanla-Maria in Campo Carjeo, dont il agrandit les proportions, et qu’il adapta avec beaucoup d’art au caractère du monument ; il entoura la cour d’un portique à deux étages : le premier, d’ordre dorique; le second, d’ordre corinthien, et fil admirer, dans toutes les parties de l’édifice, une parfaite connaissance des principes de son art, de grandes idées et un goût très-élevé. Vasari et les autres écrivains italiens qui ont parlé du palais Strozzi , ne se lassent point de célébrer entre autres la beauté de la corniche, et de louer
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le Cronacn de l’habileté avec laquelle il sul créer en imitant , On voit, au dehors de cet édilice, dans les bossages, de grands anneaux de fer, qui servaient à soutenir des lampes aussi de fer, exécutées par un serrurier dont le nom a été jugé digne d’être conservé, nommé Nicolo Grosso Caparra,
Ce palais oflre un des plus beaux modèles de cette arcbilecture rustique, mâle, noble, on pourrait dire terrible, convenable aux mœurs du temps, que les architectes florentins, justement recommandables à toutes les épot]ues, perfectionnèrent dans le quinzième siècle, et qu’on retrouve dans les palais Pilti, Ricardi, Salviati, etc. Il ne faut pas le confondre avec trois autres palais' qui portent aussi le nom de la maiscm Strozzi, et qui ont été constiuits par Brunelleschi, Scamozzi, Buontalcnli, rAmmanato, leCigoli, et d’autres maiires. Après avoir appartenu successivement à Pierre et à Philippe Strozzi, tous deux maréchaux de France, il forme encore aujourd'hui l’habitation de M. le duc de Strozzi, leur descendant. 0.1 peut en voir une gravure dans l’ouvrage d’Andrea Gerini, intitulé: Scella di XXIF tedule délie principaU contrade, chiese, e palazzi di Firenze.
Le Cronaca, que ce monument a immortalisé, s’est aussi rendu illustre par la construction de l’église de Saint-François, bâtie sur le mont Miniate, que Michel-Ange appelait la Belle Fillageoise, et par la sacristie de l’égbse du Saint-Esprit (à Florence), bâtie sur un plan octogone, et dont ou loue les proportions et l’élégance. On reproche à cet u'cliste do s’ètre rangé parmi les sectateurs de Savonarole, contraire aux Médicis. Il mourut en l&Ot). Un seigneur de la famille Strozzi, nommé Jean-Bo{ttisle, composa l’épitaphe qui fut gravée sur son tombeau.
CLAUDE (né vers U6S).
r.i.ACDE, habile peintre sur verre, naquit, vraisemblablement, dans une de nos provinces méridionales, vers l’an 1465 ou 1470 . Jules II ayant ordonné au Bramante, son architecte, d'orner quelques fenêtres du Vatican de vitraux de verre peint au feu, où seraient représentés des sujets historiques, le Bramante, qui avait vu, chez l’ambassadeur de France, à Rome, une peinture de ce genre d’une beauté merveilleuse, suivant l’expression de Vasari,
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appela auprès de lui Claude, qui demeurait alors à Marseille, cl «]ui lui fut désigné comme jouissant en France d’une grande réputation. Claude emmena à Rome le frère Guillaume, de l'ordre des Dominicains, né à Marséillc en 1475, et qui excellait dans le même art. Les deux maîtres français exécutèrent d’abord ensemble, dans le Vatican, plusieurs vitraux, qui furent brisés par les impériaux en 1S27, et ensuite, deux autres dans l'église de Santa- Maria del Popolo, où ils peignirent six sujets puisés dans l’iiisloire de la Vierge. Ces deux derniers subsistent encore, et le coloris, qui faisait dire que ces peintures paraissaient divines et descendues du ciel, a conservé toute sa vivacité. Claude mourut peu de temps après avoir terminé cet ouvrage. Guillaume lui survécut et s'illustra par de nouveaux travaux. (Voy. Guillaume,)
Il ne faut pas croire,- avec un de nos écrivains modernes, que * ces artistes eussent appris leur art en Italie : Yasari dit formellement que Guillaume en avait reçu les principes en France. L'art, de peindre au feu sur le verre parait avoir été inventé par les Français ; du moins, est-ce en France, et au neuvième siècle, qu’on en peut remarquer les premiers essais. L'élonnemcni du Bramante, à la vue du beau panneau de vitres que lui montra l’ambassadeur de France, l’appel de Claude et de Guillaume à Rome, et la vive admiration que leurs ouvrages inspirèrent aux Romains et aux • Florentins, contribueraient à prouver, s’il en était besoin, que cet art vraiment français était encore peu familier aux Italiens, du vivant de Raphaël.
JEAN BURGKMAIR (né en 1474).
Burgkhair (Hans ou Jean), peintre et graveur, naquit à Augsbourg, en 1474.
Quelques ouvrages, qu’il exécuta en commun avec Albert Dürer, ont fait supposer qu’il était élève de ce peintre; mais rien ne le prouve d’une manière authentique. On conserve, dans sa ville natale, des peintures à fresque et des tableaux de sa main, peints à l’huile sur bois. Ses compositions sont assez ingénieuses, nia's quelquefois bizarres, et généralement entachées du mauvais goût de son siècle. Ce sont des gravures en bois qui ont le plus contribué ù sa réputation. Telle fut son habileté dans ce genre de tra-
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vail, porté de son temps à une rare perfection, qu’il y égala Albert Dürer, et ne fut pcul-êire surpassé que par Jean Holbein. On connaît environ soixanle-dix-liuii pièces séparées, entre autres V Empereur Maximilien à cheval. Saint Georges à cheval, le Martyre de saint Sébastien, gravées par lui, ou exécutées d’après ses dessins par Josse Negker et d’autres graveurs. Quelques-unes de ces gravures sont en plusieurs couleurs, dans la manière appelée clair-obscur.
Burgkmair a eu la plus grande part à quatre collections curieuses de gravures en bois. La première renferme soixante-dix-sept pièces, offrant chacune la figure en pied d’un des^ierson nages qui formaient la généalogie de l’empereur Maximilien : elle est trèsrare. La seconde est intitulée : le Roi sage, ou Narration des * actions de Vempereur Maximilien (en allemand). Elle n’était pas terminée à la mort de ce prince : les planches, conservées dans différenis dépôts, n’ont été retrouvées que vers l’année 1775, et c’est à celte époque qu’elle a été publiée ; elle se compose ordinairement de deux cent trente-sept pièces ; l'exemplaire de la Bibliothèque impériale de Vienne en contient treize de plus, dont les planches ont péri. Quatre-vingt-douze de ces gravures portent la marque de Hans Burgkmair ; ce sont les pins belles. La troisième collection, intitulée : le Triomphe de l'empereur Maximilien représente l’iiisloire des guerres de Maximilien et les officiers de sa maison ; elle renferme cent trente-cinq pièces, et elle est incomplète. Elle n’a été publiée qu’en 1796, par des causes semblables à celles qui avaient retardé la publication du Roi sag'). fJi quatrième représente les Images des saints et des saintes de la faniille de Maximilien ; elle renferme communément cent dixneuf pièces. L’exemplaire de la Bibliothèque de Vienne en contient cent vingt-deux ; elle a été publiée en 1799. On en connaissait un grand nombre de pièces auparavant. La plupart de ces gravures ont été exécutées d’après des dessins de Burgkmair; quelquesunes, sur des dessins d’Albert Dürer. Différents graveurs y ont été employés, et plusieurs ont tracé leur nom sur le revers des planches qui existent encore. Adam Bartsch cite une gravure de Burgkmair à l’eau forte, représentant 3/ar« cl Fénus: elle est d'une extrême rareté.
Quelques écrivains ont p’acé la mort de cet artiste ù l'an»
IGl
Dée IôIT; d’autres, à l’antiée 1559. Il existe des p'èccs de lui qui sont datées de 1524 et 1526. Son portrait et celui de sa feinnie, peints par lui-même, portent la date de 1529.
Bartscli pense que ni cet artiste, ni Albert Durer, ni Hans ScheuGTelein, ni la plupart des autres peintres comptés parmi les graveurs en bois, n'ont gravé eux-niémes, et qu'ils ont seulement dessiné les planches qu’on leur attribue. Nous croyons pouvoir o|iposcr à ect illustre connaisseur: premièrement, l’ancienne tradition, qui a dù être établie sur des faits connus; secondement, le soin qu'ont pris Josse de Negker et d'autres artistes, en gravant d’après Burgkmair, de signer leurs planches; troisièmement, la diflërcnce du faire, et la supéiioritê évidente des gravures qu’on donne à Burgkmair.
FRÈBE GUILLAUME ( 1475 - 1557 ).
Guiilaume, dit le frère Guillaume, un de nos plus habiles peintres sur verre, naquit à Marseille, en 1475. Il apprit dans nos provinces l'art de peindre sur verre, au feu et par apprêt ; art qui parait avoir été inventé en France, sous le règne de Charles le Chauve, et dans lequel un grand nombre d’artistes français se sont illustrés, non-seulement dans le quiir/.ième et le seizième siècle, mais dès le onzième et le douzième. (Voy. Théophile.) Une affaire criminelle, où Guillaume se trouva indirectement compromis, l'ayaiit obligé à chercher un asile dans un couvent, il entra dans l’ordre des Dominicains et s’affilia à la maison de Marseille. Là, il se lia d’amitié avec le frère Claude, l’homme le plus habile de son temps dans le même genre (voy. Claude) ; et lorsque celui-ci fut appelé à Borne, par Jules II, pour orner de scs ouvrages les édifices qui devaient immortaliser le règne de ce pontife, il emmena Guillaume avec lui. Ces deux artistes exécutèrent d’abord, en commun, plusieurs vitraux dans les fenêtres d’une des salles principales du Vatican, et dans les appartements particuliers du pape, ensuite dans l’église de Sainte-.Marie del Popolo, où ils représentèrent des sujets tirés de l’histoire de lu Vierge. Claude étant mort sous le pontificat de Léon X, Guillaume, qui. possédait au plus haut degré les connaissances et la dextérité nécessaires dans la pratique
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lie son art, s’appliqua avec une nouvelle émulation an perfection nement du dessin, agrandit son style en étudiant Michel-Aiigu et 'antique, surpassa Claude, et se surpassa lui-même. Son premier ouvrage dans cette grande manière fut un vitrail peint à Rome, pour l’église de Sainte-Marie deW Anima. Le cardinal SU vio Passerini, dit le cardinal de Cortonc, également charmé de l’exécution de ce travail et de la beauté d'un genre de peinture assez négligé jusqu'alors en Italie, conduisit l’artiste à Corlone, sa patrie, où il lui fil exécuter plusieurs vitraux, tant pour la cathédrale, que pour son propre palais.
Appelé successivement à Arezzo et à Florence, Guillaume orna ces deux villes de vitraux, qui excitèrent une vive admiration. Pérouse, Castiglione et d’autres villes, s’enrichirent de ses brillants ouvrages. La plupart subsistent encore. On voit de ses vitraux, à Rome, dans l’église de Sainte Marie delPopolo; à Arezzo, dans la cathédrale, et dans l’église de Saint-François et de Sainte- Marie de//e Lagrime; à Florence, dans la chapelle Capponi, de l’église de Sainte-Félicité. Nous pouvons citer, comme ses chefsd’œuvre, tous ceux de la cathédrale d’Arezzo, le Baptême de Jésus -Christ, h Bcsvrreclion du Lazare, les Fendeurs chassés du Temple, et notamment un vitrail conservé dans l’église de Saint-François, de la même ville, représentant le pape Innocent III, qui, au milieu de sou consistoire, approuve la règle des Frères Mineurs.
Non content d’exceller dans la peinture sur verre, Guillaume cultiva l'architecture, la fresque, la peinture à l’huile. Il couvrit d’une fresque monochrome la façade du palais du cardinal Passerini, à Corlone, et orna d’une fresque à toutes couleurs un des murs d’une église de Sainte-Marie de la Miséricorde, située près d’Arezzo. Les figures de celte dernière composition étaient plus grandes que nature. A cinquante ans, cet artiste étudiait encore, et s’appliquait chaque jour à agrandir et à épurer son style. Vasari ne se lasse pas de louer ses vitraux ; il y admire la noblesse et la correction du dessin, la morbidesse des chairs, la vivacité de l’expression, la vérité de la perspective, l’éclat et l’harmonie du coloris. La république d’Arezzo fil présent, à Guillaume, d’une propriété territoriale, qui lui assura le moyen de vivre dans l’aisancc. Captivé par un si grand bieiil'ait, il établit sa demeure dans cette
pallie adoplive. Des son arrivée à Homo, il avait quitté l’habit de religieux ; on l’appelait le prieur Guillaume.
Cet artiste, trop peu connu en France, est cependant un de ceux dont la France doit le plus s’honorer. Il mourut en 1537, âgé de soixante-deux ans. De son école sont sortis plusieurs peintre! sur verre, qui ont acquis, après lui, de la célébrité, tels que l’Iii^torien Vasari, qui a écrit sa vie; Benelto Spadari, Batlista et M. 1 SO Borro, tous d’Ârezzo; Michel-Agnolo Urbani, de Corlonc, et Pasiorino, de Sienne, qui peignit les vitraux du dôme de celle dernière ville, et qui a été regardé comme le disciple le plus habile de notre illustre Français. « Le prieur, dit Vasari, mérite des louanges inûnies ; car c'est à lui que la Toscane doit l’avanlago d’avoir porté l'art de peindre sur verre au plus haut degré de délicatesse et de perfection où il semble possible d’alleindrc. »
ROBERT PINAIGRIER (né vers 1490).
PiNAiGRiER (Robert), peintre sur verre, dit le bon Pinaigrier, a partagé le sort d’une multitude d’artistes français, nés du treizième au .seizième siècle, de qui les écrivains contemporains, par une impardonnable négligence, nous ont laissé lotalemcnl ignorer l'Iiistoire, et le plus souvent n’ont pas daigne tracer le nom, alors même qu’ils témoignaient de l’admiration pour leurs ouvrages. Nous ne connaissons ni le lieu, ni l’année de sa naissance, ni la date de sa mort. Nous pouvons seulement présumer qu’il maquil à Tours, ou dans les environs de celle ville, par la raison qu’il s’y IruDsporla vers la fin de sa vie, sans qu’aucune grande entreprise paraisse l’y avoir attiré, et que ses enfants y conservèrent leur établissement après lui. On sait que la fréquente présence de nos rois dans la Touraine, au quinzième et au seizième siècle, excita, dans cette contrée, l’cmulalion d’une foule d’hommes de talent. Les villes de Tours, de Blois, de Bourges, d’AngouIémc, donnèrent naissance à plusieurs artistes très-distingués, et notamment à un grand nombre d’Iiabiles peintres sur verre. Robert Piuaigiier naquit vers l'an 1490.
Il est vraisemblable que, malgré l’iiabdelé des maîtres français qui dirigèrent ses éludes, il ne se borna poi l à l’instruction qu’il
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pouvait acqucrii* dans son propre pays, et qu’il alla étudier l'art du dessin en Italie, où brillaient alors les Léonard de Vinci, les Pollaïuoli, les Pérugin. Ce qui porte à le croire, c'est que, dans un des vitraux dont il orna l’église de Saint-Hilaire, de Chartres, il peignit un paysage, au milieu duquel s'élevait cette capitale du monde chrétien. La ville de Chartres conserve encore le souvenir de ce tableau, placé autrefois dans la chapelle dite des Teinturiers. Ces peintures de l’église de Saint-Hilaire furent le premier ouvrage qui fonda la réputation de Pinaigrier. Le Vieil, dans son Traité de la peinture sur verre, dit qu'elles furent exécutées de l’an 1Ô27 à l’an 1530. Pélibien, natif de Chartres, assure qu’elles datent de l’an 1520. Pinaigrier vint ensuite à Paris, où il enrichit successivement de ses ouvrages l’église de l’abbaye Saint-Victor, «elle de Saint-Jacriues de la Boucherie, de l’hospice des Enfants Rouges, de Saint-Cervais, de Saint MéJéric ou Merry. On sait que la plupart de ces églises ont été fondées ou rebâties par François P"; celle de Saint-Jacques de la Boucherie fut terminée en 1520; celle des Enfants Rouges fut fondée en 1524; celle de Saint-Médéric, peu d’années après.
Un des tableaux de Saini-Ililaire, de Chartres, présentait une de ces conceptions bizarres, que la piété peu éclairée des âges pré- • cédents avait avidement recherchées, et dont le beau siècle de Fi ançois P'' olTre encore plus d’un exemple. C’était une allégorie dont l’objet était de rendre sensible le bienfait de la Rédemption.
On y voyait le corps du Sauveur couché sur un pressoir; le sang en ruisselait de tous cotés; les évangélistes recueillaient cette précieuse liqueur; les docteurs de l’Église en remplissaient des barriques, qu'ils transportaient sur une charrette conduite par un ange ; des papes, des rois, des éyêques, des cardinaux, renfermaient ces barriques dans des caves, ou les distribuaient aux peuples. Dans le fond, étaient des patriarches qui labouraient une vigne; les prophèies cueillaient le raisin; les apôtres le portaient au pressoir; saint Pierre le foulait. Les têtes des principaux acteurs étaient des portraits ; on y reconnaissait Léon X, François l"', Cliarles-Quint, Henri VIII, et d’autres personnages illustres du même temps. Ce tableau singulier obtint une grande réputation; il fut copié sur les vitraux de plusieurs autres église.s, et notamment, à Paris, dans les charniers de Saint-Étienne du Mont,
par un des pcliis-fi!s di: l’auleur, cenl ans environ après i'exécution (lu viirall de Charlres.
La plupart des ouvrages de Pinaigrier n’existeiil plus; mais nous en possédons encore assez pour pouvoir nous fornier une jusie idée du mérite de cel habile peintre. L’église de Saint- Hilaire de Chartres, après avoir été plusieurs fois ravagée pendant la Révolution, a été démolie en 1804. On doit au zèle et aux lumières du magistrat qui remplissait alors les fonctions de maire (M. Billard, maire actuel), d’avoir sauvé ce qui restait des ouvrages à demi détruits de Pinaigrier. Il en a été formé deux vitraux de cinq pieds environ de hauteur, sur une largeur à peu près égale, placés aujourd’hui d.ius l’église de Saint-Père ou Saint-Pierre, de la même ville, aux deux côtés de la chapelle de la Vierge, derrière le chœur. Ces fragments ne présentent plus aucun sujet* complet: ce ne sont que des figures ou des groupes isolés; mais on y retfouve le style et le ctoloris de leur auteur.
Les vitraux de l’église de Saint-Victor, ceux de Saint-Jacques de la Boucherie et de l’église des Enfants Rouges, ont péri, ainsi que les édifices auxquels ils étaient attachés, à moins, toutefois, que les soins de quelque amateur zélé pour la conservation des chefs- • d’œuvre d’une industrie toute française, n’en ait sauvé quelques débris. Ceux de l’église de Saint-Victor représentaient les débauches de l’Enfant prodigue, la Résurrection du Laz.arc, la Cène, et quelques traits de la vie de saint Léger. Us ont été longtemps regardés comme les meilleurs que Pinaigrier ait exécutés à Paris. Sur ceux qui décoraient l'église de l hospice des Enfants Rouges, ce niaftre représenta François 1®', et la reine de Navarre, sa sœur, caressant ces jeunes orphelins; l’Entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem, et notamment, le Sauveur montrant des enfants à ses disciples, et des leur faisant admirer comme des modèles de candeur. Tous les historiens ont célébré ces peintures, et particuliérement la dernière, à cause de la naïveté des attitudes, de la vérité des contours, de l’expression des tètes, et de la richesse du coloris.
L’église de Saint-Gervaisel celle de Saint-Médéric n’ont pas entièrement perdu leurs ornements. Les vitraux du chœur de l’église de .Saiiit-Gcrvais, qui représentaient le Paralytique, la Piscine et la Résurrection du l.azaro, sont détruits, ainsi que ceux de Jean Cousiu, qui leur servaient de pendant. Une autre peinture de Pi-
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inigricr, représentant des Pèlerins qui arrivaient au Mont-Saint- Michel, et des bergers qui exécutaient des danses sur cette montagne, a subi le même sort. Mais il subsiste encore, dans la cbapelle de la Vierge, située derrière le maître-autel, trois vitraux, et des fragments de deux autres, de la main de ce maître, où est peinte THistoire de la AMergc. Ces vitraux offrent tous les genres de mérite justement attribués à cet habile peintre. Les têtes sont
I clics, les expressions justes, les draperies d'un bon style. Les fo ines, en général, tiennent encore un peu de la manière du Pérugin. Ces peintures se distinguent surtout par la fermeté de l’exécution et la magniGcence du coloris.
Mais les [dus beaux ouvrages de Pinaigrier qui subsistent dans la capitale, sont les vitraux de l’église de Saint-Médéric, représenlanl ‘l’Histoire de Joseph. Les figures en sont grandes comme nature.
II parait que ces vitraux étaient d’abord au nombre de trois, et qu’ils furent placés dans le chœur, à gauche, où ils se trouvent encore. Un des curé.'!, voulant donner plus de jour à l’église, a fait enlever de chacune des fenêtres les deux panneaux du centre, et les a fait transporter aux quatre fenêtres de la croisée, où ils sont associés à d’autres peintures sur verre, d’une manière différente, et qui représentent d’autres sujets. Mais la supériorité du style, la vivacité et la vérité du coloris, les font aisément distinguer. Dans les peintures du chœur, on voit Joseph gardant les troupeaux de son père, exp iquant les songes, retiré du puits, vendu à des marchands, paraissant devant Pharaon, etc. Les fragments de la croisée représentent le Songe de la gerbe, et celui des étoiles; ils renferment aussi diverses figures qui appartenaient aux compositions restées dans le chœur. Le style de l’auteur s’est fort agrandi dans ces peintures. Les poses sont plus hardies, sans être moins vraies, que celles de l’Histoire de la Vierge ; les contours sont plus purs ; il y a, en tout, plus de fermeté, plus d’élégance et plus de noblesse. Apparemment que riiabitude de lutter avec Jean Cousin avait excité l’émulation de Pinaigrier. Peut-être aussi que les progrès de Raphaël , connus en France par les tableaux de Saint Michel et de la Sainte Famille, avaient développé de plus en plus ses facultés naturelles. Un artiste italien, consulté par Sauvai, disait de ces peintures : Sono délicate, dolcissime e di grandissima maniera.
Il est à regretter que des maîtres tels que Pinaigrier aient cxcliisivement consacré leur talent à des peintures sur verre, et soient aujourd’hui si peu connus, lien résulte, dans la suite de l’art français, une lacune apparente, qui ne vient réellement que de la desiruclion d'une multitude de ces fragiles ouvrages, et de l’incurie do la plupart des personnes qui en possèdent les derniers restes.
Pinaigrier eut trois fils, qu’il instruisit dans son art : Nicolas, Je.in et Louis. Nicolas fut le plus habile des trois. La tradition lui aliribue deux vitraux, de cinq à six pieds de haut, qui se voient ^ encore à Chartres, dans l’église de Saint-Aignan : l’un représente IcPoitemeul de croix; l’autre, le Jugement dernier. On croit reconnaître la main de Nicolas dans les vitraux de l’église inférieure de Notre-Dame, de Chartres. Ces vitraux ont été gravés par SI. Willemin, parmi ses Monuments français inédits, avec la lidélité et l’esprit qui caractérisent les ouvrages de cet estimable artiste. Le chœur de l’église de Saint-Père, de Chartres, renferme sept vitraux, de huit pieds de haut environ, que la tradition doaiie . aussi à Nicolas. On y admire la beauté et l’élégance du dessin ; niais on trouve que le coloris n’a pas toute la vigueur de celui de Hubert. La conservation en est due aux soins vigilants de M. le maire actuel : c’est lui qui les a fait enlever d'une église abandonnée, et qui les a placés dans celle-là '.
Les ouvrages de Robert Pinaigrier sont inédits. Il est à désirer, pour la connai.'-sance de l'histoire de l’art français, qu’il en soit publié des gravures, et particulièrement des tableaux de Joseph.
Un second Nicolas Pinaigrier, petit-fils de Robert, s’illustra dans le dix-septième siècle. 11 peignit des vitraux, à Paris, en 1618 et en 1635. Il orna de plusieurs de scs ouvrages les charniers de l’église paroissiale de Saint-Paul, ancienne église royale, qui n'existe plus. C’est ce Nicolas qui exécuta, dans les charniers de l'église de Saint-Étienne du Mont, une copie du pressoir mystérieux de Saint-Hilaire, de Chartres. Ce sujet avait été adopté par diverses
' L'auteur de la présente notice doit la connaissance des faits qui concernent la ville de Cliarlrcs, aux lumières et à la complaisance de M. Hérisson, juge au tribunal civil du département d'Eure-et-Loir. Ce magistrat occu|>c ses loisirs à la composition d'une histoire de cette ville, où nous trouverons de précieux détails .sur l’état des arts, dans les treizième, quatorzième, quinzième et seizième siècle-s
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confréries de ninrcliaiids de vin. Il ne subsiste plus à Paris, à noire connaissance, aucune peinture de ce maître, à moins qu'on ne lui attribue quelqu’un des vitraux qui se voient encore dans les cliarnicrs de Saint-Étienne du Mont. Cette opinion ne serait pas sans vraisemblance ; mais on n’en peut donner aucune preuve.
PAUL-PONCE TRÉDATTI (né vers 1480 ; mort après 1570 ).
Tréb.vtti (Paul-Po .ce), sculpteur florentin, a passé en France la plus grande partie de sa vie. Ce maître est un de ceux à qui des traditions, vraies ou fausses, ont fait la plus brillante réputation, et s-r le compte desquels il a été avancé le plus d’assertions contradictoires. Ou l’a fait arriver en France en 1500 et en 1560; il a été élève de Michel Ange, né en 1 474, et de Jean de Bologne, né en t524 ; il a exécuté le tombeau élevé par Louis XII à sa famille, lequel fut terminé en 1504, et une partie des sculptures du ciiâleau des Tuileries, dont Catherine de Médicis ne jeta les fondements qu'en I564. Tantôt il ne vivait plus en 1556; tantôt il est mort en 1562. Mais ce qui est plus grave, ce sont les erreurs commises au sujet du mausolée de Louis Xll : suivant quelques écrivains, QU doit à Trébaiti les sculptures de ce monument, et Jean- Juste en a com))osé seulement l’architecture; suivant d'autres, l’artiste florentin n’a exécuté qu’une partie des sculptures; suivant d’autres, enfin, l’ardiitccture et la sculpture lui appartiennent; assertions que nous croyons toutes entièrement fausses. Ce qui nous paraît certain, c’est que l’opinion qui suppose Trébatti, Paul- Ponce, ou maître Ponce (car on l’a désigné de ces différentes manières), auteur du monument élevé, par Louis XII, au duc d'Orléans et à Valentinc de Milan, n’est fondée sur aucune preuve, et doit être mise à l'écart. Il enestde méniede celle qui en fait le sculpteur ordinaire du cardinal d'Amboise. Ces assertions vagues sont démenties par des faits indubitables. Trébatti naquit à Florence, ou dans les environs de ce. te ville ; il vint à Paris, fut em|iloyé à Fontainebleau à exécuter des ligures de stuc en ronde-bosse, cl développa dans cet ouvrage biaucoup de talent. C'est là ce i]ue nous dit Vasari : JScl medesimo Vxogo (Fontainebleau) ha lavo~ rato ancora molle figure di slucco, pur tonde, uno scttliorc similmenle de’ noslri paesi, chiamalo Ponsin, che si è porlaio
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laiissimo. {P'ila di Prmalicio.)L^ prem'ère édition des P v s de V.isnri n\ant paru en 1550, il n’esl pas étonnant que cet liislorieii liait parlé d’aucun ouvrage postérieur aux stucs de roiiiaincblcau; niais il n’est pas présumable qu’il eût ignoré ou négligé des travaux aussi importants que le tombeau de la famille d’Oriéaiis, les sculptures du château de Gaillon, exécutées pour le cardinal d Amboise, et le mausolée de Louis XII. Félibien conlirme iedirectement le témoignage de Vasari, en disant que ce fut le Prim/icc qui fü les premiers ouvrages de stuc ( de Fontainebleau cl qu’il y employa Damiano del Barbiéri, et un sculpteur florentin * nommé Ponce [Enlret., t. Il, p, 1S8, éd. in-l2J. Même silence de la part do cet écrivain sur tout ouvrage de Ponce, antéiicur à ceux-là. Or, le Rosso, chargé eu chef des travaux de Fonlaiiieb'oau, n’arriva en Fiance qu’eu 1530, et Primaiice, qu’en I53l.
Ces deux maîtres amenèrent d'Italie, avec eux, plusieurs jeunes artistes qu’ils employèrent à des peintures et à des sculptures, d'après leurs dessins, et auxquels ne lardèrent pas à se Joindre plusieurs jeunes Français. L’âge de ces Italiens nous est à peu près connu, puisque l’on comptait parmi eux Lucca Penni, frère du Faiiore, et Joannc-Baitisla da Baguacavallo, de qui les époques sont certaines. De ces divers rapprochements, nous croyons pouvoir conclure que ïrébatti, collaborateur de ces jeunes Italiens, était du même âge; qu'il était né, par conséquent, vers les années 1500 ou 1505, et même, qu’il arriva d’Italie avec le Rosso on le Primaiice. Les faits qui vont suivre confirmeront celte opinion.
Trcbaiti se fit connaître à Paris, en 1535, par le tombeau du prince Alberto Pio da Carpi, Savoisien de na'ssancc, officier au service de François Il y représenta ce prince, de grandeur natiirelle, en ronde-bosse et en bronze, couvert de son armure, la lêio et les bras nus, à demi couché, les jambes croisées, appuyé sur le coude, tenant un livre ouvert, comme en état de méditation.
Ce monument fut placé dans l’église des Cordeliers; il échappa à l’incendie de 1580, qui anéantit tant d’autres sculptures. On l’a ui longtemps au Musée des Monuments français; il est maintenant deposéau .Musée des sculptures modernes, dit Musée d’ Angoulême. Conozel et Dubreul rapportent l’épitaphe, qui renferme la date de 1535. Ni l’un ni l’autre de ces écrivains ne nomme l’artiste. Sauvai
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a suppléé à leur silence, et a imiiqué Tréballi. [Ântiq. de Paris, t. II, p. 34 t.) Celte ligure se fail remarquer par la fra«cbise de l’allilude et par la vérité de la tête, qu’ou voit bien être un portrait ; le travail des bras est un peu lourd, quoique l’artiste ait voulu y manifester de la vigueur ; et l’exécution, en général, n’est peut-être pas assex soignée.
Les grandes entreprises de Fontainebleau ne furent point interrompues par la mort de François 1*'. La décoration de la grande galerie s’acheva sous Henri II, et tout porte à croire que Trébatli continua d’étre employé à l’exécution des figures de stuc, comme il l’avait été aux ouvrages précédents.
Les travaux de sculpture du Louvre, commencés sous Henri II, l’appelèrent à Paris. Jean Goujon fut chaîné seul de la totalité de ces décorations : c’est Sauvai qui nous apprend ce fait(t. II, p. 39], et l'on sait que cet écrivain a puisé directement ses instructions aux archives de la Gourdes comptes. Il répète plusieurs fois la même assertion (t. III, p. 15). H dit notamment, en parlant des demi-reliefs de l'attique, que Goujon les a .sculptés et dessinés (t. II, p. 36). Engagé dans une si vaste entreprise, Goujon dut s'associer des collaborateurs ; aussi, Brice nous dit-il qu’t'I y a dans l'attique quelque chose de Paul-Ponce, sculpteur renommé, qui a beaucoup travaillé à Fontainebleau (t. I, p. &t ). Mais croire, comme l’ont voulu de très-habiles critiques, que la totalité des sculptures de l’attique soit de Ponce, c’est ce qui nous est impossible. Tout le monde voit qu’il s’agit ici de la partie de l’édifice, dite le Fieux Louvre, où se trouve l’ancienne salle des Cent- Suisses, décorée par la tribune de Jean Goujon, et qui fait aujourd'hui partie du Musée des antiques. Les sculptures du pavillon central, de bas en haut, sont toutes de Sarrazin et de ses collaborateurs, Guérin Van Opstal , Le Clair et Bistelle. Celles des trois frontons de l’attique, dans la partie du nord, sont, les premières, de J. -G. Moitte; les secondes, de Rolland; les troisièmes, de Cbaudet. La décoration de l’intérieur de ce bâtiment occupa aussi Trébatti. Il exécuta, conjointement avec nollami Maillard, Biard le grand-père, les Hardouin et Francisque, les sculptures en bois qui ornaient les lambris, les portes, les embrasures des fenêtres, et notamment le plafond de la chambre de parade (Sauvai, t. II, p. 35). Ces magnifîques ornements, chefs-
d’œuvre de goût et d’exécution, furent vnisemblablement sculptés d'après les dessins de Pierre Lescot, dit l’abbé de Clagny. arcliilecle et directeur général de l’édiGcc. Un autre ouvrage du même genre ne dut pas faire moins d’Iionncur à Trébatli : ce fut la décoration de la chambre particulière du roi. Ici, tout était son propre travail, à moins qu’il ne se fût donné lui-méme des collaborateurs (Jd., t. III, p. 16 et 29 ). Les dessins étaient de lui ou de l’abbé de Clagny. Cette chambre, occupée d’abord par Henri II, et devenue un objet de vénération à cause de la prés<'nce d’Henri IV, subsistait encore en son entier en 1 807 , aussi bien conservée que le jour où ce malheureux roi en sortit pour la dernière fois. Seulement, dans un temps postérieur, il y avait été .ajouté des peintures dont le style troublait un peu l’harmonie de l’ensemble. Elle était dirigée au midi, sur le jardin dit postérieurement de V In faute. Le fond était entièrement occupé par une a'côve élevée de quelques pouces au-dessus du niveau de la chambre. Un balustr.e en bois doré, des sculptures également en bois doré, qui représentaient des rideaux soulevés par deux Renommées, formaient la séparation. Cette akôve, où reposait lé grand Henri, était simplement tapissée d’une tenture de cuir vert. A côté de la chambre se trouvait un petit cabinet de travail, orienté de la même manièie, et décoré, sans doute, par la même main. L’élégance et la simplicité de la décoration de ce dernier appartement frappaient autant les esprits que le souvenir du bon roi imprimait de respect. Les murs et le plafond étaient entièrement revêtus d’un lambris en bois de noyer. Sur l’épaisseur du bois étaient sculptés, en bas-reliefs plus ou moins élevés, des casque.'*, des épées, des boucliers 'et d autres trophées d'armes du meilleur style. Des festons enroulés entouraient deux glaces de Venise (à biseaux], qui faisaient face l une à l autre. Les reliefs seuls étaient dorés mal ; tous les fonds conservaient leur couleur naturelle, on peu brunie par le temps ; on eût dit d un revétissemenl de bronze relevé d’or. Toutes ces pièces se démontaient, pour pouvoir être nettoyées. Tel avait été le produit du bon goùl de Trébatti, et de l’habileté de sa main '.
‘ Lorsque les nouvelles dispositions de l’intérieur du Louvre ont ét: ordonnées, tes arcliitectes chargés de ce travail ont conservé toutes les boiseries, tant de h diainbre de paradô, que de la petite chambre. Leur projet était d'en t îvélic des salles particulières, i l’effet que de tels chefs-d œuvre
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D iüs le même lemps, Priniatice dirigeait la construction du petit tliâteau de Meuilon, appelé la Grotte, cl Trébatli fut cliargé d’une pallie de> décorations. Cet édifice, comiuencé en 1552, offrit tout ce que les arts pouvaient proluire, à cette belle époque, de plus élégant et de plus accompli. Le cardinal de Lorraine, qui le fit construire, le délia aux Mmes à' Henri JL Depuis longtemps il a été totalement détruit. Deux mommicnts, qui suivirent do près ces derniers, paraissenl avoir illustré de plus en plus ïrébatti. Le premier est le tombeau de Cliarles de .Maigné ou de .Magny, capitaine des gardes de la porte, mort en 1556 et inhumé aux Cclestins. L’artiste plaça au-dessus du sarcophage une statue de ce seigneur, en pierre, grande comme nature. Il le représenta assis, sommeillant, la tête nue, et le corps revêtu de son armure. Beurlirr, dans son Histoire de l’église des Célestius, n’a pas nommé l’auteur; c’eût été contraire à son habitude : i! n’en nomme jamais aucun. Comme beaucoup d’écrivains français de son époque, il dédaignait un pareil .soin. Sauvai nous désigne Paul-Ponce (t. II, p. 343); Germain Brice, Piganiol, d’Argenville, Lépicié, ont suivi et confirmé son témoignage. Le second monument dont nous voulons parler est le tombeau d’André Blondel de Hoquancourt, mort en 1558, Ce monument est en bronze. La figure de Blondel est couchée, la tête soulevée sur le bras gauche, lequel est appuyé sur un oreiller. Ce tombeau fut d’abord placé dans l’ancienne église des Filles Repenties, ensuite transporté dans celle de Saint-Magloire. La figure a été recueillie plus tard, comme la précédente, dans le Musée des Monuments français, et toutes deux ornent aujourd'hui le Musée d'Àngoiilême. C’est encore Sauvai qui nous dit qu’elle est l’ouvrage de Ponce (t. I, p. 582). Ces deux morceaux ont été généralement regardés jusqu’à présent comme lui appartenant. Une opinion récente les attribue tous deux à Ponce Jacquio. Nous n’entendons ni adopter, ni contredire, ni même discuter ce jugement; seulement, nous regrettons que le savant qui l’a publié n’ait pas fait connaître ses autorités.
A la mort de François II, son cœur, renfermé dans une urne de
ne fussent pas perdus. On espère que ce projet pourra se réaliser. Ces deux architectes, qui ont tant de fuis, et sous tant de rapports, si bien mérité de l’art, sont MÀI. Percier et Fontaine.
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brorzc, fui posé sur une colonne de murbre blanc, d'oivre coniposile, de neuf pieds cl demi de baul. Du (iossiis t!u cbapilca!), cl .ainour de runie, s’élevaieni des flammes en bronze i!oié, par allusion à la devire qu’avait prise ce roi : Lumen redis. La colonne était censée représenler ceile qui conduisait les Israélites dans le désert. Elle était élevée sur un piédestal triangulaire, de marbre ronge, et sur les saillies duquel furent placés trois génies nus, en marbre blanc, de deux pieds de hauteur environ, pleurant et tenant des flambeaux renversés. Une des inscriptions porte que ce monument fut érigé en 166?. Il subsiste en entier, et se trouve aujourd’hui consacré dans l’église de Saint-Denis. « Les Trois enfants, dit Sauvai, sont de maître Ponce » (t. I, p. 46l). Un écrivain, dont nous apprécions toute l’autorité en matière de goût, dans ce qui concerne les arts, M. Al. Le Noir, les croit plutôt de Germain Pilon [Musée franc., n® 104, p. î28); mais il nous paraît diflicile de rejeter le témoignage de Sauvai. Legrand d’Aussy suppose que Ponce mourut en 1562 [Mém. de VJnstit., Sciences morales, t. Il, p. 617). Apiiaremment, il ne connaissait point d’ouvrage de ce maître postérieur au monument de François II ; c’est une erreur de ce savant.
Catherine de Médicis ne lui témo'gna pas moins d’estime que n’avait fait Henri II. Elle l’employa dans les décorations du château des Tuileries, dont elle jeta les fondements au mois de mai * de l'an 1564. Tandis que Jean Bullant élevait la façade du couchant, et que Philibert Delorme construisait la façade orientale, et ordonnait les dispositions intérieures, Trébatli sculptait les ornements et particulièrement les figures des frontons qui enrichissent ce côté de l’est, bâti par Delorme. Au-dessus de la porte du manège, construit sur l’emplacement. occupé aujourd’hui par la rue de Rivoli, il plaça la figure d’un cheval, en pierre, grande comme nature. Mais un ouvrage plus important dut l'honorer encore davantage. Au milieu des jardins devait être élevée une fontaine colossale; c’est lui qui fut chargé de l’e-xécuter. Sur un grand piédestal à quatre faces, devait, apparemment, être établie une vasque, d’où se seraient élancées des gerbes d'eau. H sculpta le piédestal, d’un seul bloc de marbre, et, sur les quatre f.ices, il représenta, en bas-relief, l'es ligures, plus grandes que iialure, de deux fleuves et deux naïades, groupées avec des vases et des
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conques marines. Il parait qu’il tomba ici dans quelque exagéra» tion. « 6’es figures sont d’un grand goût, dit no're liislorien, ‘.niais maniérées. » (Sauvai, t. Il, p. 60.) Ce monument ne fut ’ pas terminé, soit par la mort de l’auteur , soit par toute antre cause. Le marbre demeura, pendant longtemps, gisant, dans les jardins, et il reçut enfin une autre destination. Ce travail ne pouvait guère avoir été commencé avant les années 1566 ou f &67.
Une entreprise encore plus considérable occupait alors Trébatti. Catherine de Médicis faisait construire, auprès de l’église de Saint- Denis, la rotonde appelée la Chapelle ou le tombeau des Falots, Indépendamment du mausolée qu’elle élevait, au centre de cet ’ édifice, 5 Henri II, son mari, à ses enfants et à elle-ménie, quoique vivante, il parait qu’elle avait le projet de consacrer, dans les six chapelles ménagées sur le pourtour, soit des monuments particuliers en l’honneur de divers princes de la branche de Valois, soit des représentations pieuses du genre de celles qu’on appelait des mystères. C’est en exécution de ce projet qu’on plaça, do son vivant ou après elle, dans la chapelle située derrière le mausolée, à la partie orientale de l’édifice, la statue de Henri II et la sienne propre, couchées et vêtues des habits de cour. (Félib., Hist. de Saint-Denis, p. 566 ; Mus. des Mon. franç., I03.) Ces sortes de statues ou de représentations étaient ce qu'on nommait alors, comme dans les siècles précédents, des propriétaires ou des personnes. On sait, qu’en outre, le roi et la reine étaient représentés nus, en état de mort, au-dessus du sarcophage ; et une seconde fois, vivants et 5 genoux devant des piie-Dieu, sur la voûte du monument. Vraisemblablement, on devait placer dans une des chapelles le mystère de la Résurrection ; Germain Pilon avait sculpté, à cet effet, trois figures de marbre, représentant Jésus- Christ qui ressuscitait, et deux soldats. Nous devons supposer qu’on voulait placer, dans une autre chapelle, une Mère de pitié; car Trébatti sculpta un Christ mort, en marbre, grand comme nature. Il ne paraît pas qu’il ait jamais exécuté la figure de la Vierge, qui devait se grouper avec celle-là. Ces travaux furent interrompus, ensuite abandonnés; cl les statues demeurèrent à Paris, dans des dépôts, où elles se trouvaient encore sous le règne de Louis XIII. Dans le magasin de marbres du Roi, chez M. Lerambert, dit Sauvai 3n voit cinq figures de marbre, de Pilon : un Christ
remscxtant, devx Soldats qui gardent le sépuhhre, etc, — Jl y a aussi un Christ mort, qui est la plus belle pièce que Ponce ait jamais faite. — Toutes ces figures, ajouie-i-il, dévoient en- ' irer dans le sépulchre des FaloiSf mais la disposition n'en est passue (I. III, p. 16, 11].
I Ces faits nous placent an moins aux années 1S68 ou 1570, puisqu’à cette époque la construction de la chapelle n’était |>as terminée. Ils conduisent donc à une conséquence toute naturelle. Cl que nous avons annoncée en commençant, c'est que Ponce, encore vivant à cette dernière époque, ne peut avoir sculpté ni le tombeau de la famille d’Orléans, terminé en 1504, ni celui de Louis XII, soit en totalité, soit en partie, puisque ce dernier mo- Dûment porte la date de ISIS. Ainsi tombe la fausse tradition, qui donne à un sculpteur italien deux chefs-d’œuvre de la sculpture française du commencement du seizième siècle. Mais nous no devons pas nous en tenir à cette preuve détournée, pour montrer que le tombeau de Louis XII n’appartient pas bTrébatti. il existe, à ce sujet, un témoignage direct et sans réplique : c’est celui de Jean Brèche, jurisconsulte, natif et habitant de Tours, qui vivait au commencement et au milieu du seizième siècle. Dans son traité sur le titre du Digeste, intitulé : De usu et significatioHe verborum, cet écrivain, à l’occasion du mot monimentum, nous dit que le magnitique tombeau ou le monument de marbre élevé à Louis XII dans l’église de Saint-Denis, a été sculpté à Tours par le btatuaire Jean Juste: Fideas monimentum marmoreum, Ludovico XII dicatum, miro et cleganti arlificio factum in prœ~ clarissimâ civitate nostrâ Turonensi, à Joanne Justo, statua» rio elegantissimo (p. 410). Le permis d’imprimer de l’ouvragé de Brèche, donné à Fontainebleau, porte la date du S janvier 1 561. Ainsi, vingt-quatre ans s'étaient à peine écoulés depuis que Juste avait terminé son ouvrage , et Trébaiti vivait encore lorsque J. Brèche rappelait un fait qui devait être alors de notoriété publique. La preuve qui résulte de ce témoignage est donc complète et absolue. D. Félibien [Histoire de Saint-Denis), à qui nous devons l’iiidiralion du passage do Brèche, suppose que les deux artistes Trébalti et Juste ont travaillé à ce monument. Il se fonde sur ce que Sauvai dit qu’il a été sculpté à Paris, dans l’hôiel Sai nt-Paul. Mais on sent bien que Jean Ju«ie avantn faire transporter
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de Tours à Paris un fardeau si considérable, ne termina poin avant le transport les parties les plus délicates, et qu’il dnl venir les achever à Paris et à Saint-üeuis même. Nous croyons, en outre, connaître le fait d’où a pu dériver l’erreur que nous avons dû combattre. Dans le dépôt de Leianibert, dont nous venons de parler, se trouvait, au temps de Sauvai, avec le Christ, une autre statue de Trébalti, en marbre, représentant Anne de Bretagne nue et en état de mort. Ce fait s’explique de lui-mème; car on n’avait pas sans doute dépouillé le tombeau de Louis XII, dans l’église de Saint-Denis, de la statue d’Anne de Bretagne, pour la jeter dans le dépôt de Leramberl : il est donc évident que cette statue, sculptée par Trébatii, n'était pas celle du tombeau. Apparemment, Catherine de Médicis avait conçu la pensée d’élever un monument quelconque à Louis XII, prince de la maison de VaIoi.«, dans une des chapelles de sa rotonde. C’est cette statue d’Anne de Bretagne, qu’on aura confonduo avec celle qui repose sur le sarcophage.
On cite d’autres ouvrages de Trébatti, ou qui lui ont été attribués avec plus ou moins de vraisemblance. — I. Un bas-rcIicf en marbre, où est représenté saint George combattant le dragon. Ce bas-relief, qui se voyait précédemment au Musée des Monuments français, est déposé aujourd’hui au Musée d’Angouléme; mais il a été apporté du château de Gaillon , et celte considération doit empêcher de l’accorder à Trébalti. Sauvai, d’ailleurs, dit, à ce sujet, que de son temps on regardait avec plaisir dans la rue Saint- Denis une basse-taille de Ponce, représentant le combat de saint George contre le dragon (I, 13l), ce qui prouve que l’on a confondu des ouvr.iges de deux maîtres. — H. Un bas-relief où se voyait sainte Anne, montrant à lire à la sainte Vierge (Sauvai, ibid.). — 111* Un buste, en bronze, d’Olivier Lefèvre, seigneur d’Oimesson, exposé au Musée d’Angoulême (n® 40). Ce magistral V est rcprcsoMié âgé au moins d’une quarantaine d’années; or, il jiaquil en 1525 ; son buste a dû, par conséquent, être exécuté vers l’année I5G5. •*— IV. Un bas-relief, qa’on voyait autrefois au dessus de la po;le de l’Hôtel de ville de Paris, auprès de la statue d’Henri IV.
H n’est plus question aujourd’hui de la faus^e opinion qui attribuait à ce maître la statue de l’amiral Chabot. Tout le moude cou-
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vient que cette belle figure est de Jeoii Cousin. Quant au carncii-rc ou au style qui peut distinguer Tréb.'ilii, les auteurs qui ont parlé de lui, sous le règne de Louis Xi II, disent qu’i/ est fier en sa manière, et que ses figures sont même vn peu trop fières. De nos jours on a douté si les génies de la colonne de François H, d’un style gracieux et élégant, sont de Germain Filou ou de lui. Ces opinions différentes nous semblent prouver ce que nous croyons ea effet, que cet artiste varia sa manière, soit pour s’arranger avec les maîtres qui diiigeaient les travaux où il était employé, soit pour se prêter au goût dominant. Formé d’abord sur les ouvrages de Micliel-Ango, ce que paraît annoncer la statue du prince Carpi, il montra dans celle de Charles de Magny (si elle est de lui) un naturel, une bonhomie, qui rappellent un peu le quinzième siècle. A Fontainebleau, il imita Primatice, et dans la chapelle des Valois, il se rapprocha de Germain Pilon. En tout, c’est un maître de beaucoup de talent, et un étranger que la France doit honorer, puisqu’il lui a consacré une grande partie de sa vie. Deux faits principaux ressortiront néanmoins de cette notice : l’on, que Trébatli n’est nullement l’auteur du Mausolée de Louis XII, et que ce monument appartient en entier à la France ; l’autre, que ce maître n’a exercé aucune influence sur notre école, et qu’il a suivi le mouvement imprimé aux esprits plutôt qu’il ne l’a communiqué.
ADAM DE CRAPONE (ISlO-tSîJO).
Crapone (Adam de), issu d’une famille noble, originaire de Pise, qui s’était attachée à la maison d’Anjou, naquit à Salon en 1519, et, malgré le préjugé qui semblait encore repousser la noblesse de la culture des sciences, il s’appliqua à l’étude des mathématiques et de l’architecture hydraulique, où il déploya les plus rares talents On peut dire de lui qu’il était né géomètre.
Le désir d’être utile à la ville de Salon, sa patrie, lui fil entreprendre un canal d’arrosage, qui porte les eaux de la Durance depuis le village de Cadenet jusqu’à l’étang de Berre, et fertilise, dans un cours de treize lieues, les terroirs de la Roque, de Lamanon, de Salon, de Grans, d’Istres, une partie de la Cran et plusieurs autres villages. Ce canal, qui porte le nom de Crapone, cl qui est devenu ttn sujet inépuisable de louanges pour son auteur
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dans les pays dont il a mulliplié les richesses et augmenté la population, contribue moins cependant à prouver sou génie que des projets encore plus utiles demeurés sans exécution. Crapone conçut la pensée de joindre les deux mors, en unissant la Saâue et la Loire par un canal qui aurait traversé le Charolais. Cette cnireprise, commencée par Henri II, fut abandonnée à la mort de ce prince, et remplacée, sous Henri IV, par le canal de Briarc. Il forma le projet du grand canal de Provence, qui devait porter les eaux de la Durance, depuis le rocher de Cantc-Perdrix, au-.Iessiii du village de Pcyrolcs, jusqu’à l’étang de Berre, en passant par la ville d’Aix, projet repris sous Louis XIII et sous Louis XIV, un des plus utiles et des plus magnifiques qui eussent pu idustrer nos rois, agrandi et remis en activité dans le siècle dernier, dont l’exécution fut même commencée par des actionnaires en 1752, et abandonnée faute de fonds. Adam de Crapone conçut aussi, non point l’idée générale de conduire un canal au travers du Languedoc, idée plus ancienne, et qu’on fuit remonter au temps de Charlemagne, mais celle de conduire les eaux de l’Ariège au lieu appelé les Pierres de Naurouse, et de les diriger ensuite vers les deux mers, eu les soutenant par des écluses, d’une part jusqu’à la rivière de l’Aude, et de l’autre jusqu’à la Garonne. C’est ce projet que Biquet a étendu et rendu plus facile en conduisant aux Pierres de Naurouse les eaux recueillies dans la montagne Noire. Au temps de Crapone, les écluses, connues en Italie, ne l’étaient point en France; s’il eût exécuté son plan, c’est lui qui aurait eu le mérite de les y introduire. Cet habile ingénieur fut employé utilement à dessécher des marais à Fréjus et dans le comté de Nice.
Henri II l’envoya à Nantes, pour y démolir les travaux d’une citadelle commencée sur un mauvais terrain. Il y fut empoisonné par les premiers entrepreneurs, à l’âge de quarante ans, et, par conséquent, en l'année 1559, qui est la dernière du règne de Henri H. Le canal dit de Crapone, le plus ancien ouvrage de ce genre, suivant Lalande, qui ail été exécuté en France, fut commencé en 1557, et terminé dans l’espace de trois ou quatre ans. Henri H en avait donné les eaux à Crapone en forme de fief; mais celui-ci, manquant de fonds pour l’entreprise, les vendit à des prix très-modiques, et à sa mort ses associés et scs créanciers formèrent
une comp.ignie qui acheva l'ouvrage. Adam de Crapone mourut sans enfants.
JEAN BULLANT (florissait en 1S40; mort après 1573).
Bullant (Jean), archilecle et sculpteur, florissait en 1540, et vivait encore en 1573. Le château d’Écouen, qui a fondé sa réputation, est un (!es monuments dont la France peut s'honorer à plus juste litre. Quelques historiens paraissent croire que le connétable Anne de Montmorency fil élever rel édifice pendant sa disgrâce, qui dura depuis le commencement de l'an 1642 jusqu’en 1547 ; d’autres écrivains pensent, nu contraire, qu'il l’avait construit avant de quitter la cour. Quoi qu’il en soit, l’architecture du château d'écouen offre généralement un style bien supérieur â celui des édifices que François 1**' fil commencer, à Fontainebleau, vers l'ail 1 529 ; et il est, d’ailleurs, constant que Bullant n’étudia point son art sous les maîtres employés par ce prince, mais qu’il l’apprit en Italie, en observant et en mesurant lui-même les ruines antiques. Si ce monument présente, dans diverses parties, quelques restes de la manière appelée gothique, on y trouve, en bien plus . grand nombre, des beautés conformes au goût des Grecs. Chambray, dans son Parallèle de l'architecture antique et de Varchi^ tecture moderne, place Bullant parmi les artistes qui ont suivi les traces de l’antiquité avec le plus d'intelligence et de lumières, et estime qu’il est « le seul de tous les sectateurs de Vitruve qui soit » demeuré dans tes termes réguliers du maître, touchant les profils ■ et les justes proportions des ordres. » Le péristyle majestueux, formé de quatre colonnes corinthiennes, et d’autant de pilastres adossés au mur, qui présente un avant-corps au milieu de la façade, situé â gauche de la porte d'entrée, dans la cour du château d’Écouen, e-t un des chefs-d’œuvre de cet habile architecte. Le portique et la galerie supérieure, qu’il avait établis à l’entrée de la cour, n’atislenl plus.
En 1564, Bullant fut chargé, par Catherine de Médicis, de bâtir le château des Tuileries, conjointement avec Philibert Delorme 11 serait difficile de distinguer, dans les décorations extérieures de ce palais, qui ont été conservées lors des agrandissements exécutés dans des temps postérieurs, l’ouvnge particulier de chacun des
deux archilectcs. On croit que Balbiil y cul la moindre pmi. Cailiciiiic de Médicis le cliargea, eu 1672, de réunir en un seul (orps la maison des Filles Péiiilenlcs el un li(j;el conligu, dont elle voulait faire sou liabilalion. Ce travail ingrat lui fit moins d'Iioaiicur. I.e palii> qu'il forma de la réunion de ces anciens édifices, appe'é alors rilôtel de la reine, et, dans la suite, l’Hotcl de Soissons, a été démoli dans le siècle dernier. La Halle au blé est construite sur le terrain qu’il occupait : il ne subsiste, des travaux de Rullani, que la colonne astronomique, mallicureusemcnt engagée dans Us murs de la Halle, mais que cette disposition a donné du moins le moyen de conserver. Suivant une ancienne tradition, Catherine de Médicis la fil élever pour y observer les astres avec un astrologue nommé Côme de Ruggieri, natif de Florence, qui se ironva enveloppé, en 1674, dans la conjuration de la Mole et de Coconnas: elle dut, par conséquent, cire construite vers l’an 1573.
Bullant, ainsi qu'un grand nombre d'artistes de son temps, joignit l’art de la sculpture à celui de l’archileclure. L’autel de la chapelle d’Écouen, conservé dans le Musée des Petits-Augusiios, el sur lequel on a placé les statues du connétable el de Madeleine de Savoie, sa femme, sculptées par Prieur, passe pour être son ouvrage. Celle opinion c^l d'autant plus vraisemblable, que la sculpture de ce monument diffère, quant au style, de tous les ouvrages des sculpteurs qui travaillèrent, en France, à la même époque, el quelle est, au contraire, parfaitement semblable à celle qui décore rarchileclure du château. Les bas-reliefs qui entourent l’autel sont en pierre de liais; ils représentent les quatre Évangélistes et les Vertus théologales. -Celui du retable est en marbre blanc, et représente le sacrifice d’Âbraham. Au-dessus de la corniche, est la statue d’un génie qui parait occupé à écrire l'histoire du connétable.
Bullant, qui avait eu l’habileté de se faire, comme archilccio, un style à lui el réglé sur l'antique, adopta, comme sculpteur, la manière de dessiner du Rosso, qui enlraina plus ou moins, dans le seizième siècle, presque tous les artistes français. Son dcîsin est mâle, grandiose, mais un peu sauvage, comme on l’a dit de celui du Rosso cl de celui de Bandinelli, que ce maître avait imité; quelques figures offrent des altitudes trop recherchées ; le faire n’est pas toujours exempt de sécheresse L'architecture de BuUaal
ronfeimo de plus grand s beaulés el moins do dcfauls. Il nous reste de lui un traité intitulé : Beigle géncralle d archikcUire des cinq manières, à savoir : tiiscane, dorique, ionique, corinlhe tt composite, à l’exemple de l'antique. Cel ouvrage renferme des dessins de plusieurs temples anciens, tels que le Pantliéon, le Théâtre de Marcellus, etc., et les mesures de ce monument, que l'auteur dit avoir prises lui même à l'antique, dedans Home. H est daté d’Écouen, l’an 1561, et imprimé à Paris, sous la date de 1668, in-fol., avec des figures. Bullant avait publié auparavant un Recueil d'horlogéographie, contenant la description, fabrication et usage des horloges solaires, qui fut imprimé à Paris, en 1561, iu-4'’, avec des figures, el réimprimé, eu 1608, avec des additions de Claude de Boissière.
Les biographes qui ont écrit les vies des architectes célèbres n’ont pas tous été justes envers ce maître. D’Argenville n’en a pas parlé; Milizia n’en a dit qu’un seul mol dans l’article relatif à Philibert Delorme, et ce mol est une critique. Il faut croire que ces écrivains ne connaissaient pas le château d’Ecouen. Si l’on comparait Bullant, soit à Philibert Delorme, soit à l’abbé de Clagny, ses contemporains, on trouverait que son style offre autant d’élégance, plus de .siftiplicilé el plus de granJeur. Androuel du Cerceau, dans son ouvr.ige intitulé : Des plus excellents bâtiments de France, el Baliard, dans la collection qui a. pour litre : Paris el ses momi- ' ments, ont publié des gravures représentant l’arcliilecture et. la sculpture du cbâ'eau d’Écouen. On peutaussi consulter VFncyclopcdic méthodique {Dictionnaire d'architecture), au mol Bullant.
LES CATANEO (seizième siècle).
Cataneo (Pietro), architecte, né à Sienne, vers le commencement du seizième siècle, publia à Venise, en 1554, in casa de’ figliiioli di Aldo, les quatre premiers livres de son Traité d arcliitecture, in-folio, avec des figures. Le traité complet, divisé en huit livres, est intitulé : V Anhiletlura di Pietro Cataneo, Sauese, ibid., 1 567, in-fol , figures. Cet ouvrage renferme nonseulement les règles des ordres, mais encore des principes de fortification.
Cataneo (Girolamo', architecte et ing>'nieur, né à Novare, vers
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le même temps, publia successivement les ouvrages suivants : I. Opéra nuora di fortificare, offendere, difendere, far gli alloggiamenti campait ; aggiunlovi un traüalo degli esamini de' bomhardieri, c di far fuochi arteficiali, Brescia, 1561, in-4®, ligures; — II. ArertimenH e esamini inlorno a quelle cose chc richiede a un bombardiere (même ouvrage que la seconde partie du précédent, avec des augmentations), Brescia, 1567, in-i“; — III. Tavole brevissime per sapere con preslezza quanlo file vanna a formareuna giusüssima baltaglia, ibid., 1567, in-4®; — IV. Nuovo ragionamento del fahricare le fortezze, ibid., 1571, in-4®; — V. Modo de fonnare con prestezza le moderne baUaglie, ibid., 1571, in-4“, avec des figures; — VI. Opéra del misurare, ibid., 1572, in-i“, figures. Son Traité des fortifications, sous ce titre nouveau : Dell’ arte militare libri V., etc., réimprimé à Brescia, en t584, in-4", et, en 1 608, in-4”, a été traduit et imprimé en français, par Jean de Tournes, à Lyon, en 1564, in-4”, et en latin, à Genève, en 1600, in-4”.
Cataneo (Danese), sculpteur et arcliitecte, né à Massa di Carrara, mort vers l’an 1573, élève de Sansovino,' a laissé, à Venise t à Vérone, quelques monuments qui ont été cités avec éloges,
JEAN BREUGIIEL (KiC8-lC42)
Breüghel (Jean), dit Breughdde rel.urs, à cause del’aflectation qu’il mettait à se vêtir de cette étoile, naquit, dit-on, à Bruxelles, vers l’an t568. Il était fils de Pierre Breüghel le Vieux. Orphelin dès son enfance, il fut élevé dans la maison de son aïeule, Marie Bessemer, veuve du peintre Pierre Koeck, et fut placé dans l’atelier de Pierre Gockindt.
H s’attacha d’abord à peindre des fleurs et des fruits ; mais, après avoir vu les beaux sites de l’Italie, il abandonna ce genre de peinture, et s’appliqua au paysage ; c’est à ce dernier genre qu’il doit sa célébrité. Il se plaisait à représenter de vastes campagnes dans de petits tableaux. Ses fonds sont riches; ses compositions, très-variées. Il dessinait assez bien les figures, et aimait les sujets où il pouvait en faire entrer un grand nombre. Il en a peint souvent dans des tableaux de Henri Steenwick, de Momper, et de quelques autres artistes. Uni eus, Adrien Van den Velde, Rolten-
Ifi3
liamcr, Van Baelen, Henri de Klerk, en onl placé dans les siens. Ses [lins beaux paysages se font remarquer par des Ions verls Irèsvifs. Son coloris est généralemenl iiii el Iransparenl; sa louche, Icgèie cl s|)ii iluelle. Le feuiller de ses arbres oll'ie cependanl quelquefois un peu de séclieresse ; on lui reproche aussi de trop multiplier les petits objets sur les devants, el de donner à ses fonds une teinte trop bleuâtre. Le tableau A’ Adam el Eve dans le paradis terrestre, dont Rubens a peint les figures, el qui fait partie (lu .Musée Napoléon, passe pour son chef-d’œuvre. Ceux des Quatre Eléments, qu’on voyait autrefois à Milan, dans la Bibliothèque Ambrosienne, n’onl guère moins de célébrité : on les a vus quelque temps au Musée Napoléon.
Jean Bieughel mourut, suivant Félibien, vers l’an 1642. Gil. Sadcler, Tli. Galle, Hollar, el d’autres maîires, onl gravé d’après lui. Il a gravé lui-même'plusieurs pièces à l’eau-forte.
Il eut un frère nommé Breugiiel d’Enfer, parce qu’il se plaisait à peindre des sabbats el des scènes de voleurs. On cite, parmi I(s meilleurs ouvrages de ce dernier maître, un tableau de la Galerie de Florence, représentant Orphée qui joue de la lyre devant Platon et Proserpiue.
PlF.llRK PLGEl (IGi^-lCOA).
PfCKT (Pierre), qui fut en même temps célèbre statuaire, constructeur de vaisseaux, peintre el architecte, naquit à Marseille, le 31 octobre 1622 Sa famille se fait descendre d’une maison déjà illustre à la cour des comtes de Provence de la première branche d’Anjou; elle s’y rattache par Chrislol de Pugel, troisième lils de Jean, lequel Jean fut quatre fois premier consul de la ville d’Aix, en t541, 1550, 1559 et 1570. Simon, petit-fils de Chrislol, cl père du statuaire, était architecte. Il paraît qu’il mourut jeune, et ne laissa qu’un faible patrimoine.
L’éducation de Pierre Pugel fut extrêmement négligée. Il s’appliqua de bonne heure aux beaux-arts; mais il les étudia mal. A l’époque de sa jeunesse, les établissements créés par Louis XIV, pour en aplanir la roule au génie, n’existaient point encore. L’Italie, lorsqu’il alla y puiser de l’instruction, était tombée dans une
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(lécndence d'aulanl plus funeste, quelle croyait avoir fait de non* veaux progrès vers la perfection. Tromiiédans la peinture, par un niaiire dont il dut, dans la suite, abjurer les leçons; sans guide dans l’arcliitec'ure, non plus que dans l’art statuaire; dominé par une àme sensible, mais ardente , par un caractère brusque et impétueux, Use montra pQlhétique, grac’eux, grand, énergique, sublime, mais irrégulier, par la force de cette impulsion intérieure qu’on ne lui apprit point à modérer. La nature l’avait fait artiste, et il fut artiste, comme le voulait la seule nature.
A r.àge de quatorze ans, il fut placé auprès d'un constructeur de galères, nommé Roman, qui était aussi sculpteur en bois. A peine un an s’était écoulé, que Roman, ne trouvant plus rien à lui enseigner, se reposa entièrement sur lui de la construction d’une galère. Puget ne se* borna point à en diriger les travaux , il en exécuta, en grande partie, les sculptures de sa propre main. 11 était âgé de seize ans, quand ce bâtiment fut lancé à la mer.
A dix-scpi ans, il était en route pour l’Italie : il voyageait à pied. Arrivé à Florence, il fut réduit à solliciter des travaux pour subsister. Sa jeunesse, et peut-être aussi sa qualité d’étranger, lui fermaient tous les ateliers. Déjà ses bardes étaient en gage, lorsqu’il parvint à se faire présenter chez un sculpteur en bois, qui exécutait des meubles pour le grand-duc. 11 lui fallut supporter plus d’une bumiliatlon, avant qu’on lui permit de dégrossir un . bout de bois. Quand ce travail fqt terminé, il demanda la permission d’exécuter un scabellon. Le maître jette sur lui un regard moqueur, en lui disant : « En serez-vous capable? » Puget s’était contenu jusqu'à ce moment. La patience enfin lui échappe : il saisit un crayon ; et, sans répondre un seul mot, il improvise des projets de meubles, de figures, d’enroulements, d’ornements de divers genres, avec tout le feu qui le caractérisait. Le maître le regarde avec étonnement : le dédain se change en admiration; et bientôt, l’estime qu’il conçoit pour ce jeune homme est si grande, qu'oubliant les usages de l’Italie, il le loge dans sa maison, l’admet à sa table, et le traite comme son fils.
Au bout d’un an, Puget est parti pour Rome ; il voulait être peintre, et y apprendre son art. Son maître lui donna des recommandations pour un ami du Cortone, qui jouissait alors d’une réputationcolossale. Puissamment sollicité par le maître florentin,
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cet ami arcueillil Pugcl comme un père, el le présenta au Corlone; lequel, ayant visité ses portefeuilles, le reçut auprès de lui avec emj resscment. Le jeune peintre ne tarda pas d’être employé dans les travaux de son maître. La tradition désigne encore, dans le plafoml du palais Bai bcrini, deux Cgures de Triions, regardées comme son ouvrage. Le Cortone, appelé à Florence pour exécuter les plafonds dans le palais Pilti, emmena dans celte ville un si précieux élève. Son attachement pour lui croissait de jour en jour. Mais le bcso'n de revoir ses parents et son pays commençait à se faire sentir dans l'âme du jeune Marseillais. Son amour pour sa patrie est la plus vive passion que ce grand homme paraisse avoir éprouvée. Si nous en croyons les récits qui se perpétuent encore, le Corlone, qui avait une fille unique, el qui possédait de grands biens, lui fit en vain les offres les plus Lrillanles.
En 164 3, Pugel était de retour à Marseille. Sa première production fut un Portrait de sa mère, esquisse rapide, où l’on retrouve, trait pour ‘trait, sa propre image : ce portrait existe dans le cabinet d’un amateur de la ville d’Aix. A peine Puget ful*il arrivé, que des officiers de marine, instruits du génie précoce qu’il avait manifesté, en construisant une galère à l’âge de seixe ans, et ayant vu des dessins de vaisseaux, qu’il traçait pour son amusement, parlèrent de ses talents avec tant d’admiration au duc de Brezé, amiral de France, que celui-ci l’appela auprès de lui, â Toulon, el le chargea de dessiner et de faire exécuter le vaisseau de guerre le plus magnifiquement décoré que son imagination , pourrait concevoir. Ce fut alors que Puget, âgé de vingt el un ans, inventa ces poupes colossales, ornées d’un double rang de galeries saillantes et défigurés en bas-rdief et en ronde-bosse, qu’on imita promptement dans divers [ orls, et qui ont fait longtemps l’ornement des vaisseaux de toute l’Europe. Lors de l’invention des armes à feu, le système de décoration des bâtiments de mer avait dû changer. Les constructeurs ne s’occupèrent d’abord que de les défendre, autant qu’il serait possible, contre le choc des boulets. Bientôt; cependant, ils devinrent plus hardis; et déjà, avant Puget, on avait établi â la ponpc une galerie saillante. Plus audacieux encore, ce jeune maître conçut l’idée de joindre à ce piemier essai toutes les richesses propres à former un ensemble majestueux et imposant. Le vaisseau qu’il exécuta portait soixante
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canons ; la poupe était ornée de deux galeries, l’une au-dessus de ranlrc, de quatre figures colossales en ronde-bosse, et de plusieurs ligures en bas-relief. Celte décoration présentait des allégories en l'iionneur d’Anne d’Autriche, devenue régente du royaume. Ce bâtiment, nommé la Reine, fut terminé en 16 16.
Peu de temps après, un religieux de l’ordre des Feuillants, chargé par Anne d’Autriche d'aller faire exécuter à Rome une suite de dessins d’après les monuments antiques les plus célèbres de tous les genres, le prit avec lui, pour l’aider dans ce travail. L’observation attentive des édifices de l’antiquité développa chez le jeune Puget un sentiment dont il ne s’était pas encore rendu compte. Sa passion pour l’architecture devint si vive, qu’il voulut en f.iire son art favori. On ne lui connaît point de maître dans cet art, non plus que dans la sculpture en marbre : son génie lui en tint lieu; mais les emprunts qu’il a faits à l’antique montrent combien il l’avait étudié.
Dans ses projets de travail, il devait être principalement architecte ; la peinture devait remplir ses moments de loisir: la sculpture était ce qui appelait le moins son attention. La fortune en disposa autrement. Revenu à Marseille en 1653, il fut d’abord invité à peindre un grand nombre de tableaux d'église. Les ouvrages de ce genre se succédèrent rapidement. Les villes de Marseille, d’Aix, de Toulon, de Cuers, de la Ciolat, s’embellirent de ses productions, tandis que quelques petits tableaux se répandaient dans les cabinets de divers amateurs. V Annonciation et la Fisila- , lion de la ville d’Aix, dont les ligures sont grandes comme na- | ture ; le Sauveur du monde, de la même proportion ; et les*petiis tableaux représentant le Baptême de Constantin et celui de Clovis, aujourd’hui dans le Musée de Jlarseille, ainsi qu'un Portrait de lui, peint de sa main, qui se trouve à Marseille, dans un cabinet riche de ses ouvrages (celui de IM. le marquis de Panisse), i appartiennent à cette époque. Ces tableaux, indépendamment de ceux dont il nous reste à parler, suffisent pour faire apprécier son talent tout entier. • I
Vers la fin de l’année 1655, Puget ayant été frappé d’une maladie grave, ses médecins lui conseillèrent de quitter la peinture.
Il se livra, dès ce moment, à la sculpture en marbre, dont aucun monument public ne prouve qu’il se fût occupé jusqu’alors d’une
manière suivie. La porle et le balcon de l liûtel de ville de Toulon furent son premier ouvrage. Ce monument est eiiiièrement de lui : il en a été l’archileclc et le sculpteur. Le contrat qu'il Ot, à ce sujet, avec les consuls, porte la date du 19 janvier IG56. Son travad fut terminé dans le courant de la même année. Le balcon qui sert de couronnement à la porte, est soutenu par deux Termes ou Allas, dont refTort met eu contraction tous les muscles, ce qui f.iil apparemment a'iusion aux travaux exécutés dans l’Arsenal par les niallieureux que la loi condamne "à ce genre île peine. Le Beriiin, lorsqu’il vint en France (lfi65), eut la générosité de dire qu’il s’étonnait d’avoir été appelé, puisque le roi possédait un si habile artiste.
C’est une opinion assez générale, à Marseille, que la façade de la maison commune, ou de la Loge de celte ville, e>t un ouvr.age de Puget. Cette tradition, .adoptée par Piganiol de la Force et par d'autres auteurs, parait dénuée de (ondemenl. Ce fut le 7 septeni- Ine 1663 (pie le conseil administratif de la commune délibéra de faire démolir l’ancien liôtel de ville et d’en construire un nouveau.
La première pierre du nouvel éddice fut posoe le 25 octobre suivant. Celle piomptilude donne lieu de croire qu’il y avait déjà auparavant un arcliilecle choisi et des plans arrêtés. Nous avons dit que Puget revint de Home la même année. A l'cine arrivé, il dessina un projet de faç.ade beaucoup pins riche et incompar.iblemenl plus beau que celui qui a été exécuté. Ce dessin se voit à Marseille, dans le cabinet d’un amateur (M. Rollandin). Mais, soit que la dépense parût devoir être trop considérable, soit ([ue les administrateurs eussent contracté un engagement delinitif, son plan ne fut point adopté. L’auteur du monument est, jusqu’à présent, inconnu : il parait n’en avoir été fait mention nulle part, dans les archives de la ville. Une semblable ni'gligencc a quelque chose ! d’etonnant : mais 1< s exemples n’en sont pas rares dans notre his- ^ loire. Le buste do Louis XIV, qui orne la façade, est d’un sculpteur nommé .Morel, qui habitait Marseille. Les quatre bas-reliefs | sont de Garavagiie, que Guys, dans son ouvrage intitulé: Mar- . seille anciemte cl moderne, dit élève de Puget et membre de l’ .Académie Royale Us n’ont été exécutés qu’en 1718. Il n'y a de Pugel, dans tout ce monument, que lécusson aux armes de Fiance, dont nous parlerons tout à l'heure. Du reste, la gloire de
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ce lïKiîlre s'accroitrait peu par l’iiivontion de celle façade, quel que puisse en êlre le mérite. Elle est hors de sa manière ; cl il s’y monlrerail au-dessous du grand caractère qui lui est propre.
A peine la porte de 1 liôiel de ville de Toulon venait d’êlre achevée, que Puget fui appelé en Normandie, par le martpiis de Girardin. Il exécuta, pour ce seigneur, dans sa terre de Vaudrcuil, deux statues ou deux groupes, de huit pieds et demi de hnul, en pierre de Vernon, dont l’un représentait Hercule, l’autre Jmits et la Terre. C’est alors qu’il vint à Paris pour la première fois. Il y fut connu de Lepaulre, architecte, à l’occasion d’un bas-relief dont il avait modelé l’esquisse : celui-ci en fil l’éloge à Fouqnoi, qui, dès ce moment, conçut le projet de le charger de toutes les sculptures destinées à rembellissement de son château de Vaux Ic- A icomtp, et de l’envoyer d'abord, à Carrare, choisir les maibies nécessaires pour ces importants travaux. Sur ces entrefaites, Mazarin, qui entendit parler de lui, voulut se l'attacher, et charjj'ea Colbert, alors son secrétaire, de l’engager à quitter le surinlcadanl pour se vouer à son service. Puget n’était pas homme à trahir un engagement: les offres les plus brillantes furent rejetées; et peut-être Colbert a-t-il eu le tort de se ressouvenir, étant niinistre, d’une négociation où il avait échoué avant de le devenir.
Puget partit de Paris pour Carrare, en !6C0. On bâtissait, à Marseille, l’iiôtel de ville; on s’occupait aussi de l’établissement de la rue d’Aix, du Cours et de la rue de Rome, sur des terrains , qui se trouvaient auparavant hors de la ville. Puget fut consulté: il proposa de donner plus de largeur à la rue d’Aix, ce qu’ou te fit point. Mais il dessina des projets de façade pour les maisons centrales et pour celles des angles de chacune des îles du Cours, et, heureusement, quelques-uns de ses dessins furent suivis. Du coté gauche du Cours, eu allant du nord au midi, à partir de la rue dite de l’Arbre, les maisons qui portent les numéros 2, 4 et G, et ensuite en commençant à l’angle de la rue de Noailles, celles qui portent les numéros 1, 3, 5, 7, 9, sont regardées comme son ouvrage. Ces édifices oUrent, en effet, les formes graudio>es qui le distinguent. Les ciiu| maisons, pariicuhèremenl, qui suivent la rue de >10311105, numéros I à 9, coordonnées entre efes, de man èie qu’elles paraissent n’en former qu’une seule, présentent, aind réunies, un enseiiible plein de granjeur et de majesté, et bien
digne d'une des principales villes du monde. L'idée .première de ces bâtiments corniste en deux pilastres ioniques ou corinibiens, qui, du dessus du rez-de-tliaussée, s’élèvent aux deux extrémités latérales et montent jusqu’au faite. Un balcon en saillie, soutenu par des Tritons ou des Sirènes, couronne la porte principale ; et une corniche, qui règne dans toute l’étendue de l’édiGce, complète le beau système de cette décoration. Malheureusement, les propriéiaircs ne respectent pas toujours ces inventions du génie. Le Cours de Marseille a déjà éprouvé plusieurs dégradations dans les édiGces c!e Puget, qui en sont le plus bel ornement.
Depuis peu de temps, cet habile maître avait établi sa demeure à Gênes, lorsque Fouqüet fut disgracié. Les Génois ne lui permirent pas de retourner ^n France. Les travaux et les honneurs se succédèrent et le retinrent dans cette ville, qui fut pour lui une seconde patrie. Au moment de la disgrâce de Fouquet, il avait compiencé la statue dite V Hercule français. M. Guillaume Sublet des Noyers en Gt -l’acquisition. Cette statue se voit aujourd’hui dans une des salles d’assemblée de la chambre des Pairs : elle est en marbre, et de six pieds et demi de proportion. Il exécuta ensuite les ouvrages qui ornent la ville de Gènes : ce sont la statue colossale du bienheureux Alexandre Sauli, et celle de Saint Sébastien, de l’église de Carignan; le groupe de V Assomption, de l’hospice dit VAlbergo ; la Ggiire de la Fierge, du palais Balbi ; celle du palais Carréga; la statue de Saint Philippe Néri; le Tabernacle et les Anges en bronze doré de l’église de Saint-Syr; l’autel de Notre-Dame des Vignes ; le groupe de l’Enlèvement d'Hélène, du palais Spinola. Il sculpta, pour le duc de Mantoue, un grand bas-relief, représentant aussi l’Assomption. Tandis qu’il était prieur de la confrérie de l’Annonciadf, on reconstruisit une des chapelles de celte église, sous le titre de Saint-Louis. Constamment attaché à son pays, Puget composa tous les dessins, et paya lui seul la moitié de la dépense.
Suivant le témoignage du père Bougerel, qui cite Tournefort et Jean de Dieu, ce fut le Bernin qui, ayant vu les sculptures de Gènes et la porte de l’hôtel de ville de Toulon, manifesta auprès de Colbert tant d’admiration pour ces ouvrages, qu'il décida ce ministre à rappeler un artiste qui illustrait sa patrie dans l’étranger d’une manière si distinguée. Eu effeL Colbert invita Puget à ren-
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lier en France; mais, au lieu de l’appeler à Paris, il le nomma dirccleur de la décoration des vaisseaux, à Toulon, avec 3,C00 fr. d’appoinlenienls, Piigel jouissait, à Gènes, de l’exislence la plus brillante. La maison Doria l’avait chargé de la construction d’faiie église paroissiale, dont les dessins étaient déjà tracés. La famile Sailli et la famille Lomellini le graiifiaienl cliacunc d’une pension de 3,600 fr., et lui payaient, en outre, res ouvrages, l e sénat venait de le ( lioisir pour peindre en entier la salle du grand-conseil. Hieri ne put le retenir.
Arrivé à Toulon, au commencement de 1 669, apres un séjour à Gènes de sept à huit ans, il fut sur-le-cliamp eniployé par le duc de Beaufort, alors amiral, à la décoration du vaisseau-commandant {le Magnifique, de 104 canons), que ce prince montait dans la malheureuse expédition où il perdit U vie, le 25 juin de la même année. Cette construction fut exécutée avec une extrême précipitation. Comme le duc manifestait un jour du mécontentement de ce que les travaux ne s’achevaient pas aussi rapidement qu’il Tjurait voulu, Puget, impatienté à son tour, lui dit :• « Monseigneur, si w mes services ne sont pas agréables à V. A., je la prie de me » donner mon congé. — Le roi, répondit le prince, ne relient » personne malgré lui. » A ce mol, Puget rentra dans son logis; et déjà il était occupé à faire une malle pour retourner à Gènes, lorsipie le prince lui envoya un de ses pages, et le fil inviter à revenir. Dé.s qu’il le revit, il fil un pas vers lui, l’embrassa, le pria d’oublier le passé, et lui donna de.s marques sincères de son estime (Bougerel). Ce trait rappelle Jules 11 à Bologne, disant à Michel- Ange : Il m’a donc fallu le venir chercher ! Mais il honore d’actant plus le jugement du duc de Beaufort, que l’artiste français était encore loin d’avoir obtenu l’immense et juste réputation du céhbre Buonarroli. La poupe du Magnifique était ornée de plusieurs figures en ronde-bosse, de vingt pieds de haut. Ce vaisseau péril dans l’expédition où le duc de Beaufort fut tué. Puget exécuta ensuite les décorations de plusieurs galères, notamment de celles qu’on appelait la Commandante, la seconde Commandante, la P ictoirCy et de quelques autres vaisseaux. On conserve, dans l’arsenal de Toulon, deux Renommées, deux Triions, la figure d’ua Sauvage, tous en ronde-bo<se, et divers bas-reliefs, représentant le Soleil, les Quatre Eléments, les Quatre Saisons, les Quatre
parties du jour, et d’autres sujets qui proviennent de ces différenis bâtiments.
Tandis qu’il s’occupait de ces sculptures, il faisait exécuter une machine de son invention, propre à mâler et à démàler les plus (grands vaisseaux. Celle macldne a été employée, dans le port de Toulon, jusqu’au milieu du siècle dernier. Il construisit au.ssi une maison pour son habitation : elle est située au voisinage du port, sur un angle formé par la rue de rnôlel- de- ville et par celle de Bourbon. L’idée en est à peu près semblable à celle des maisons du Cours de Marseille, sur une moindre échelle. Puget orna le p'afond d’une des salles, d’une peinture représentant les Trois Parques ; il y déposa aussi son portrait, peint par lui même. Le tableau des Parques a péri depuis peu d’années. Le portrait est mainlenani à Paris. Quelques églises de Toulon s’embellirent de ses ouvrages. Il sculpta, en marbre, pour le tabernacle des Minimes, deux Auges enfants, que nous avons vus dans le Musée des Monuments français, sous le n° i5? ; et, pour l’autel de la chapelle dite de Corpus Domini, dans la cathédrale, deux Anges en adoration, appelés les Adorateurs, encore aujourd'hui existants dans celte église.
Un projet bien plus important flattait sa passion pour l’archilecture : c’était la construction d’un arsenal. Aucun genre de bâtiment ne convenait mieux à un génie de celle trempe. L’intendant des galères, le duc de Vendôme, gouverneur de la province, le ministre même, avaient approuvé ses plans; une salle d’armes était déjà construite. L’intendant de Toulon fil naître des difficultés, il fallut attendre une nouvelle décision de la cour. Dans l’intervalle, les concuireiils de Puget employèrent un moyeu plus expéditif que les réclamations; ils mirent le feu à la partie déjà élevée : tout devint la proie des flammes; et, par d’autres machinations, le projet fut abandonné (Bougcrel). Navré de douleur, Puget sollicita sa retraite et revint dans sa ville natale. Son premier travail fut d’y construire une maison, où il s’établit avec sa famille. Cet édifice est situé dans la rue de Rome, sur l’angle formé par celle rue et par celle de la Palun. La façade la plus étroite, c’est-à-dire celle qui se présente sur l’angle, est la principale. Elle se compose, au-dessus du rez-de-chaussée, de deux pilastres composites, acconipaguant un b, Icon eu saillie, et surnionlés
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(l’un fronloii qui forme le faîte de Uéd'flce. Ce qui n’cst pas moins à remarquer, c’esl le caractère religieux de ia décoration. On dirait ((ue Pugel ail voulu y déposer l’empreinte du sentiment douloureux dont il était pénétré quand il construisit ce monument. Dans l’arcliitrave, et dans une portion de la frise, au-dessus de la fenêtre du premier étage, »st ta liée une niche ronde, où était consacré un buste du Sauveur, remplacé aujourd’hui par une copie. Dans la frise est tn cée cette inscription : Salvalur mundi, mverere iiobis; et, dans le couronnement qui surmonte la corniche de la portc-fenétre du balcon, se lit cette devise, dont Puget paraît avoir fait la sienne : Nul bien sans peine. Ce monument, plein de goût et d’élégan e, a été dégradé lors de l’établissement d'une boutique, par renlcvemcnt du chambranle et de la corniche de la fenêtre du rez-dc-chaussce; mais il est connu par un ancien dessin qui subsiste encore '.
Un édifice plus important occupait Puget, à la même époque, c’était la Halle aux poissons du quarli r de*s Acoules, dite aujourd’hui la Halle Puget. H en avait obtei u l’adjudication, en i67?, pour le prix de 8,350 livres. Cet cdiGce se compose de vingt colonnes isolées, d'ordre ionique, cisposées sur un carré long, au nombre de cinq sur deux côtés, et de sept. sur chacun des deux autres. Les colonnes sont élevées sur des stylobates, entre lesque's régnent trois rangs de marches. Les arcs reposent directement sur les chapiteaux ; la saillie du toit seit de cornic! e Toutes ces parties, habilement combinées, forment un ciU'emble singulièrement élégant. Puget aimait, dans l’architecture, les pensées neuves, l ard’es, grandes, originales; mais cet amour de la singularité était guidé par un sentiment judicieux qui le tromjiait rarement. Le trait distinctif de l’édifice dont nous p'rlons, ce sont les colonnes en nombre impair sur chaque façade. L’antiquité offre des exemples d’une semblable licence. L’habile maître a senti que les colonnes en nombre pair auraient donné aux façades une gravité mal assortie avec l’esprit d’un monument où la foule du public qui monte et descend les marches se présente sans cesse en état d’agitation. C’est au nombre impair des colonnes que ce bel édifice doit, en partie, la piquante légèreté qui le distingue.
• Ce dessin a été retrouvé par M. Penchaud, architecte du département, de qui lu zèle pour la conservation des anciens monuments égale l’habileté.
AN'CIENS ET MODERNES
La sculpture occupait Puget en inèaie temps que rardiitcctnre. Eu iC7 3, lés éclievins lui demandèrent un écusson aux armes de France, soutenu par deux anges enfants, destiné à décorer le portail de l'iiôtel de ville. Il éprouvait une si grande satisfaction à orner enfin sa ville natale d'une production de son ciseau, qu’il exécuta adui-ci pour 1,500 livres, somme inférieure à ses dcfijursés. Ce groupe se voit sur la façade de l'iiôtel de ville, toujours digne de ce grand statuaire, quoique inuli'é plusieurs fuis, dans les or.ages de la itévo'ution.
. PrnJaul son séjour à Toulon, Puget avait obtenu, de Colbert, Iros blocs de marbre des'inés pour Paris, et, dans des moments de loisir, il avait commencé à sculpter, sans aucune destination, le groupe colossal de Milan, et le grand bas-relief A' Alexandre et Diogène. Aucun sujet ne pouvait mieux convenir à la sculpture, et aucun n’était mbux approprié au génie particulier de l’ugel, que celui de Milon déchire par un lion. Son ciseau p'ein de feu trouvait, dans une scène si dramatique, l’occasion de développer tout ce qu'il possédait de force et de grandeur dans le sljle, de vivaiité dans la pantomime, de chaleur et d’énergie dans l’expression des affections les plus passionnées de l’âme. Aussi, l’art de la sculpture, qui a produit, sans contredit, des ouvrages plus achevés, n’en a-t-il enfanté aucun qui saisisse le spectateur avec autant de promptitude, et qui le touche plus profondément. Ce groupe, qui ii'avail été commencé que |>our h jouissance personnelle de l’artiste, obtint une juste réputation, avant même d’être terminé.
Le Notre, ayant eu occasion de le voir, en fit un si digne éloge à Colbert, à Louvois, et au roi lui-même, que Puget reçut l’ordre de le terminer, et de l’envoyer à Veisailles. La caisse qui le renfermait y arriva au printemps de l’année 1683, et fut ouverte en présence de Louis XIV et de sa cour. Plusieurs historiens ont r.nppoiTé l’exdamalion échappée à la reine Marie-Thérèse, à l’insiani où la figure se trouva dévoilée : Ah! le pauvre homnxé ! Ce cri de la pitié ne fut pas le seul éloge donné, dans cette occasion, au chef-d’œuvre de la sculp'ure française. Lebrun, qui se trouvait jHésent icelle scène, en fil connaîlie quelques détails à Puget, dans une lettre qu'il lui écrivit, en date du tO juillet : « Lorsque » Sa .Majesté, lui dit-il, me fil l’honneur de me demander iiion ■ seiiliineni, je tâchai de lui faire remarquer toutes les beautés de
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» voire ouvrage. Je n'ai fait en cela que vous rendre justice; car,
» en vériii^, celle figure m’a semblé Irès-belle dans toutes ses par- » tics, el trava.llée avec un grand air... Je vous lémoignois (dans )) une précédenle IcUre) l’estime que je fais de voire mérite, et » vous demandois part on votre amitié ; faisant plus de cas de l’af- » fcction d’une personne de vertu comme vous, que de celle des » plus qualifiés de notre cour. » (Bougerel, p. 35, 3G.) Nous avons dû rapporter celle lettre presque en entier, parce qu’elle prouve que Lebrun ne fut point envieux de Puget, comme on l’a faussement supposé, el qu’il n’est pas vrai que celui-ci ail abandonné la capitale à cause des dégoûts que le premier peintre lui faisait éprouver. On y voit, en outre, que Puget n’avait pas quille sa retraite pour venir solliciter des louanges à Paris, et qu’il était demeuré au milieu de ses travaux, tandis que son ouvrage venait ^ former le plus bel ornement des jardins de Louis XIV ; trait de caractère qui dément beauronp de faussées chroniques, et qui ne devail pas nous échapper. Le roi, satisfait de la beauté du Milon, chargea Louvois de demander à Puget s’il avait commencé quelque figure qui pût servir de pendant à celle-là, et de s’informer eii même temps de son âge. La réponse de Puget, en date du 20 octobre 1683, renferme des mots naïfs, qui nous offrent le portrait le plus fidèle de l’esprit et du caractère de ce grand homme. Il propose d’abord son groupe A' Andromède, auquel il avait déjà travaillé pendant cinq ans. « Je suis dans ma soixantième anuée,
» dit-il ensuite au ministre ,- mais j’ai des forces et de la vigueur,
» Dieu merci, pour servir encore longtemps. Je suis nourri aui » grands ouvrages; je nage quand j’y travaille, et le marbre » tremble devant moi, pour grosse que soit la pièce.» Il fait, après cela, une description abrégée de quelques ouvrages dont il a conçu l’idée pour l'embellissement de V’ersailles : puis, oubliant {'Alexandre Sauli, le Sainl Sébaslien, le Milon, et tant d’autres belles figures, il ajoute, avec la candeur qui le distinguait: « Toutefois,
» Monseigneur, avant que de penser à aucun autre ouvrage; je » crois, sauf votre bon plaisir, qu’il faudra attendre que mon An- » dromède soit posée à sa place; et j’espère qu’alors vous serez » plus persuadé de ma suffisance. » (Bougerel, p. 38 à 43.) Louis XIV, en effet, lui’ fit demander le groupe d’Andromède, qui fut placé dans le parc de Versailles, en i685 ; Puget ne quitta
p.is plus la ville de Marseille, dans celte occasion, qu’il ne l’avail l;iil lors de l’envoi du Milon. 11 chargea François Puget, son fils, (le pr(’seiiler ce monument au roi.’Ce fui à François que LouisXIV adressa ces nobles paroles: « Voire père csl grand el illuslre; il » n’j a personne dans l’Europe qui le puisse égaler. » Mais ccl hommage rendu au génie, par un roi digne de l’apprécier, n’eut point d’autre effet que de proclamer le mérite d’un artiste qui approchait du terme de sa carrière. Puget ne reçut, d’ailleurs, aucune récompense, aucune dislinciion. Le groupe d’^/îdroniède ne lui fut payé (jue iiuinze mille francs. Sept ans après, il exposait encore au roi, que le marbre lui coûtait, avec les frais de transport, neuf mille^ cinq cents francs; qu’il avait, en outre, payé des ouvriers, supporté d’autres frais, el qu’il ne lui restait presque rien, pour un travail de six années : son placel demeura sans réponse. En 1685, il travaillait encore au l)as-relief de Diogène, et il exécutait des dessins el des modèles de plusieurs figures qu’il avait annoncées à Louvois, pour l’embellissement de Versailles. C’était, entre autres, une Statue équestre de Louis XIV. Il s’agissait aussi d’une figure d’Apollon, de trente-huit pieds de haut, qui aurait été élevée audessus du canal, el portée de chaque ccîté par des rochers où se seraient groupés des Triions el des Sirènes
Quelques tableaux de Puget prouvent, par l’époque à laquelle ils appaiiienncnt, qu’il n’avait pas lolalemenl abandonné la peinture. Il n’avait pas non plus cessé d’exécuter de ces dessins à l’encre de Chine, où il a représenté, avec tant d’esprit et de vivacité, des sujets de marine de divers genres, des vaisseaux amarrés ou flollanls, des orages, des combats maritimes, des poupes de navires enrichis de divers ornements.
Tandis qu’il s’occupait des projets de Versailles, la ville de Marseille voulut ériger une statue équestre, en bronze, à Louis XIV, et construire une place qui serait consacrée à ce monument. Puget fut d’abord choisi, tant pour donner des plans des édifices, que pour exécuter la statue. La place devait occuper un terrain alors obstrué par des bâtiments du parc Royal, el qui font aujourd’hui partie de celle de la Canebière. Plus de deux ans furent employés à tracer des dessins, el à faire un modèle de la statue dans de petites proportions. Le cheval était rep.''ésenlé au galop : il devait être soutenu, s’il le fallait, par des ligures de soldats ennemis, morts ou mou-
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raiits; ce qui aurait été le premier exemple d’une statue équestre dans un semblable mouvem'ent. Le prix était fixé à cent cinquante | ni lie livres; l’artiste fournissait tous les matériaux. [Archives de Marseille.) Déjà était dressé un atelier pour l’exécution de la ligure en grand. Tout à coup, sous le prétexte d’une économie de douze mille livres que faisait espérer un sculpteur nommé Clérion, l’exécution fut suspendue; le contrat fait avec Puget fut regardé comme non avenu, et le projet de Clérion adopté. Quelques-uns ont prétendu, qu’un échevin, de qui la maison devait se trouver masquée par les nouveaux bâtiments, fut cause de cette déterra nation. D’autres ont dit que Puget avait refusé à cet administrateur une statue pour ses jardins. On sent combien la douleur de ce grand homme dut être vive. Il partit sur-le-champ pour Paris, à l’effet de réclamer l’exécution de son contrat, Louvois le présenta à Louis XtV. Ce prince lui répéta les paroles honorables qu’il avait adressées à son fils, à l’occasion du groupe à' Andromède, et lui donna, de sa main, une médaille d’or, portant pour légende, les mots : Félicitas publica. Mais sa réclamation demeura sans effet. Après six mois de séjour à Paris, où il était arrivé dans l'été de l'année 1688, il repartit pour Marseille sans avoir rien obtenu. Clérion ne réussit pas davantage : aucun des deux projets ne fut exécuté.
Revenu dans sa patrie, Puget ne parut occupé que du besoin de s’unir à ses concitoyens par de nouveaux liens. Il bâtit une maison dans un jardin situé hors de la ville, sur des terrains occupés aujourd’hui par la rue de la Troisième Calade, et par les maisons qui la bordent au nord. Dans la partie supérieure, vers la rue Fontgate, était l’édifice principal, composé d’une salle ronde, éclairée par un dôme et accompagnée de deux pavillons. Dans b partie inférieure, sur la rue de la Palan, il construisit une chapelle, où il établit une fondation pieuse. Le milieu de l’emplacement était occupé par des plantations. Un des pavillons subsiste encore, semblable, par la noblesse du style, à une ruine antique entourée d’édificts modernes (dans l’enceime de la maison delà Troisième Calade, qui porte le u® 27). C’est dans cette habitation, que Puget passa ses dernières années, travaillant sans cesse, et se vengeant, par l’excellence des ouvrages qu’il léguait à la postérité, de l’inconcevable indifférence de scs contemporains. L’énergie de sa main sc soutint jusqu’à la fin de sa carrière.
C’csl de l’an 1689 à 1694, qu’il construisit l’église de l’hospice (le la Cliariié. Une nef ovale, ceinte de douze colonnes d’ordre corinlliien, qui soutiennent un tambour et une coupole également ovales; un vestibule et trois chapelles, disposés autour de celle
I ef, l’un en face de l’autre, en forme de croix ; telles sont les parlies principales dont se compose l’intérieur de cei édifice. I.e dehors, isolé de toutes paris, est décoré, dans tout son pounour, de pllaàires corinthiens. Le tambour et la coupole, é!evé.s au-dessus de ce premier ordre, font admirer une noblesse et une graviu* émiiiemnient convenables à la maison de piélé que ce petit lemple décore. Pugel ne vil point terminer ce monument. Ce fui son fils qui en dirigea la construction après lui. Le portique exicrieur, qui devait élre orné de quaire colonnes, n’a point été achevé. La dernière production du ciseau de ce grand maître, fut uri de ses plus beaux ouvrages. Tout ce que sa jeunesse avait imprimé, dans le marbre, de feu ei de mouvement, s’y trouve réuni. Jamais il n’avait donné à la pierre plus de soup!e.sse, à une sc ène dramalique plus de vérité, à l’expression de la douleur plus de justesse et d’énergie. Cet admirable ouvrage est le bas-relief représentant la Peste de Mi’ an, (\ü\ se voit à Marseille, dans la salle du conseil delà Sauté. Piiget l’avait commenté pourM. de la Chambre, curé de la parol.-^se de Sainl-Barihé'emi, de Paris 11 ne vécut pas assez pour le terminer entièrement; et ce travail est demeuré dans un éiat d’imperfeclion, dont on s’aperejoit à peine. Les administrateurs l’ont acquis du petit-fils de Pugci, moyennant dix mille livres, et une rente viagère de cinq cents livres. Il a cinq pieds de haut, sur trois et demi de large, et renferii e quinze ligures de diverses proj ortions.
A tous les arts du dessin, Puget joignait le talent de la musique.
II chantait et jouait habilement de divers instruments. Cet amusement embellit sa vieillesse. Son casin de la rue Fontgale, animé par sa présence, était devenu le lemple des beaux-arls. C’est là que ce grand homme cessa de vivre, après une courte maladie, le 2 décembre 1694.
Il a produit trop d’ouvrages pour que nous puissions les mentionner tous. Aux lab'eaux que nous avons déjà cités, nous joindrons, parmi ceux dont les figures sont grandes comme nature, une Sainte Famille, tableau d’un dessin noble et d’une bonne couleur, où la figure de saint Joseph parait élre le portrait de
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Tuget (à Aix, chez M. Boyer de Fonscolombe) ; la P'ierge, l'Enfant Jéstis et Saint François (dans l’église calhédrale de Toulon) ; une Annonciation (tableau relouché, dans la même église) ; une F'ocalion de saint Mathieu (dans l’église de Château-Gombert, au terroir de Marseille) ; un Saint Jean-BapÜsle dans le désert (autrefois dans la galerie du Palais-Royal); une Adoration des bergers, esquisse vendue publiquement à Paris, vers les années 1804 ou 18ÜG. Parmi les tableaux de petite dimension, nous ne devons pas oublier une Fierge regardant l’Enfant Jésus couché sur un coussin, tableau singulièrement remarquable par le bel empâtement et l’énergie de la couleur (dans la collection de M. le marquis de Panisse, au château d’Eutrevènes) ; un tableau, d’un ton fin et transparent, représentant l'intérieur d’une chapelle que Puget devait construire dans l’église calhédrale de Toulon, et où il a reproduit son tableau de V Annonciation (à Aix, dans le cabinet de M. le marquis Magnan de la Roquette): une Sainte Famille, d’un coloris qui tient de celui du Cortone, mais fin et riant, qu’on voyait dans le cabinet de feu M. Dufourny, architecte; une Ficrge enseignant à lire à V Enfant Jésus, et une Fuite en Egypte, qui faisait partie de la collection de Boyer d’Aguilles, et qui ont été gravées par J. Coëlmans; une Education d'Achille, un Déluge universel, etc., etc.
Parmi les ouvrages de sculpture, nous devons citer un Portrait de Louis XIF, en médaillon, et une statue de Faune, l’un et l’autre en marbre (chez M. de Panisse) ; une Tête du Sauveur, aussi en marbre, qu’on dit provenir de la collection de Boyer d’Aguilles (à Marseille , chez M. Germond) ; un bas-relief en marbre, représentant Saint Jean- Baptiste enfant; un modèle en terre cuite de la Statue équestre de Louis XIF, projetée pour la ville de Marseille, où le cheval est représenté au galop ; un modèle du Milon, aussi en terre cuite (à Aix, dans le cabinet de M. Magnan de la Roquette) ; un modèle en cire de la Statue équestre de Louis XIV, projetée pour Versailles, où le cheval porte sur trois pieds, conformément à la lettre de Puget à Louvois (à Marseille, chez un amateur), etc. M. de Panisse, que nous avons cité plusieurs fois, possède des dessins représentant la poupe du vaisseau nommé la Reine, et celle du Magnifique, ainsi que ceux de la place Royale, projetée nour la vi le de Marseille. Dans
la belle suite de dessins de M. le marquis de La Goy, on en voit un de la main de Puget, représentant une chapelle du Sjint Sacrement, projetée pour la cathédrale de Toulon. M.de Bourguignon de Fabregoule, à Aix, conserve, dans sa riche collection, îe dessin du Tabernacle, projeté pour l’église de l’Annonciade de Gènes. Le Cabinet du Roi renferme plusieurs dessins de marine. Il s'en trouve dans divers cabinets. La Révolution a causé la perle de plusieurs grands tableaux de Pugel : on ne retrouve plus, à Toulon, un Saint Félix; à la Valette, un Saint I/ermenlaire, un Saint Jean écrivant V Apocalypse, une Agonie de saint Joseph.
. Puget, comme tous les hommes doués d’un génie original et irrégulier, a été diversement apprécié. Ceux qui ont cherché dans ses ouvrages la pureté des contours antiques, n’ont voulu y reconnaître rien de bien, par la raison qu’ils y ont rencontré rarement ce goût exquis et cette correction achevée. D’autres, frappés de ses éc:i#’ts, mais étonnés de la vérité qu’il imprime dans les méplats des chairs, l'ont appelé le Rubens de la sculpture. D’autres enfin, admirant la variété de ses talents, sa fierté, sa grandeur, sa pathétique expression, l’ont surnommé le Michel-Ange de la France. Aucun de ces rapprochements n’est parfaitement exact : Pugel ne ressemble à personne. Les chairs que forme son ciseau sont pénétrées d une chaleur dont l’art de Rubens n’approche point, malgré la magie de ce grand peintre. Recherchet-on, dans la sculpture, l’expression des affections de l’àme? Pugel se montre au moins l’égal de Michel-Ange, et peut-être il le surpasse. Considère-l-on plus particulièrement la noblesse et l’élégance du style? Michel-Ange, au contraire, est supérieur à Pugel. Dans la peinture, celui-ci soutiendrait rarement la comparaison. Michel-Ange est grand par son savoir ; Pugel doit davantage à son organisation. Tout, ou presque tout, en lui, est le produit du sentiment. Ses émotions le dirigent plutôt que la théorie de l’art : on peut même douter qu’il se soit jamais fait une théorie; mais son âme élève son ciseau, parce qu’elle est elle-mcme forte et élevée. Dans la composition de ses tableaux, il est généralement simple ; il se livre aussi, moins habituellement que dans la sculpture, à son elfervescence naturelle. On dirait quelquefois que la crainte de tomber dans le fracas de son maître a retenu sa main. Il y a, par
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celle raison, du choix à faire dans scs ouvrages. Si une affeclion vive le rend à lui-même, en reprenant son caractère propre, il retrouve sa grandeur. Il redevient expressif et loucliani dès qu’il s’abandonne à la nature. Quant au coloris, il n’a aucune manière habituelle. Tantôt il offre dans ses teintes une lucirliié, une finesse, qui rappellent ce que le Cortone présente de plus brillant ; tantôt il est gris et monotone; tantôt, au contraire, son pinceau déploie une richesse de tons, une force de clair-obscur, dont le Caravage ou le Guide, dans ses meilleurs ouvrages, offrent fi peine des exemples. Tel est le tab'eau du Sauveur. Les anges-enfants, groupes dans des nuages aux pieds de la figure principale, sont aussi admirables pour la couleur que pour le dessin. Un de nos plus habiles artistes du siède dernier, Pierre Julien, disait en pi cseï ce de ce tableau : « Pugel est aussi grand peintre que grand V sculpteur. » Dans la sculpture comme dans la peinture, il varie son style avec ses sujets. Mais il a souvent le tort de ne pas apporter assez de sévérité dans le choix de ses modèles. Avide du grand par une disposition naturelle, il recherche en même temps la vigueur des formes, pour rendre plus facilement l’énergie des affections de l'àme ; et, dans ce désir d’atteindre à une expression vive, il sacrifie souvent l’élégnnce à la force. La nature lui paraît belle aussitôt qu’elle est ample et robuste.
En ce qui concerne scs inco rections, elles n’atteignent jamais les lignes centrales de ses figures. L’ensemble en est toujours juste, les mouvements en sont toujours précis. De là cette apparence de vérité qui saisit, dès qu’on les aperçoit, malgré ce qu'elles peuvent offrir d’incorrect. Si, dans la violence de l’expression, un muscle trop contracté s’écarte de sa position naturelle, l’imitation de la chair produit, même dans ce moment, une illusion qui dédommage de l’altération des formes : la beauté se place encore à côté du défaut.
Un des caractères distinctifs de Puget, c’est la disposition qui le porte vers des sujets tragiques. Plus la scène est pathétique, plus son génie, qui se retrouve dans son élément, s’élève et acquiert de nouvelles forces. Si, dans une semblable occasion, la giandeur du style s’unit à la chaleur de l'expre.csion, comme dans le Milon, il louche, il étonne, il devient sublime. C’est sous cet aspect qu’il faut juger ce grand maître, pour l’apprécier digue-
anciens et modernes.
menl. Quand on se place avec lui à ( e le hauteur, ou lui pardonne ses imperfeclions, parce qu'on reconnaît que le génie peul difiicilement s’élever si haut, sans acheter sa sublimité par quelques écarts.
Une droiture que rien ne pouvait ébranler, un désintéressement à toute épreuve, de la naïveté, de la bonté, de l’emportemenl, tel était son caractère : il ne savait endurer, ni les exigences, ni la hauteur. On cite quelques mots de lui, qui achèvent de nous faire connaître son caractère fier et indépendant. Mansard, s'étant permis de lui dire que, s’il voulait exé< uler la statue du roi au prix proposé par Clérion, on lui donnerait la préférence : « .Me comparer à Clérion ! dit Puget ; je ne puis être mis en parallèle qu’avec les cavaliers l’Algarde et Beriiin. k Louvois, qui marchandait ses honoraires au sujet d’un des colosses proposés pour Versailles, lui dit que « le roi ne payait pas d.tvantage un générai d’armée. — J’en conviens, repartit l’artiste; mais le roi n'ignore ps qu’il peut facilement trouver des généraux parmi le grand nombre d’excellents officiers qu’il a dans ses troupes, et qu'd n y a pas en France plusieurs Puget. » Toutefois, il faut se ressouvenir que Puget parlait ainsi dans un moment où il était pénétré du sentiment de l’injustice qu'il avait soufferte : il rentrait dans le droit de se juger lui-même, quand on l’appréciait si mal.
On trouve dans la collection de Boyer d’Aguilles, un portrait de Puget, peint de sa main, qui le représente âgé d'environ vingtcinq ans : il est gravé à la manière noire, par Ilardouin Cousin, natif d'Aix. Le portrait, peint aussi par lui, qui appartient à M. de Panisse, a été gravé à l’eau-forte, in-8° ; il porte les lettres L. C. F. Celui de sa maison de Toulon est inédit. Un quatrième portrait, peint par sou fils, le représente dans les dernières années de sa vie. On le voit, â Paris, chez une dame descendante d’un de i>es frères. Il a été gravé par Jeaurat, in-fol. Un buste en terre cuite, de la main de Veyrier, et qui le représente âgé de plus de soixante lus, ouvrage d’une boune exécution, orne la collection de M. de Bourguignon, déjà citée.
L’Académie de Marseille a proposé son éloge pour un sujet de prix, en i80l. Le prix a été décerné le 12 avril 1807. Ce contours a fait naître plusieurs discours qui ont été imprimés : i* Éloge, etc., sans nom d'auteur (par M. Duchesne l’aîné, premier employé au Cabinet royal des estampes, à Paris) ; 2® par
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M. L.-D. Fcraud ; 3® par M. Alphonse Rahbe. Le prix a élé décerné à un Discours (encore inédil)de l’auleurde celle nolire. Un -autre ouvrage a suivi ceux-là; il est iiililulé : Essai sur la vie cl 1rs ouvrages de Pierre Puget, par Zenon Pons; Paris, 18 1 2, in-S°. La vie de Pierre Puget, écrite par le père Bougcrel, de l’Oraloire, que nous avons citée, se trouve dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de plusieurs hommes illustres de Provence. L’hommage rendu par l’Académie de Marseille a appelé une nouvelle allention*ur ce grand arlisle. Eu 1 807, radminislralion municipale a fait élever, au-devant de sa maison, rue de Rome, une colonne surmontée de son buste, exécuté par Chardini, et portant celle inscription : A Pierre Puget, sculpteur, peintre cl architecte; Marseille, sa patrie, qu'il embeUil et honora, etc. Celle colonne est posée sur une fontaine qui existait auparavant dans le même emplacement.
Puget n’eut qu’un fils, nommé François, architecte, et assez bon peintre de portraits. On voit un tableau de lui dans la Collection du Roi : il renferme liuit figures, vues à mi-corps, qui sont des portraits de Lulli, de Quinault, eide plusieurs autres poêles et artistes du siècle de Louis XIV, au nombre desquels l’auteur s’est placé lui-même. François, mort en 1707, n’a eu qu’un fils, nommé Pierre-Paul, qui a élé architecte. Celui-ci avait voué une sorte de culte à son aïeul. Il habitait sa maison, rue de Rome, et il y avait établi une galerie, entièrement ornée d’ouvrages de Pierre Puget. C’est à son décès qu’un grand nombre de ces ouvrages se sont distribués dans divers cabifiels. Pierre-Paul est mort sans enfants. La branche issue de Gaspar, frère de Pierre, existe encore. Puget forma plusieurs élèves, ce sont : Chabert, constructeur de vaisseaux et sculpteur en bois; Baptiste, sculpteur en bois ; Veyrier; De Dieu (Jean) ; Chabry (Marc) ; Solaro (Andréa) : on lui donne aussi Du Parc et Garavague, tous statuaires.
On a peu gravé d’après Puget ; presque tous ses ouvrages sont inédits. La llalle-au-poisson de Marseille se trouve sur un plan de celle viile, exécuté en 1787, et dans l’ouvrage de Durand, intitulé : Recueil et parallèles d'édifices anciens et modernes, pl. XIV. — Le tableau du iSaHueHr a élé gravé à l’eau-forte, in-fo!., par Marchand, arlisle de Marseille. Celle estampe, exécutée vers 1785, n’a point élé rendue publique. — Le Milon a élé gravé par
ANT.IË.VS ET MOltr.UNEà.
Desplaces ; on le rclrouve, ainsi que le groupe d\4ndronivde, dans les Annales du Musée, de M. Laïulon, t. IX, pl. lxiii ; t.Xl.pl. XL. — Le bas-relief de la Pes/e a élégravé uégligenimeni, in-A", par Moreau. Depuis longtemps le public regreli/ltde voir le groupe de Milan, et celui d’Andromède, exposés »’..x inlempcries des saisons dans le parc de Versailles. Le Milan a été récemment transporté à Paris; il doit orner un Musée de sculpture moderne, qu’on prépare dans le Louvre. On assure qu’il sera placé au centre d’une des salles*.
IIARDOUIN COUSIN (né vers 1680).
Cousin (Hardouin), graveur, néà Aix,en Provence, non en 17. 9, comme le dit Bazan, mais, au plus tard, vers l’an 1680, et formé dans l’école de gravure, à laqtielle la publication du cabinet de Boyer d’Aguilles donna nais.'-ance, a gravé quelques portraits, avec un talent assez médiocre, soit au burin, soit à la manière noire. U a publié aussi quelques pièces d’après Rembrandt ; mais il mérite plus particulièrement une |.lace dans l'histoire des arts, pour avoir gravé à l’eau-forte quelques marines d’après Puget.
ESPRIT-ANTOINE GIBELIN (17.>0-18I
Gibelin (Esprit-Antoine), peintre et antiquaire, correspondant de l’Institut de France, naquit à Aix, en Provence, le 17 août 1739. Vainement sollicilédc s’attacher soit au commerce, soit au barreau, il se consacra à la peinture, où l'appelait une imagination féconde et brillante, et fut d’abord dirigé par un peintre d’Aix, nommé Arnulfi, élève de Benedetto Lutti. Son admiration pour les grands modèles l’ayant entraîné de bonne heure on Italie, il se livra à l'étude de l’antique, de Raphaël, plus encore peut-être de Jules Romain et de Polydore, et .s’attacha particulièrement au genre de peinture où ce dernier s’est illustré, genre éminemment propre à la décoration des édiliccs publics, et presque abandonné parmi nous depuis longtemps, la peinture monochrome à fresque.
Après avoir séjourné dix années à Rome, et avoir remporté un prix à l’Académie de Parme, en 1768 ou 1769, pour son lahîeau
■ Émeric David écrivait cette notice en 1833. Le JUilon et l’Andromède sont places maintenant dans le Musée de la sculpture française. (Édit.)
représenlanl Achille qui coinbal le fleuve Scamandre, il vint à Paris eu 1771, cl fui presque aussitol chargé de peindre la grande fresque moiiochronie qui orne encore le grand ainphilhéàlre de l’École de Chirurgie, aujourd’hui l’École de Médecine; édifice donl on venait de poser les fondemenls. Celle grande peinture, de soixante-douze pieds de long, sur dix-huit de haut, espèce de frise, qui règne au-dessus de la porte principale, fut exécutée en 177 3. Elle est divisée en trois parties : au milieu, Louis XVI, sur son tro e, paraît entouré des vertus royales les plus propres à favoriser les progrès des sciences et des arts; à droite, est Esculape, dévoilant les secrets de l’anatomie à ses disciples, sur le corps d’un homme mort; à gauche, une bataille; on voit, sur les devants, des chirurgiens qui pansent des blessés.
Ce maître a peint encore : 1. Une figure colossale d’Ilygie, ou la Santé, et six figures, grandes comme nature, représentant l’Ostéologie, l’Angiologie, etc., toutes à fresque, la première dans l’escalier du même bâtiment, les autres dans la salle des Actes. — II. Deux fresques, aussi monochromes, en plein air, dans les frontons des deux pavillons méridionaux de l'École Militaire; l’une, représentant le génie des sciences militaires, entouré d’instruments propres à ses études; l’autre, le dieu Mars, ou le génie même de la guerre, environné de symboles guerriers, tenant d'une main une épée nue, et de l’autre, attirant un coursier sur une route nionlueuse. — III. Une fresque monochrome, de plus de vingt-cinq pieds de long, représentant une prédication de saint François, dans le chœur de l'église des Capucins de la Chaussée d’AntIn, aujourd'hui la paroisse Saint-Louis, monument bâti par Brongniart. Celte fresque, d’un bon style, subsiste encore, ainsi que les précédentes; et quoiqu’elle ail été recouverte d’un lait de chaux pendant la Révolution, il serait facile de la rendre au jour. — IV. Plusieurs fresques, les unes monochromes, les autres à toutes couleurs, dans des maisons de particuliers, tantôt dans des intérieurs, et tantôt en plein air. Gibelin a aussi peint quelques tableaux à l’huile; un Accouchement et une Saignée, placés dans une des salles de l’École de Chirurgie ; la Correction conjugale, etc., etc. ; on y remarque à regret que sa prédilection pour la fresque monochrome lui avait trop fait négliger dans sa jeunesse une partie de l’art qu’il rechercha avec peu de succès dans un âge plus
avancé, la vérité de la perspective aérienne; mais on y ret;ouve aussi l'esprit, l'àme, nous pouvons dire, le génie, qui caractérisent toutes ses productions. Les dessins de ce maître, recueillis dans divers cabinets, se font presque toujours distinguer par des idées neuves et ingénieuses.
Nourri de la lecture des auteurs anciens, et formé par une longue observaiion des monuments de Rome, il a joint aux talents d’un artiste les connaissances d’un antiquaire Nous avons de lui plusieurs ouvrages: I. Lettres sur les tours antiques qu’on a démolies à Aix, en Provence, et sur les antiquités qu’elles renfermaient, Aix, 1737, iu-4°, ornées de onze planches. — 11. De l’origine et de la forme de la Liberté, Paris, an IV (1796), in-8®, avec cinq planches, ouvrage où l’auteur a démontré que le bonnet de liberté, dans lu forme qu’on lui donnait pendant tes désordres de notre Révolution, n'était point, chez les anciens, un emblème de liberté, mais plutôt un signe d’esclavage. — ill. Mémoire sur la statue dite le Gladiateur Borghèse (inséré dans les Mémoires de la classe de littérature et beaux-arts de l'Institut, t. IV),* dissertation où il a cru pouvoir soutenir que cette ligure représente un Sphériste ou joueur de ballon. —
IV. Second mémoire intitulé: Sur le Gladiateur Borghèse (imprimé dans la Décade philosophique, an XII, 2“* trimestre). —
V. Sur la mosaïque (même journal, an X, t*^ trimestre). — yi. Mémoire sur un groupe de marbre blanc, représentant deux enfants, découvert à Fienne, département de l'Isère (même journal, an X, 3“® trimestre). — VII. Eloge funèbre du général Dugommier , Aix, an III (1795), in-l®. — VIII. Discours sur la nécessité de cultiver les arts d’imitation, Versailles, an VIII (1799), in-4® de seize pages. — IX. Observations critiques sur un bas-relief antique, conservé dans l’hôtel de ville d'Aix, et sur des mosaïques découvertes près des bains de Sextius, de la même ville, Marseille, 1809, in-8®, avec cinq flanches, etc.
M. Étienne Beisson a gravé, d'après lui, à la manière noire, Le chagrin monte tn croupe; Porporati, la Prêtresse compatissante; Valperga, la Correction conjugale. Il a gravé lui-même, à l’eau-forte, son tableau représentant un Accouchement, et plusieurs autres de ses compositions. On trouve, dans l’ouvrage inti*
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iiilt» : Description des Ecoles de chirurgie^ par Gondoin, (liil'olio, I78ü), des gravures de la fresque du grand amphUhéàlro de celle école, etc.
Gibelin ne doil être placé, ni parmi les habiles coloristes, ni même parmi les dessinateurs corrects ; maison reconnaît, dans toutes ses compositions pittoresques, de l’invention, du sentiment, de la verve, un style noble et gracieux, des pensées élevées, intéressantes, toujours heureusement appropriées à ses sujets. Un des premiers, il a fait briller, dans le style, l’aurore du bon goût, au milieu de la corruption de notre école. Nous lui avons l’obligation particulière d’avoir fait renaître, parmi nous, l’art de la fresque, et d’avoir prouvé, par d’heureux exemples, que ce genre de peinture peut être employé eu France, dans les lieux ouverts, malgré l’humidité du climat. Cet artiste est mort à Ai.x, le 23 décembre 1814, ùgé de soixante-quatorze ans.
Un de nos écrivains a fuit une erreur que nous ne saurions passer sous silence, lorsqu’il a attribué, h un autre peintre nommé Gribeli.v, les deux compositions de la Prêtresse compatissante et de la Correction conjugale, et qu’il a donné à ce Gribclin les prénoms d’ Antoine-Esprit. Gribelin, peintre et graveur, naquit à Blois, vers le milieu du dix-septième siècle, et se rangea parmi les imitateurs de Lebrun. Son prénom était Simon ; il eut un fils, ' graveur comme lui, qui paraît avoir porté le même prénom, et qui a passé une grande partie de sa vie en Angleterre. Ces deux artistes n’ont rien de commun avec Esprit-Antoine Gibelin, postérieur de cinquante ans au dernier d'entre eux.
G. PAUL CAUVET [1731-1788).
Cauvet (Gilles-Paul), né à Aix, en Provence, le 17 avril 1731, mort à Paris, le 15 novembre 1788, destiné à la jurisprudence par le vœu de ses parents, s’appliqua, par un penchant naturel, à l’élude des beaux-arts, et particulièrement à la sculpture d’ornement et à l’arcbiteclure.
Venu de bonne heure à Paris, il ne larda pas à s'y faire distinguer, et fut nommé sculpteur de Monsieur, frère du roi. On peut le regarder comme le premier artiste français qui ail banni de la décoration des appartements le genre vicieux appelé la rocaille, et
subsliicé, aces formes maniérées, des ornements d’un goùl simple el noble, imités de l'antique. Il publia, en 1 777, un ouvrage intitulé : Recueil d'ornements, à l’usage des jeunes artistes qui se destinent à la décoration des bâtiments, dédié à Monsieur. Ce recueil, gravé par J. Le Roy, M. S.-C. Migcr, Martini, Petit, Viel, Hemery, M"® Liotiier, l’aînée, et principalement par M'*® F.-C. Lioltier, se compose de soixante quatre planches, non compris le frontispice ella dédicace, et renferme cent douze pièces, qtii ont souvent servi de modèles à des décorateurs estimés. Entre les monuments de cet artiste qui subsistent encore, on peut citer la galerie de l’hotel de Mazarin, qui était, sous l’Empire, l'hotel du ministère de la police générale. Quatre, tables, dont le corps et les pieds sont en acier argenté et rehaussés d’or, et les dessus en bois pétrifié, exécutées, sur ses dessins pour la reine Marie-Antoinette, ont été conservées pendant quelque temps dans le Musée Napoléon , comme un objet de curiosité, et décorent maintenant le château de Saint- Cloud. Il existe, dans les cabinets de divers amateurs, des dessins de Cauvei, représentant des projets de galerie, des frises, des arabesques, des portes, des pendules, des vases, des fontaines, et d’autres objets de ce genre. On y remarque des idées neuves, ingénieuses el riantes, un goût élevé, beaucoup d’élégance dans les formes, et beaucoup d’esprit dans l’exécution.
Tout n'’est pas pur dans les ouvrages de cet artiste, mais tout s’y montre bien supérieur à ce qui s’exécutait avant lui, et même de son vivant : ,il réformait la branche des arts à laquelle il s’élail appliqué, bien avant l’époque où nos grands maîtres ont épuré le style de la peinture. Les artistes les plus célèbres de son temps recherchèrent son amitié. Il se lit autan'l honorer par ses vertus et par la dignité de son caractère, que par ses talents.
J.-F. PIERRE PEYRON
Petron (Jean-François-Pierre), peintre, naquit à Aix, en Provence, le 13 novembre 1744. Quoique sa famille ne jouît que d’une fortune médiocre, rien ne fut négligé pour son éducation Scs parents le destinaient à une place administrative que son père remplit pendant longtemps : la nature plus puissante en fit un artiste. 11 eut d’abord pour maître un peintre, natif d’Aix, nommé
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Ariiiilfi, domicilié dans celle même ville, cl assez bon élève de Beiiedello Lulti.
Arrivé à Paris en n67,il entra dans l'atelier de Lagrenée Paîné, el fut dirigé plus part’culièn menl encore par les conseils deDandré Bardon, son compatriote, I omme instruit, de qui le pinceau ne manquait pas d’énerg'e, et qui, s’il ii’olfre pas toujours dans s<‘s tableaux des exemples bons à imiter, a donné dans ses écrits une doctrine généralemenl saine. Mais un sentiment naturi 1 porta de bonne heure Peyron à étudier les ouvrages du Poussin, bien que ce maître fût depuis longtemps discrédité; el la médilalion de ses sublimes modèles lui révéla les vices qui défiguraient encore à cette époque les productions de notre école. En 1773, il remporta le grand prix de peinture, sur un tableau représentant la mort de Sénèque. Ce prix, obtenu avec un grand éclat, est un des premiers essais qui aient dû faire es;érer parmi nous le retour aux vrais principes. Dès ce moment, Peyron conçut le projet d'abandonner totalement la fausse roule suivie par notre école, et de se créer une manière fondée sur l’imitation de la nature et de l’antique. Vien avait commencé celte réforme ; Peyron essaya de le surpasser ; il s’appliquait à ramener le style grec Ue.e émulation louable s’établit entre ce jeune artiste el ses compagnons d'étude. Toute l’académie de Rome était animée du même esprit ; el le grand changement, auquel Peyron avait contribué un des premiers, ne tarda pas à éclater. Son tableau représentant Cimon qui se dévoue à la prison pour en retirer el faire inhumer le corps de son père, offrit une manière sévère, qui était alors une nouveauté. Ce tableau est placé au Musée du Louvre. l’ fut exécuté à Rome, ainsi qu’un Socrate retirant Alcibiade d’une maison de courtisane.s, et un autre tableau qui représente les jeunes Athéniens tirant au sort pour être livrés au Minotaure.
Après avoir passé à Rome les quatre années de son pensionnat, Peyron y demeura encore trois ans à ses propres frais, et ne ren« tra dans Paris qu’en 178t. La plupart de ses émules y étaient revenus avant lui; mais sa réputation l’y avait aussi précédé. L’Aca. démie de peinture l’admit au nombre de scs membres, on 1783. En 1785, il fut nommé directeur de la manufacture des Gobelin.«, et il peignit son Alceste, tableau dont les ligures sont grandes comme nature. En 1787, il exposa au Salon un Curius refusant les
présents des Samuites, et une première composition de la Mort de Socrate, où les Bgures n’ont qu’un pied et demi de hauteur. Par une rencontre assez singulière, ce sujet fut iraiié la même année par David, dans les mêmes proportions. L’affluence du public fut grande pour juger les compositions des deux nquveaux académiciens, distinguées par des beautés particulières, mais toutes deux remarquables par une ordonnance, un dessin et un coloris qui ne ressemblaient en rien à la précédente école. Plusieurs excellents ouvrages, tant de Peyron que de David et de leurs émules, avaient* précédé ceux-là; mais on peut regarder ce Salon, et cette année 1787, comme l’époque où la peinture a été totalement régénérée. Peyron exposa, l’année suivante, une seconde compo>ition du même sujet, où les figures sont grandes comme nature. Ce tableau capital, un des meilleurs de notre temps, décore aujourd’hui une des salles du palais des Députés.
Les troubles de la Révolution ravirent à cet artiste la place de directeur de la manufacture des Gobelins ; il se trouva, en même temps, privé des travaux importants dont il avait été chargé pour le roi. Sa santé fut gravement affectée par ces tristes événements ; et à compter de celte époque, il ne cessa, jeune encore, d’éprouver des infirmités qui hâtèrent la fin de sa vie. Cependant, malgré l’affaiblissement de son corps, son talent ne vieillissait point. Il a produit, dans celle période, deux de ses tableaux les plus harmonieux et les plus finis : l’un représente Paul-Émile s’indignant de l'humiliation où se réduit Persée, qui se prosterne à ses pieds; l’autre, Antigone, fille d'OEdipe, sollicitant de son père le pardon desoD frère Polynice. Le premier est déposé au Musée du Louvre; M. Monsaldi a gravé le second. Une nouvelle composition des Filles d’Athènes, gravée par Beisson, appartient au même temps. Nous devons aussi à ce maître deux petits tableaux remarquables par la transparence des tons et la délicatesse de la touche, quoique peints dans les derniers jours de sa vie ; l’un représente Pythagorc avec ses disciples; l'autre, l’Entretien de Démocrite et d’Hippocrate.
La manière do Pevron atteste éminemment la réforme de l’art, à laquelle il a contribué. Sa composition est sage, raisonnée, quelquefois un peu trop niéihodiqne, mais toujours pleine d’intérêt. Il a souvent traité des sujets neufs et ingénieusement choisis, tels
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que ceux de Cimon, de Paul-Émile, des Filles d’Allièncs. Son style est grave, énergique, généralement correct. Ses draperies ont de l'ampleur et de la simplicité. La transparence et la suavité de ses teintes, la fermeté, la vivacité, l’esprit de sa touche, forment un des attributs distinctifs de son talent. Dans ses derniers tableaux, ses chairs sont un peu violettes ; mais les lumières sont toujours habilement ménagées : l’ensemble est parfaitement harmonieux, et la touche n’a rien perdu de sa légèreté. Les malheurs que cet homme de bien avait éprouvés dans la Révolution, et l’oubli auquel il semblait s'étre condamné lui- même, n’avaient point aigri son caractère doux et paisible. Il est mort le 20 janvier 1815, après dix années d’un état de langueur, qui n’a été qu’une longue maladie. On a entendu, à ses obsèques, l’émule de sa jeunesse prononcer, en un seul mot, un éloge de ce maître, que l’histoire de l’art ne doit point laisser penlre. « Peyron, dii-il, m'a ouvert les yeux. Aveu également honorable pour le grand maître qui l’a proféré, et pour l'homme de talent auquel il se rapporte.
Peyron a gravé neuf pièces à l’eau-forte, dont quatre d’après ses propres dessins, quatre d’après le Poussin, et une d'après Raphaël. Les premières sont ; la Mort de Sénèque ; Cimon retirant de la prison le corps de son père ; Socrate et Alcibiade, avec cette inscription : Æcibiadem à Généré et à voluplatibus amovens; la Mort de Socrate, d'après le tableau que l'on voit à la chambre des Députés. Les estam[)es d’après le Poussin sont : une Bergerie, avec celle inscription : Tt duole d'esser tenuto a chi t’adora ingrato, d’après un tableau dont Peyron avait fait une copie; Faustule présentant Romulus et Rémus à sa femme Laurentia ; une première composition de l’Enlèvement des Sabines, et un croquis représentant le Désespoir d’Hécube. Sa gravure, d’après Raphaël, retrace une première pensée de la grande Sainte Famille.
PIERRE CARTELLIER
Cartellier (Pierre), l’un des statuaires qui ont le plus contribué à introduire et à maintenir l’amour du vrai beau dans notre école, naquit à Paris, le 2 décembre 1757. Son père, nommé Philippe, serrurier-mécanicien, esprit inventif, mais simple ouvrier et dénué de toute ressource pécuniaire, lit la fortune de son maître.
AXCIEXS ET MODERNES.
par la fécondité de ses idées, et n’eut jamais le moyen de faire la sienne; mais il favorisa de toute sa puissance réniulalion du jeune Carlellier, son fils. Cflui-ci, dominé par l’amour des beaux-arts, commença ses éludeé à l’Ecole gratuite de des.sin, et entra ensuite dans l’atelier de Charles-.4.nloine Bridan, dit Bridun le père. Il fut heureux pour lui d’avoir apporté de bonne heure une application sérieuse à son art; car, privé de son |)ère à dix-sepi ans, il se trouva obligé de pourvoir lui-même à son instruction et à son entretien, et, de plus, au soutien de sa mère, soin de tous les jours, qui faisait l’embarras, mais aussi le bonheur de sa vie. Son travail le plus habituel fut de façonner des modèles "de pendules et des ornements d’orfèvrerie et de bronzerie; mais il fallait aussi remporter le grand prix aux Ecoles royales : c’était là un point capital pour son avenir. Le malheureux jeune homme travaillait jour et nuit pour atteindre ce but, et ne pouvait pas donner assez de temps aux travaux de l’Académie, pour marcher du même pas que ses condis( i|iles. Bridan, homme excellent, ami sincère de ses élèves, lui témoignait un intérêt, dont CartelÜer conserva toute sa vie le souvenir ; mais les efforts du maître et ceux de l’élève furent inutiles : deux fois Cartcllier se présenta au concours, deux fois il éclioua, et il lui fallut entrer en lutte, sans avoir vu l’Italie, avec de jeunes maîtres nourris pendant cinq années de l’étude des plus précieux trésors de l’antiquité. Mais, s’il ne vit pas l’antique, on peut dire qu’il le devina. Il portait, en quelque sorte, Rome en lui même. Le statuaire grec Calamis, en sculptant des coupes et des candélabres, s’éleva, par son goût naturel, jusqu'à modeler des chevaux et des quadriges, et à représenter les charmes les plus attrayants de la pudeur : Exaclis Calamis se mihi jactal equis (Properi.l; et Calamis verecundia ornabil illam (Lucim., Jmag.). Tel fut le jeune Carielber : il avait commencé, comme Calamis, pâr sculpter des coupes et des candélabres ; il mode'a ensuite, comme lui, des chevaux et dés quadriges, et sculpta enfin une image de la Pudeur elle-même. Dix-neuf années se passèrent dans un travail continu et forcé. Marié en 1793, av( c une personne digne de son choix par scs qualités et ses talents, celte union, source d’un bonheur i: altérable, rendit d’abord plus pénible l’etat de gène où le tenait rinsulfisance de sa fortune. Enfin, au Salon de n06, une figure eu simple terre ciÿte, de deux pieds de pio-
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portion, maiiire-la tout à la fois son talent et son caractère; l’àine sensible de l’au'eur el la finesse de son goût s’y firent d’auiniit in'eux remarquer, que celte figure ne lui avait point été demandée, et qu’il n’avait consulté, pour la composer, que son inspiration naturelle. Elle représentait l’Âmitié arrosant un arbuste, d’une main, et le pressant, de l’autre, contre sa poitrine. Cette figure, par la délicatesse de la pensée, par la grâce de l’attitude et le mérite de l’exécution, conquit tous les suffrages, el valut à un artiste, jusqu’alors inconnu, un prix d’encoungemenl.
Cha'grin, architecte chargé de diriger les embeliissemenis qu’on exécutait au palais du Luxembourg, ayant imaginé d’élever auprès du gnomon, situé au haut de la façade méridionale de ce palais, un groupe de six figures propres à lui donner plus de majesté, Carlellier fut chargé de deux de ces figures, Beauvalet et Espercieux, chacun de deux autres. Celles qui échurent à Carlellier étaient la Vigilance el la Guerre : elles durent être en hautrelief et engagées dans le mur de façade ; les quatre autres sont en ronde-bosse. Carlellier représenta la Vigilance, tenant, de la main droite, une lampe ; de la gauche, un arc ; il la c oiffa d'un casque, dont un coq formait le cimier. Cette figure serait plus admirée, si celle de la Guerre n’était pas placée de l’autre côté du gnomon ; mais celle ci, dont on vit un modèle en plâtre au Salon de 1800, l’emporte sur son pendant. Elle offre un caractère simple et grandiose, un style tout à la fois monumental el vrai, dont la sculpture n’avait point présenté d'exemple depuis longtemps. La déesse, en levant vivement les deux bras, manifeste par là son activité, et ses bras s’unissent avec le mur, qui sert de fond, d’une manière qui paraît naturelle ; de la main gauche, elle tient un foudre; de la droite, une épée; par icitl», sur le devant, est une corne d’abondance, que la Guerre foule aux pieds ; une tunique courte forme sur ses chairs, par des plis larges el élégants, une riche.ssê sans embarras, fl y a, dans celle ligure, autant de grâce que d’élévation el d’énergie. L’artiste n’a pas oublié que, dans la théorie des Grecs, les Furies mômes devaient être belles. Les objets d’art conquis enllalie, el dont l’entrée triomi)haleà Pariseullieule 27 juillet 17 98 (*J thermidor an VI), exercèronl sans doute de l’influcuce sur .ses opinions; mais on peut dire, à la vue de ce bel ouvrage, que l’élude de ces chefs-d’œuvre ne fil que raffermir le sentiment du
beaa, dont la nature l’avait éminemment doué. Dès le moment où cette figure de la Guerre parut, la réputation de Carlellier fut établie, et de beaux ouvrages de quelques autres maîtres, réunis à celui-là, ne permirent plus de douter que la réformalipn à laquelle tendait la sculpture ne fût opérée, et que cet art ne fût parvenu, chez nous, au même degré d'élévaiion que la peinture.
A cet ouvrage succéda la figure de la Pudeur, statue en rondebosse, exposée en plâtre au Salon de 1801, et dont le marbre, exécuté en 1808, et placé d’abord à Malma'son, a été transporté en Angleterre après la mort de l’impératrice Joséphine. • Celte figure remplit les hautes espérances qu’avait données celle de la Guerre. L’inquiétude d’une jeune fil'e qui se voit demi-nue, naïvement exprimée dans le geste et dans le regard, ne laissait pas douter de la pensée de l’artiste. L’heureux choix des contours, le bon goût des draperies, accroissaient l’intérêt qu’inspira cette charmante composition. On y voit un maître, consommé dansl’art de représenter les émotions les plus douces, les sentiments les plus délicats. Sensible, timide et doux, Cartellier parut avoir imprimé, sur celte image de la Pudeur, les traits les plus touchants de son propre caractère. L’année suivante, fut offert au public le bas-relief où il représenta les Jeunes filles de Sparte dansant devant un autel de Diane, ouvrage qui se voit dans la salle du Musée de sculpture, dite alors la Salle de Diane, aujourd’hui du Candélabre '. L’artiste avait à lutter dans ce bas-relief avec les Danseuses qui ornent les trois faces d’un autel antique placé au Musée, dans la salle dite des Cariatides Ce monument passe pour appartenir au culte de Diane. Winckelmann, d’après le caractère de l’autel, y reconnaît, avec plus d’apparence de vérité, le culte des Saisons 3. Quoi qu’il en soit, Carlellier n’est pas resté au-dessous de ce dangereux objet de comparaison, et il a su éviter toute équi\oque.
La statue d’Aristide fut exposée en plâtre au Salon de I 804, et placée dans la salle d’assemblée du Sénat conservateur en 1806. Elle n’a point encore été exécutée en marbre. Le vertueux Athénien est représenté livrant au paysan la coquille sur laquelle il a
’ Voy. le Munie de sculpture de M. de Clarac, 1. 1, p. 507, pl. lxi.
’ Catalogue de Visconti, 1817, n» 303. — Catalogue de M. de Clarac, no S33.
* Bhnum. inid-, p. 57.
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ocrll son propre nom. « L’anliquilé, a dit le secrélairc perpétuel de l’académie des Leaux-arls de l’Instiiul, en parlant de celle tigiire l'antiquité (on peut le croire] n'aurait pas mieux, dans la patrie même du personnage, fait ressortir cet héroïsme de simplicité qui caractérise l'homme juste en hutte à l’ignorante prévention de la multitude. Naïveté de pose et d action, vérité de style, justesse de costume, on dirait une statue retrouvée ou restituée. » Celte statue d’Aristide fut suivie de celle de Vergiiiaud, de proportions colossales, exécutée seulement en plâtre, et placée dans l'escalier du Sénat. Pour donner à celle figure le mouvement propre à caractériser l’orateur dont il modelait l’image, Caricllier supposa qu’agité la nuit par le sujet qu'il devait traiter le lendemain à la tribune, Vergniaud était sauté en bas de son lit , et qu’enveloppé seulement d’un manteau, il préludait à son discours par une véhémente improvisation. Tout répondit à cette vive pensée. Une lampe allumée près de l’orateur indique l'heure et le lieu de la scène. La poitrine, les jambes, les bras nus, traités avec autant de fermeté que de précision, la vigueur des mains, les plis abondants et simples du manteau semblèrent imiter l’éloquence nerveuse et grandiose du girondin. L’exécution fut soignée, autant que mâle et savante. Jamais peut-être Cartellier ne s’était montré si habile dans celle partie de l’art. Celle statue, disalt-il lui-même, est le moins faible de mes ouvrages. H ne faut pas s’y méprendre : cet éloge qui lui échappait n'était que l’expression de son regret sur ce que son ouvrage de prédilection demeurait oublié et comme abandonné; et vraiment, il serait à regretter qu’un semblable chefd’œuvre ne fût point exécuté en marbre.
En 1808, fut exposé au Salon le plâtre, elcn 1810,1e marbre de la statue de Louis Bonaparte, roi de Hollande, dans le costume de connétable de France, élégante figure où l’artiste montra tout ce qu’un costume français peut offrir de noblcs.se et de grâce, mis en œuvre par un homme de goût, bien que chargé de dentelles et de broderies. Un buste en marbre du premier fils de ce prince, enfant de quatre ans, mort récemment, accompagna cette statue, l'n monument d’une plus grande proportion suivit immédiatement
' M. Quatreiin' re de Quincy, Notice hittorique sur la vie el lesouvraqet de U. Cartellier.
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ceux-là; ce fui le bas-relief, exécuté en 18 lO, au-dessus de la principale porte du Louvre. Celte composition représente la Gloire debout, dans un quadrige vu de face, comme si la déesse sortait de ce palais pour distribuer de toutes parts des couronnes. Les chevaux, modérés à peine par deux génies enfants, s’élancent, deux à droite et deux à gauche, brûlant de porter la déesse dans toute la France. Celle manière de disposer le char fut critiquée'. On oubliait que la sculpture, lorsqu’elle représente une idée allégorique, doit nioius chercher à peindre avec exactitude l’image fictive qu’à imprimer vivement le fait réel dans les esprits. Telle fut la théorie de l’antiquité. Sur un beau médaillo i de la ville de Sardes où l’artiste a voulu représenter, au revers d’une tête d’Hélingabale, le soleil réchauOanl le principe de la vie dans tout l’univers, il l’a peint sous la figure du dieu Hélios, dans un quadrige vu de face, dont deux chevaux volent d’un côté et deux se lancent du côté opposé. Sur une main d'Hélios, il a pla^é Proserpine, image de l’àme, ramenée des enfers par le héros Solaire L Dans la composition de Cartellier, tout était semblable à celle-là, quant à la pensée, car la gloire, promise par Louis le Grand et par Napoléon, allait enflammer le génie dans toute l'étendue de la France, comme le soleil réchaiiGTe la vie dans le monde entier. Sur des monnaies des villes de Colossœ et de Cotyœuvi dans la Phrygie, et sur d’autres encore, se voient pareillement le quadrige du soleil posé de face et les chevaux s’élançant des deux côtés. Ces compositions eussent été les modèles ou l’excuse de Cartellier, si, dans l’art de composer, le génie avait besoin de modèles, et la perfection, d’excuse. Mais le groupe disposé par Cartellier convenait trop bien à l’emplacement central de la façade où il est encastré, pour que la pensée ne s’en offrit pas d’elle-méme à son esprit.
A ‘cette époque, les travaux et les honneurs venaient au-devant de cet homme modeste. En 1808, il fut fait chevalier de la Légion d'honneur, et en 1810, élu membre de l'institut. Uue statue de Napoléon législateur, représenté dans son costume impérial, qui a été placée aux Écoles de droit en i811, ne fut inférieure en rien à celle du roi de Hollande; peut-être même la surpasse-t-elle, tant
‘ Voj. Mionnet, Descript. de méd antiq., t. IV, p. 133, n® 7S9, sur la signification de Proserpine. Voy. nioii Introduction d l'étude de la mythologie, p. à 337. •
Vies des autistes
âl6
elle offre d’esprit et de vériié dans les iraits du visage, de moelleux dans les chairs, de facilité dans les draperies, de seniiment dans l’exécution. Ces deux belles figures sont placées, l’une et l’autre, au Musée historique de Versailles. La haute pensée qui a conçu ce magnifique et intéressant ensemble y réunit toutes les gloires françaises de toutes les époques, de toutes les professions» de tous les régimes.
D’autres ouvrages continuèrent à illustrer la carrière de Carlellier; ce furent : I. Un bas-relief représentant la Reddition de la ville d'ülm, qui forme l’un des ornements de l’arc de triomphe du Carrousel, ouvrage éminemment remarquable par la dignité du style et par la vie de l’ensemble. — II. La statue du général Valhubert , de treize pieds de proportion , exposée au Salon de 1814, destinée d’abord pour le pont de la Concorde, et ensuite érigée sur la place d’Avranches, pays natal de ce militaire. — 111. Un Cheval colossal, en plâtre, de dix pieds et demi de haut, mesuré au sommet de la tête, modèle de celui qui devait être employé à une statue équestre du maréchal Lannes (ouvrage détruit). — IV. Une statue du général Pichegru, en marbre, exposée au Salon de 1819, et placée récemment au Musée de Versailles. — V. Une statue de Louis XF, colossale et en bronze, qui a été élevée à Reims, en remplacement de celle de Pigalle, abattue pendant la Révolution. — VI. La statue de V Impératrice Joséphine, à genoux sur son tombeau, monument en marbre, consacré dans l’église paroissiale de Ruel, par le prince Eugène et la reine de Hollande, enfants de cette princesse. — VII. Une statue colossale de Minerve, frappant la terre de sa lance et en faisant jaillir l’olivier, qu’on vit en plâtre, au Salon de 1819, et en marbre, à celui de 1822. — VIII. Une figure en haut-relief de M. de Juigné, archevêque de Paris, à genoux devant un prie- Dieu, grande comme nature et en marbre, placée dans l’église de Notre-Dame par la famille de ce prélat. — IX. Une statue de Vivant Denon, de six pieds de proportion environ, en bronze et en costume français, érigée à cet babiie directeur des beaux-arts, à Paris, au cimetière de l’Est, par MM. les frères Brunet-Denon, ses neveux, au mois de décembre 1827. Le même savoir, le même goût, la même âme a présidé à l’exécution de toutes ces sculptures. La statue de Denon, d’une ressemblance parfaite, est digne à la*'
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fois de son auteur et de l'homme illustre à qui elle est dédiée ; c'csi un des meilleurs ouvrages de Cartellier.
L’âge n’avait ni refroidi son talent, ni amorti son courage. Les diflicullés qui avaient entouré sa jeunesse retardèrent quelquesunes des récompenses dues à son mérite; mais ces honneurs ne lui manquèrent point. Nommé professeur aux Écoles des beauxarts, en 1816, il reçut la décoration de l’ordre de Saint-Michel, en 1834. Dans ses dernières années, il travaillait à deux grands monuments restés inachevés, mais dont ce qui existe est éminemment propre à éterniser sa gloire : l'un était le tombeau qui allait être érigé au duc de Bcrri en tSSO ; l’autre, une statue équestre de Louis XV, destinée à remplacer celle de Boucliardon. L’exécution du tombeau du duc de Berri avait été partagée entre Charles Dupaty et lui. Dupaly, devenu artiste par une véritable passion pour le beau, et aussi distingué par son goût que par ses connaissances dans la théorie des .anciens, était digne d’un choix si honorable. Le monument, entièrement en marbre, ^aurait été composé d’un groupe colossal, qui eût représenté la France et la ville de Paris pleurant sur l'urne censée renfermer les cendres du prince; et de deux figures, également colossales, assises de chaque côté du groupe principal, sur un plan inférieur : l’une, représentant la Charité; l’autre, l'Armée dans la consternation. Quatre bas-reliefs, dont deux de sept pieds et deux de quatre de longueur, tous sur quatre pieds de hauteur, devaient orner les quatre faces du soubassement. Quatre génies enfants auraient soutenu des guirlaedet de cyprès, suspendues autour de la base. Le groupe central, un des bas-reliefs, et les figures des génies devaient être l'ouvrage de Dupaly, remplacé, à sa mort, parCortot, sur la désignation de Dupaiy lui-méme. Les statues représentant la Charité et l'^^rmée» colosses de huit û neuf pieds de proportion, ainsi que trois basreliefs, étaient échus h Cartellier. Les deux statues et deux basreliefs, le tout en marbre, étaiçnt déjà terminés au mois de juillet 1830. Un des bas-reliefs représente le prince daiis les bras de la Religion, et demandant la grâce de son assassin ; l'autre, la cérémonie des'tunérailles. On voudrait espérer que ces beaux niorcenux seront recueillis, ou dans des églises, ou dans d’autres édifices (tublics, et qu’ils jouiront, quoique séparés les uns des antres, de l’honneur qu'ils méritent. La statue équestre de Louis XV avait
dù, en premier lien, être exécutée ei marbre, et érigée sur la place dite autrefois de Louis XF. Sa desliiiaiion avait ensuite changé ; elle allait être placée au rond-point des Champs-Elysées, lorsque, à la suite des événements de 1830, il a çté pris un parti diflérent. Leclieval a été coulé en bronze sous les yeux de Cartellier. On assure qu’il doit faire partie d’une statue équestre de Louis XIV, qui sera érigée à Versailles, au milieu de la cour du château, dite la Cour de marbre, et que l’exécution de la figure de Louis XIV, groupée avec l’œuvre de Cartellier, et vêtue du costume de bataille de ce prince, est confiée â M. Petitot, un des élèves du statuaire que la mort nous a ravi.
Cartellier n’avait eu que deux tilles, l’une mariée à M. Petitot, statuaire, membre de l’Institut; l’autre à M. François-Joseph Heim, peintre, membre également de l'Institut. Miné par le chagrin que lui avait fuit éprouver la perte de la plus jeune de ses filles, Cartellier est mort le 12 juin 1831, Homme sensible et doux, esprit fin et délicat, doué d’une rare modestie, et cependant ferme dans ses opinions, quand il les croyait utiles au bien des arts, professeur zélé, ami sùr, Cartellier réunissait à toutes ces qualités l’ordre et la lucidité des idées qui rendent un maître éminemment propre à l’enseignement. Ce serait rendre incomplètement hommage à son mérite que de ne pas nommer quelques-uns au moins de ses élèves. Son école a remporté douze fois le grand prix et plusieurs fois le second. Les élèves qui ont obtenu le grand prix sont, dans l’ordre chronologique de leur couronnement, MM. Rude, Petitot, Roman,* Nanteuil, Seure aîné. Dernier, Lemaire, Seure jeune, Dumont, Lannot, Jalley, Desbœufs. On assure que l’école de Cartellier a voulu se réunir à sa famille pour lui élever un toml>eau, et que ce travail, exécuté comme à l’envi par ces hommes de talent, sera bientôt achevé. L’histoire de l’art doit perpétuer le souvenir de ce trait de reconnaissance liliale. On peut consulter, sur cet artiste, la Notice historiqi^e sur la vie et les ouvrages de Cartellier, par M. Quatremère de Quincy, lue à la séance de l'Académie des beaux-arts, le 13 octobre 1832 ; et le Discours improvisé aux funérailles de Cartellier, par l’auielîr de la présente notice. On trouve quelques-uns de ses ouvrages gravés dans la Collection de Filhol. La statue de Vivant Denon est gravée dans la Collection des Monuments du cimetière de l'Est.
VIES
P.-A. RASCAS PE BAGARRIS (né vers 1R67-«630).
Rascas (Pierrc-Anloine), sieur de Bagarris et du Bourguef, n*a obtenu de mention d'aucun des biographes les plus connus ; et cependant il a rendu de vrais services à la science des «nlrquités. Les auteurs des nobiliaires, qui ont publiél'arbre généalogique de sa famille, font également oublié, par la raison, sans doute, qu’il n'a figuré que dans le monde savant. Cet habile antiquaire naquit à Aix, en Provence, vers l’an 1567. François de Rascas, son aïeul, et Guillaume, son bisaïeul, avaient occnpé des charges de conseiller au parlement d’Aix. Guillaume, sieur de Bagarris, son père, fut premier consul de la même ville, en 1S9Î. Pierre- Antoine, qui n’était que le second fils de ce gentilhomme, embrassa la profession d’avocat. 11 fit son droit dans l'université d’Aix, et il y fut reçu docteur, le 27 mars 1588 [Ilist. manuscr. de Vunû versité d’Aix) ; mais son goût, ou plutôt sa passion, le portait vers l’étude des médailles et des antiquités, en général. II mit tous ses soins à se former on cabinet, qui devint un des plus curieux et des plus riches de cette époque.
En 1597, Peiresc, étant venu commencer son droit à Aix, prit, en examinant la collection de Bagarris, l’amour des monuments anciens, qui a fondé sa célébrité. Il employait, dans ce cabinet, tous les moments qu’il pouvait dérober à ses autres études. Bagarris, suivant le témoignage de Gassendi, plaçait, sous les yeux de Peiresc, ses médailles les plus curieuses, lui en donnait l'explication sur le texte même des auteurs propres à les éclaircir, et contribuait ainsi à former le grand homme qui devait à son tour éclairer tant de savants. L’année suivante, Peiresc, qui continuait son droit h Avignon, correspondait avec Bagarris, au sujet des médailles
qu’il rencontrait dans celle ville, et il recevait de lui des explications qui excitaient de plus en plus son ardeur pour l’étude.
Peu de temps après, Henri IV, qui avait conçu le projet de rassembler dos médailles et des pierreries gravées, pour servir à l'instruction publique, appela Bagarris auprès de sa personne, et lui co'ntia la direction de son cabinet. La collection commencée par François 1", continuée par Catherine de Médicis et par Charles IX, avait été dilapidée et presque anéantie pendant les guerres civiles. Il fallait recommencer les acquisitions, c’est-à-dire, fonder Téta* blissement royal. Ce qui restait des antiques de la Couronne se trouvait à Fontainebleau. C’est là que Rascas de Bagarris fut placé, avec le titre de maître des cabinets et antiques du roi. La nomination de Bagarris date, par conséquent, de 1602 ou 1601. Ce savant se 6t une haute et juste idée des devoirs de sa place, ainsi que des services qu’elle le mettait à portée de rendre aux beauxarts et à la science des antiquités. Sa première pensée fut d’inviter Henri IV à faire frapper, dans ses hôtels des monnaies, de vrayes et parfaictes médailles, servant à célébrer les événements de son règne. Cette conception le conduisit à une autre, plus belle encore, et entièrement neuve; ce fut de composer lui-méme l’histoire entière de ce prince, par des médailles qui en retraceraient les faits les plus glorieux, et d'inventer et dresser, suivant scs expressions, les dessins d’icelles sur ceux des médailles antiques. Henri IV goûta ce noble projet, et chargea Bagarris de dresser toute son histoire, tant escrite que figurée ensemblement, non seulement au long et continu dans un grand volume, mais aussi de la réduire en abrégé, par articles, séparez et divisez, propares à eslre appliquez à ces médailles. Bagarris se livra sur-le-champ à ce travail, et s’occupa tout à la fois de deux autres ouvrages que le roi lui avait aussi demandés. Le premier devait être intitulé : Idée des médailles. Il se divisait en trois parties. Dans la première, l’auteur traitait de la connaissance élémentaire des médailles ; dans la seconde, des principes ou causes des médailles; dans la troisième, de la connaissance des médailles au long. Dans le second ouvrage, Bagarris s’attachait à démontrer V insuffisance de tous les autres monuments à éterniser la mémoire des grands princes, sans l'aide des vrayes et parfaictes médailles.
Au mois de novembre 1608, l’auteur présenta au roi les dessins
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des médailles de son histoire auguste figurée, non lerminés, mais bien advancez. Il lut aussi devant lui, publiquement, son mémoire sur la nécessité de rétablir Vusage des médailles, il invitait Henri IV, dans ce mémoire, à s’occuper de l’exécution de son histoire auguste et à ne pas remettre ce soin au hazard de ses successeurs. Les gravures et l'impression allaient, en effet, commencer, lorsque la mort du roi suspendit les travaux, Bagarris fit de vains efforts auprès de Marie de Médicis et du jeune Louis XIII, pour obtenir l’exécution du monument qu’il avait voulu élever à la gloire de Henri le Grand. Il entreprit de publier, à cet effet, un extrait de son mémoire intitulé : De la nécessité de l'usage des médailles, dans lequel il exposait quels avaient été les projets du feu roi, et les ordres qu’il en avait reçus; mais ces représen- ‘ tâtions furent vaines. Désespérant de réussir, il arrêta la publication de son mémoire; c’est du moins ce qu’on peut conjecturer de ce que vingt-.six pages seulement ont été imprimées (Paris, iD-t”, 1611). Il abandonna ensuite Paris et sa place, en la même année 1611, et alla reprendre à Aix la profession d'avocat. Jeau de Chaumont, conseiller d’Élat, lui succéda dans la garde du cabinet.
Jacques de Bie, qui publia, en 1636, sou recueil intitulé: Les familles de la France, illustrées par les monuments des médailles anciennes et modernes, ne suivit qu’imparfaitement l’idée du savant antiquaire d’Henri IV. Colbert recueillit le projet de Bagarris sur VHistoire auguste du roi, et l’exécuta en l’honneur de Louis XIY. On sait que quatre membres de l’Académie française furent choisis, en 1663, pour composer l’Ifistoire du roi par médailles. C’est le projet de cet ouvrage, conçu d’abord par Bagarris, qui a occasionné celte réunion et donné naissance à l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres.
Bagarris, de retour dans sa patrie, reçut de la cour, comme un dédommagement de la place à laquelle il avait renoncé, le titre d'intendant des mers Atlantiques du roi. H se maria, dans sa retraite, avec une demoiselle d’Albert de Régusse; et il en eut deux fils jumeaux, nés le 15 décembre 1619, l’un nommé Jean et l’autre François II mourut, le 15 avril 1620, étant primicier de l’université d'Aix. Kascas de Bagarris avait apporté dans celte ville la plus grande partie des objets dont se composait sou cabinet. Quelques-uns passèrent, après sa mort, dans la collection de Tous-
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sailli Laulilicr, apothicaire à Aix; el ils sonl veuus de chez Lauihier dans le Cabinet du Roi. Bagarris, en quittant Paris, dépos.i scs manuscrils à a bibliothèque du collège Royal, dil de Clermont. Il est vraisemblable qu’ils ont élé vendus, avec les autres ma» miscrits de cette bibliothèque, en 1764. L'auteur qui a donné le plus de renseignements sur ce savant antiquaire, est Bouche (François), dans ses notices sur les Provençaux célèbres, jointes à son Essai sur l histoire de Provence.
Jean de Bagarais, l’un des deux fils jumeaux de Pierre-Antoine, paraît avoir été l’aieul de Jean-Antoine de Rascas, jésuite, natif d’Aix, qui a composé un poëme intitulé : Oculorum sermo (le Langage des yeux) , imprimé à Lyon, chez Antoine Molin, 1718, in-8®, de dix-neuf pages. Ce poëme est écrit en vers élégiaques. Les auteurs des Mémoires de Trévoux en ont rendu compte, dans le numéro du mois de juillet 1718, p. lOJ. « U faut beaur coup d’esprit, djsenl-ils, pour choisir un sujet si heureux; il en faut' encore plus pour le traiter; mais le père de Rascas est d’une famille où l’on n’en manque pas : l’amour des lettres y est héréditaire. »
P. JOSEPH DE HAITZE (né vers 1648; mort en 175C).
Haitze (Pierre-Joseph de), littérateur, vulgairement connu sous le nom de Hache, était né à Cavaillon, vers 1648, d’une famille noble, originaire du Béarn. Il s’appliqua particulièrement à l’hisloire de Piovence, el s’efforça d’en éclaircir quelques points pur des d ssertatioiis spéciales. Quoiqu’il n'eùl qu’une érudition commune el superficiede, il avait le ton tranchant; el il désola, par d'injustes critiques, des hommes tels que P. Galaup de Chasleuil, dont l'instruction était bien supérieure à la sienne. Il mourut à Tretz, près d’Aix, dans la maison de Gaufridi, l'iiislorien, son oncle maternel, le 26 juillet 1726.
On connaît de lui les ouvrages suivants : I. Les Curiosités les plus remarquables de la ville d’Aix, 1679, in-S®. — II. Relation des fêtes célébrées à Aix, en 1687, à l’occasion de la convalescence de Louis XIF, iii-4®. Elle est écrite en forme de lettres adressées à Rutfi, fils de l’iiistorien de Marseille. — lll. Les Moines empruntés, où l'on rend à leur véritable état
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les grands hommes gu'oii a voulu faire moines après leur mort (sous le nom de Pierre-Joseph), Cologne (Rouen), 1696, 2 vol. in-i2. Cet ouvrage lit beaucoup de bruit, à sa publication. Les Grandmontuiiis, les Carmes et les Jésuites, ; répondirent avec chaleur ; et l'auteur, qui avait sagement gardé l'anoojme, eut le bon espi it de ne pas répliquer à ses adversaires. - IV. Les Moines travestis, 1698, 2 vol. iii'12. Dauscei ouvrage^ qu’il ne faut pas coiirondre avec le précédent, l'auteur, désigné sous les mêmes uoms de Pierre-Joseph, cherche à faire counaîire les personnages « que les moines se .sont enlevés mutuellement, pour accroître le nombre de leurs grands hommes. » — V. Lettres critiques de Sextus le Salien à Ëuxénus le Marseillais, tombant le l).scourssur les arcs de triomphe dressés en la ville d’Àix, à l’heureuse arrivée des ducs de Bourgogne et de Béni. Cette lettre, adressée à Uufti, est datée du t"' janvier 1702, et elle contient une critique peu décente d’un Discours de Pierre Galanpde Chasleuil, littérateur qui mérilsil d’être traité avec plus d’égards. Ceiui-ci fil paraître des Réflexions judicieuses sur cette lettre (sous le nom de Rcmerville, de Saint-Quentin), Cologne, t702, in- 12 . — VI. Dissertations (au nombre de douze) sur divers points de l'histoire de Provence, Anvers (Aix), 1 704, in-{?. Galaup de Chastenil eu a relevé les nombreuses méprises, dans son Jpclogiedes anciens historiens et des troubadours ou poètes provençaux. — VII. Esprit du cérémonial d'Jix, rn la célébration de la Fête-Dieu (sous le nom de Pierre-Joseph) ; Aix, 1708, in-l2. C'est une réponse à un ouvrage, dans lequel Mathurin de Neuré (Laurent Mesmes), se plaignait de la bizarrerie de ces cérémonies. Dupin la critiqua vivement dans le Supplément au Journal de s savants, même année ‘.Elle a été réimprimée en 1730.
' La môme édition reparut, avec un nouveau frontispice, en I7t>8 ; ainsi, celle lie 17(>5 n'est que la troisième. On peut consulter, sur cet objet, l'Explication des cérémonies de la Fête-Dieu en Hrorence, .Viv. 1777, in lâ ; ouvrage plein de recherches cuiieuses. L'auteur (G. S. Grégoire, d'Aii), dont les initiales .se trouvent au bas de la dédicace, dit « que de Haitze était un lioniiomme qui \oulait explique r religieusement ce qu'il ne pouvait comprendre 11 ^ expliquer. » L’ouvrage de M. Grégoire est accompagné de quatorze pla.uches, y compris le portrait du roi Réné d'Anjou, comte de Provence, qui orne le fronti.spice ; elles sont dessinées par Paul Grégoire, sourdmuet, lits de l'auteur, et gravées par son frère, T.vspard Grégoire.
— VIH. Histoire de saint Benezet, entrepreneur du pont £Aiignon, contenant celle des religieux pontifes (sous le nom do Magne Agricole), Aix, 1708, iii-i2; ouvrage curieux pour les recherches qu'il renferme sur celle associalion utile el peu connue.
— IX. Apologétique de la religion des Provençaux au sujet de sainte Madelène, ib., 1711, in-13. Haiize clierclie à prouver que celte sainte est venue en Provence, et que ses reliques y sont réellement conservées. — X. P^ie de Michel Nostradamns, ib.,
1 7 1 1 , in- 1 2 . — XI. Dissertation sur le symbole caractéristique de sainte Marthe (Ia Tarasque), sans nom d’auteur, Aix, 1711, in-16. — XII. P'ie d'Arnaud de Villeneuve, médecin, ib., 1720, in- 12. Il y soutient qu’ Arnaud était Provençal. — Xlll. Histoire de sainte Rossoline de Villeneuve, de l’ordre des Chartreux, ib., 1 7 20, in-12. — XIV. Dissertation sur l’état chronologique et héraldique de l'illustre et singulier consulat de la ville d'Aix, ib., 1 726, in-12. — XV. Histoire de lavie et du culte de B. Gérard Tenque, fondateur de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, ib., 1730, in- 12 . — XVI. Histoire de la ville d'Aix. Moréridil que celte liisloire a été imprimée in- 4°, mais qu’elle n’a pas été rendue publique. Les auteurs dehBiblioth. delà Francels. rangent dans la classe des manuscrits *. Haiize a laissé encore en manuscrit : Catalogue des manuscrits de Peiresc ; Histoire littéraire de Provence; Bibliothèque des auteurs de Provence (lerminée en 1 7 1 8) ^;\csEloges des premiers présidents du parlement de Provence, et une Vie de Jules-Raymond Soliers, historien. On a reproché aces divers ouvrages, écrits, eu général, d'un style clair,
1 La partie la plus curieuse de ce manuscrit, qui forme 3 vol. in-fol., est In récit des troubles arrivés sous le gouvernement du comte d’Alais, petil-GIs de Charles IX, et dans la maison duquel HaiU) avait passj sa première enfance. Le comte d’Alai.s, l’un des hommes les plus instruits et les plus polis de son temps, comme il l'a prouvé par sa correspondance, écrite en latin, avec Gassendi, fut obligé, par les malheurs du temps, d’employer, dans son administration, des mesures violentes, sans doute fort opposées à son caractère. Celte partie de Y Histoire d’Aix se trouve quelquefois séparée, sous le titre A'Histoire de Provence sous le gouvernement du fameux comte d'Alais : elle doit être accompagnée de pièces justilioativcs.
a Ces manuscrits, recueillis dans la bibliothèque des ci-devant Minimes d’Ai.v, ou acquis par M. le marquis de Méjanes, sont aujourd’hui déposés dans la Bibliotlièque publique, fondée à Aix, parce généreux ami des lettres.
facile, el quelquefois même assez soigné, de manquer du critique el de citer rarement les sources que l’auteur a consultées.
ANTOINE DAVID
David (Antoine), né à Aix, en Provence, le 3 février 1714, est auteur de plusieurs ouvrages estimés sur l’agriculture appliquée au climat du midi de la France.
Il était issu d’une famille qui fut appelée, de Lyon à Aix. par les administrateurs de la province et de la ville, en 1697, pour établir une imprimerie à Aix, où cet art avait été fondé en 1572, et était déjà tombé dans une notable décadence. Jean Tliolosan, chef maternel de cette famille, venu de Lyon, avec Étienne David, dont il fit ensuite son gendre, imprimait à Aix en 1698, in-8° avec des figures, \di Fauconnerie de Charles d’yircussia, édition originale et soignée, devenue très-rare, d’un ouvrage estimé dans son genre, et dont le P. Lelong cite six éditions, postérieures et faites sur celle-là. Les David, savants et littérateurs, ne cessèrent pas de s’honorer dans leur art pendant cinq générations. C’est au sujet d’Éiiennc David, succes.seur de Tholosan, que Peiresc écrivait, au fameux antiquaire Fabri-Borelly, à Aix, le 7 mars U>30, ces mots remarquables : « Vous savez que toutes les fois qu’il a été question d’imprimer de bons ouvrages en français, Étienne David s’y est prêté à ma considération ; que plusieurs de nos auteurs et jurisconsultes qui, dans notre province, eussent mieux aimé écrire en latin qu’en françois , sachant mieux la première langue que l’autre, ayant, d’après mes sollicitations, composé et écrit en françois, David m’a souvent fort aidé à corriger tant le fond que le style desdits ouvrages, tant avant l’impression, qu’en corrigeant les épreuves. Il a acquis des droits à la gratitude des gens de lettres comme vous'. » Charles David imprimait, en 1664, l’histoire de Provence, d’Honoré Bouche, 2 vol. in-fol. ; en 1694,celle de Gaufridi , magnifique édition , ornée de gravures, en 2 vol. in-fol. ;en I66G, l’Histoire de la ville d’Aix, par Scholastique Pithon, 1 vol. in-fol. Joseph David imprimait, en 1716, l’Histoire
■ Ant. Ilenricq, Notice tur l origine de l'imprimerie en Provence, p. 18; te président deSaiot-Vincens, Lettres inédite» de Peiresc, 1815.
des plantesqui naissent aux environs d’Àix, iii-fol., très-belle édition, ornée d’un grand nombre de planches. Antoine pratiqua l’art de ses pères, et fut pourvu, en 1781, du litre d’imprimeur ordinaire du roi ; mais son goût dominant le portait vers les éludes agronomiques.
Il a publié: I. Lettre sur les oliviers, écrite à M. B.', le 23 décembre 1762, in-8® de 28 pages. — II. Seconde lettre sur les oliviers, écrite à M. B., le 25 novembre 1771, in-8“ de 19 pages. Ces deux lettres, ouvrage devenu classique, dans celles de nos provinces où l’on cultive l’olivier, ont été réimprimées à Marseille, en 1832, avec des notes de M. Feissat aîné, in-8® de 60 pages, imprimerie de Feissat. L’auteur avait pour objet de déraciner des routines nuisibles à la culture de cet arbre. — III. Lettre sur la vigne, écrite à M. ***, le 16 septembre 1772, in-8°de 32 pages. — IV, Seconde lettre sur la vigne, 30 mars 1 775, in-8® de 71 pages. — Y. Lettre sur le poirier, 12 novembre 1776, 108 pages. — VI. Culture du pêcher en buisson, 1783, 75 pages. Ces ouvrages, composés sans autre ambition que celle d'être utile, sont remplis d’observations justes, et sont tous le fruit de l’expérience.
Antoine David mourut à Aix, le 14 juillet 1787.
J.-B.-ANT. VlSCONTl (1732-1784).
VlSCONTl (Jean-Baptiste-Anloine), préfet des antiquités de Rome, sous Clément XIII, Clément XIV et Pie VI, naquit à Vernazza, au diocèse de Sarzana, le 26 décembre 1722. Son père, nommé Marc-Antoine, né dans le même pays, exerçait la médecine. Sa famille s’élail perpétuée dans la ville de Vernazza, pendant onze générations, vivant toujours très-honorablement et alliée à des maisons illustres. Toutes les familles Visconti appartiennent, dit-ou, à la même souche que la maison fouveraine de Milan; mais il n’existe là- dessus que des traditions wagues
Jean-Baptiste-Autoire ayant perdu son père dans son enfance, son éducation fut dirigée par un grand-oncle, archiprêire, qui l’envoya à Rome, dès qu'il eut .nlleinl l’àge de quatorze ans, auprès d’un autre de scs grands-oncles, nommé Antoine-Marie, peintre et élève de Gio-Balti.sta Gaulli , dit Baciccio. Quoique An-
loine- Marie pùl concevoir le projet de faire un peintre de son jeune élève, il cul le bon esprit de le laisser continuer l’élude des langues anciennes, et le jeune Visconli conçut une telle passion pour ce genre de connaissances, qu’il s’y livra presque entièrement, ne dérobant aux muscs latines et grecques que des 0 »ments consacrés à l'élude des mathématiques. A peine sorti de ses premières éludes, il contribua au rétablissement de l’académie dite de’ Fari ; il en écrivit Thistoire, comme secrétaire, et, en 1741, il en fut nommé prince. Un prélat avec qui il était lié, nommé Giuseppe Saliieli, avait fondé une neuvaine pour célébrer la fête des Morts, dans l’église de Saiiil-Jeatj des Florentins; plusieurs prédicateurs y étaient ordinairement appelés. Visconli, en 1 7 4 4,àgéde vingt-deux ans, après avoir obtenu, à cet effet, une permission, à cause qu’il était laïque, préclia seul les neuf sermons qui devaient remplir la neuvaine, tous sur le même sujet. Pour acquérir un état et üxer son rang dans la société, il acheta ensuite une charge de notaire apostolique.
Mais, au milieu de ses travaux scientifiques et littéraires, un goût dominant l’entraînait dans l’étude des monuments antiques. Ce sentiment le lia avec Winckelmann, qui rcnipl'u^sail alors à Ronae la place de préfet des aniiquilés, et cet homme célèbre conçut pour lui une telle estime, qu'en partant pour l’Allemagne, en 1 767, il disait tout haut que, s'il mourait avant son retour, il croyait ne pouvoir être mieux remplacé que par J. -B. Visconli Cet honorable legs reçut son exécution. On sait que l’illustre auteur de VHisloire de l’art fut assassiné par son domestique, comme il revenait à Rome, le 8 juin 1768.
Le 30 du même mois, J. -B. Visconli fut nommé, à sa place, par Clément XIII, avec le titre, soit de préfet des antiquités, soit de commissaire aux antiquités, car on trouve ces deux expressions dans les écrits du temps. Celle place, si honorablement remplie par Winckelmann, ne larda pas à acquérir une plus grande importance. Clément XIV, élevé sur le trône pontifical, le 19 mai 1769, conçut le projet de fonder un nouveau musée dans le Vatican, et d’y rassembler tons les marbres antiques dont il pourrait faire racquisilion. Dès lors, il ne suflit plus au préfet des antiquités
‘ Kr. Caiicellicri, Dissert, sopra lu slat. ilel Discobolo, etc., p. (»♦.
d’apprécier les antiques sous le rapport de l’art, d’en expliquer la signification mythologique et les costumes, il dut aussi en établir la valeur numérique : le préfet des antiquités devint le commissaire aux achats.
Les quinze dernières années de la vie de Visconti furent principalement employées à inspecter les fouilles faites pour le compte du gouvernement, à suivre celles des particuliers, à acquérir tous les objets qui offraient quelque intérêt: c’est lui qui décida Pie VI à entreprendre les fouilles qui amenèrent la découverte du tombeau des Scipions [Monum. degli Scip., p. 2). La formation du musée Pio-Clémenlin devint en grande partie son ouvrage.
Am milieu de ces graves occupations, il trouvait encore des momeiUs pour des travaux purement littéraires. Il composa, en 1781, une dissertation sur le Discobole en marbre, lançant le disque, trouvé dans les fouilles du mont Quirinal. Elle porte le litre de Lettre au cardinal Guillo-Pallotta sur le Discobole, etc., 24 mars 178 t. On compte, parmi ses autres ouvrages, une Dissertation sur un médaillon de la ville de Cologne, représentant Tibère; un Mémoire sur les aqueducs qui existent aux environs de Rome, près de la villa Casali ; toutes les inscriptions latines placées dans le musée Pio-Clémcniin ; diverses lettres et notices sur des inscriptions du tombeaii desScipions, imprimées dans les tomes V, Vlll, IX de Y Anthologie romaine, et plusieurs pièces de vers publiées en 1762, 1764, 1764, 1781, etc.
En 1778, Ludovico Mirri ayant conçu le projet de faire graver tous les antiques dont se composait le musée Pio-Clémenlin, Jean-Baptiste Visconti fut choisi pour composer le texte, et nommé à cet effet par le pape Mais atteint d’un anévrisme, il se trouva dans l’impossibilité de travailler assidûment à celle grande entreprise, et il fut suppléé par son fils Ennius-Quirinus. De là, il est arrivé que le premier volume da' Musée Pio Clémentin porte le nom de Jean-Baptiste ; que les censeurs lui attribuent le texte de ce volume, en lui donnant de justes éloges, et que cependant Cancellieri a pu dire, avec vérité, que ce premier volume est presque entièrement écrit {quasi inleramente scrilto), par Eunius-Quiriiius^. Ce dernier lui-même dit, dans la préface du second vo-
‘ Musée Pio-Clément., 1. 1, préf-, p. vu.
* Dissert, sopra la stat. del DUcobolo, p. G7.
lame, que son père, abattu par une maladie grave plutôt que par les ans, n’a contribué à ce travail presque, que par son nom.
Jean-Baptiste épousa, en 1750, Ursule Filoiiardi, née comme lui à Yernazza. Il en eut trois fils: Ennius Quirinus, Filippo Aurelio, antiquaire, qui, en 1785, fut nommé coadjuteur de son père à la place de préfet des antiquités; et Alessandro, médecin, qui, euirainé aussi par l'amour des arts, a publié à Rome, eu 1805, le catalogue des médailles de Pietro Vitali. La famille Filonardi avait eu deux cardinaux: Ennio, créé par Paul III, en 1536, et Filippo, élu par Paul V, en 1611. C’est en mémoire dexes deux princes de l’Église, que Joan-Ba|)lisle donna le nom à’ Ennius à l’aîné de ses fils , et celui de Philippe au second. Après trois années de souffrances, il mourut le 2 septembre 1784. Ce savant se fit estimer par de précieuses qualités morales autant que par .son savoir. Honoré de tous les hommes instruits, chéri de trois papes, il laissa une réputation que la célébrité de scs fils ne doit pas faire oublier. Cancellieri , qui nous a transmis des instructions intéressantes sur sa vie, complète son éloge avec ce seul mot : « Il a passé, dit-il, par ses mains, plusieurs centaines de raille écus, et il est mort pauvre. « {Di modo che essendo passalo per le sue mani il pagamenlo di pià ceniinoja di migliaja di scudi, morl povero.) On peut voir de plus grands détails sur sa vie dans les notes que cet écrivain a jointes à son recueil, intitulé : Dissertazioni episiolari sopra la statua del Discobolo , scoperta nella villa Palombara, etc.; Rome, 1806, in-8“.
JACQUES GIBELIN
Gibelin (Jacques), docteur en médecine, membre de la Société médicale de Londres, conservateur de la bibliothèque publique de la ville d'Ai.v en Provence , secrétaire perpétuel de la Société des amis des sciences, des lettres, des arts et de l’agriculture de la même ville, frère puîné d’Esprit-.\ntoine Gibelin, peintre d’histoire, correspondant de l’Institut de France, naquit 5 Aix en Provence, le 16 septembre 174 4 , et se destina de bonne heure à la médecine. Toutes les sciences, alliées avec celle-là, devinrent pour lui l’objet d'une véritable passion. A peine eut-il reçu le
{^rade de docteur dans sa ville natale, qu’il se rendit à Paris pour y agrandir le cercle de ses connaissances. Parmi les concurrents les plus distingués qu’il rencontra dans la carrière des sciences, plusieurs conçurent pour lui, dès cette époque, une affection qui ne s' est jamais démentie. Tels furent Bertiiollet et Rroussonnet, demeurés fidèles à cet attachement jusqu'à leur mort; et plus tari), notre illustre Bosc, qui rend encore aujourd’hui de si importants services aux sciences naturelles. A un esprit pénétrant et fin, le docteur Gibelin joignait les qualités du cœur les plus affectueuses, les formes les plus aimables : ces dispositions intéressantes ne cessèrent de lui attirer des amis, et il n’en perdit jamais aucun.
il alla ensuite à Londres, où il fut reçu membre de la Société médicale. Frappé de l'importance de quelques livres anglais, pour les progrès de la physique et de la médecine, il conçut alors le projet d’en enrichir nos écoles, en les traduisant eu français. Cette idée le ramena à Paris en 1 774, cl, dès l’année i775, il commença à publier scs traductions, dont la première fut le Traité de Pries'ley sur différentes especes d'air, en neuf volumes in-l2 Ses travaux en ce genre se continuèrent jusqu’à l’année 1791, où il publia les deux derniers volumes de son Abrégé des Transac~ lions philosophiques de la Société royale de Londres^ concernant la botanique et la physique végétale.
Dans l’intervalle, il fit paraître les ouvrages suivants ; Expériences et observations sur différentes branches de la physique, par le même Priestley, 1782, 4 vol. in-I2; Traité sur le venin de la vipère, sur les poi-ons américains, etc , par Félix Fontana, imprimé en français à Florence, 1791, 2 vol. in-4®, traduit par Gibelin sur le manu.scrit itahen de l'auteur, sou ami particulier ; Observations sur les maladies vénériennes, par Swediaur, 1 78 4; ir-8° ; Elémenis de minéralogie, de Kirwan, 1785, in-8®; Abrégé des Transactions philosophiques de la Société royale de Londres; histoire naturelle, 1784, 2 vol. in-8®; Histoire des progrès et de la chute de la république romaine, par Adam Ferguson (dont la première moitié seulement appartient à Démeunier, et dont la moitié du quatrième volume et les trois suivants sont de Gibelin, et non de Bei gier, comme on l’a dit), 1784, 7 vol in-8® et iu-12; Mémoires de la vie privée de Benjamin
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Franklin, première partie, fiiiissaai à l’auoée 1T&7, traduits par Gibelin, sur le niaDuscril original de l’auteur.
Tandis qu’il s’occupait de ces ouvrages, le marquis de Méjanes (J.-B. M. de Piquet) mourut à Paris, le 6 octobre 1786, après avoir légué b la province de Provence la magnifique bibliothèque qu’il avait formée avec l’intention de la rendre publique dans 'a ville d’Aix. Ce généreux citoyen, doué de toutes les connaissances nécessaires pour une si noble entreprise, avait employé plus de trente années à rassembler, à cet effet, au delà de quatre-vingt mille volumes renfermant les ouvrages les plus importants dans les sciences, les lettres, l’histoire générale, et particulièrement dans riiisioire politique et administrative de la Provence. En 1T87, l’assemblée des communes du pays accepta ce legs, et aussitôt on s’occupa de réunir les livres restés à Arles, à Aix, b Paris, après la mort de l'acquéreur. Le savant abbé Rive, qui avait dirigé auparavant la bibliothèque du 'duc de Lavallière, fut nommé bibliothécaire, et le docteur Gibelin lui fut donné pour adjoint. Rive, déjà frappé de paralysie, ne pouvant s’occuper du rassemblement des livres, tout ce travail fut à la charge du docteur Gibelin ; et Rive étant mort à Marseille le 20 octobre 1791, celui-ci se trouva seul chargé de la conservation de ce précieux dépôt et du soin d’en dresser le catalogue.
Les estimables qualités de cet homme de bien, qui n’avaient contribué jusqu’alors qu’aux jouissances de sa famille et de ses amis, tournèrent, dès ce moment, au profit de la chose publique. En 1793, 1794, et dans les années suivantes, quoique privé de tout traitement, il ne cessa de s’occuper de la formation du Catalogue, et de la g.vrde assidue du dépôt qui lui avait été confié.'L’estime universelle ne l’abandonna point dans ces temps de troubles. Son esprit conciliant aplanissait les difficultés que de fréquentes occasions pouvaient faire naître ; il eut le bonheur de garantir son trésor de toute dispersion, et celui de conserver sa vie. Longtemps encore après que la tranquillité fut rétablie, il continua son travail sans .émoluments; et enfin, le 16 novembre I8i0, la Bibliothèque ayant été ouverte au public, il reçut de scs cuncitoyons un honorable prix de son dévouement. Le conseil municipal de cette époque, et le maire qui le présidait, homme aussi recommandable par ses lumières que par son amour pour les arts, M. Saliier, propné-
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lilire cl’une belle collection d’antiquités qu’il a formée lui-méme, élevèrent dans les salles de cette Bibliothèque, à côté du buste du funduteur, deux cippes de marbre, sur l’un desquels fut gravé le nom de Jacques Gibelin, accompagné de l'énoncé de ses titres à la gratitude publique.
Au 20 mars 18 14, les administrateurs, se trouvant déplacés, et un préfet, dignement informé, ayant à choisir, pour la ville d’Aix, un maire qui jouit au plus haut degré de l’estime publique, et qui sût, par le crédit que lui donnerait son mérite, maintenir dans 1 ordre tous les partis, choisit l’avocat Dubreuil, ancien assesseur dans l'administration de la province. A ce maire, il fallait des adjoiiTts dignes de lui : l'un d’eux fut le docteur Gibelin; et cette municipalité, aussi vigilante que ferme et dévouée, parvint à maintenir la cité dans une tranquillité parfaite, au milieu des passions qui fermentaient à chaque secousse politique.
L'exercice de sa profession de médecin, et ses travaux bibliographiques, n’empêchaient pas le docteur Gibelin de se livrer à d'autres études. En 1809 fut établie, h Aix, une Société académique, connue aujourd’hui, dans le monde savant, par trois volumes de Mémoires. Après avoir coopéré à sa forn)ation, il en devint, dès l’origine, le secrétaire perpétuel, et il ne cessa pas d’en être l’âme. De longtemps, on n’oubliera dans la ville d’Aix l’intérêt des rapports qu’il présentait, chaque année, dans la séance publique de cette académie. Ce travail lui donnait naturellement occasion de développer l’aménité de son caractère, autant que la variété de ses connaissances et les ressources de son esprit. Applaudir avec l’expression du sentiment, critiquer avec réserve, c'était son talent. Nuh ne posséda mieux que lui l’art de relever un sujet, et de louer finement, sans outre-passer la mesure.
Des qualités si précieuses le rendirent le confident des travaux de plus d’un littérateur ; et, chaque fois qu’il était consulté, ses avis bienveillants lui valaient un nouvel ami.
Privé de la vue dans les deux dernières années de sa vie, cette infirmité n’altéra point la tranquillité de son âme. Il n’a pas cessé de s’occuper des sciences et des lettres ; et, malgré son grand âge, sa mémoire n’avait rien laissé échapper de son vaste savoir, sa critique n’avait rien perdu de sa délicatesse, ni son cœur, de ses sentiments affectueux.
Cel excellent homme est mort le 4 février 1828. Les personnes qui lcco!iii:iissaieut particulièrement, ou qui ont eu des rapports avec sa famille, verront, à la signature de cette notice, que celui qui l’a composée éiuii son parcut et son ami; mais il n’y en aura aucune qui n’ajoute : « Il n’a dit qiie la vérité. »
A.-J.-A. FAURIS DE SAINT-VINCENS (nso-1819).
Facris de Saint-Vincens (Alexandre-Jules-Antoine), président à la cour rdyale d’Aix, ancien président au parlement de la même ville, ex- membre du Corps législatif et de la chambre des Députés, académicien libre de l’Académie des inscriptions et belleslettres de l’Institut royal, officier de la Légion d’honneur, est mort à Aix, sa ville natale, le 15 novembre 1819, âgé d’environ soixantedix ans. La perte de ce respectable magistrat sera vivement sentie par les amis des lettres, ainsi que par les personnes qui ont eu l’avantage de le connaître d’une manière particulière.
Fauris de Saint-Vincens était un descendant de 3I°‘<’ de Sevigné, par sa mère, fille de M“« Villeneuve de Vence, et arrièrepetite-fille de M'B*’ de Grignan.
Formé à l'école de Jules-François-Paul Fauris de Saint-Vincens, sou père, qui était membre honoraire de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, il puisa auprès de ce savant magistrat l'amour de la littérature ancienne, et particulièrement celui de l’étude des monuments antiques, où celui-ci s’est rendu illustre, et il ne profita pas moins des exemples de vertu que cet homme vénérable ne cessa de lui donner. Sa famille était alliée à celle de Peiresc. Le culte des muses y était héréditaire, autant que la probité et que la simplicité des mœurs, et autant encore que ces manières, à la fois nobles et aimables, qui sont le produit de la culture de l’esprit, de l'élévation des idées et de la bonté du cœur.
Partagée entre les devoirs de la magistrature et les études auxquelles il se livrait parun penchant nature!, la vie de M. de Saint- Vincens n’a été remplie que de travaux utiles et de bonnes actions. Toute autre ambition que celle de jouir de l’estime des hommes instruits et des gens de bien lui était étrangère. Pendant les malheurs delà Révolution, il avait consumé la plus grande partie de sa fortune à soutenir des familles tombées dans l’indigence, et sa
générosité avait été portée jusqu’à le réduire au plus absolu nécessaire, sans qu’il en eût conçu la plus légère vanité et sans qu’il P u'ùt même s’en ressouvenir. Ses amis les plus intimes l’auraient ignoré, si la reconnaissance de quelques-unes des personnes qu’il avait obligées ne le leur eût appris.
• Véritable ami des lettres, Fauris de Saiiit-Vincens s’appliquait à en propager le goût, en assistant de ses conseils et de ses secours de tous genres les jeunes gens qui témoignaient le désir de s’instruire. Sou cabinet, riche en livres d’archéologie, en médailles, en inscriptions grecques et latines, et même en tableaux des premiers âges de la peinture, était constamment ouvert aux recherches des élèves dont il devenait le guide, et quelquefois le soutien, comme à celles des érudits qui en voulaient examiner les richesses.
Ses études s’étaient portées principalement sur les antiquités de la Provence. Il avait rassemblé, pour compléter à cet égard le travail de son père, une suite considérable de monnaies frappées dans cette province, depuis les premiers temps de la république de Marseille, jusqu’au règne de Charles III, le dernier de ses comtes particuliers; et il a publié cette collection, dont son père avait déjà fait connaitre une partie, en commençant à Hoson, et en finissant à Charles 111, à l’année 1481. A celte suite intéressante, il a joint des monnaies des comtes de Forcalquier, de la ville d’Albi, des évéquesde Maguelone, de ceux de Cahors, des archevêques d’Arles, de la ville de Narbonne, etc.
On distingue, parmi ses ouvrages, un Mémoire sur la position de l’ancienne ville d'Aix; des notices sur les lieux où les Cimbres et 1^ Teutons ont été défaits par Marius ; des Mémoires et notices, extraits des manuscrits de son père, sur l'étal des lettres et des arts, et sur les moeurs ci les usages des Provençaux dans le quinzième siècle, il a composé une Notice sur la vie de son père, où il eu fait un portrait aussi fidèle qu'intéressant. Nous lui devons aussi des dessins de plusieurs monuments de l’antiquité et du moyen âge, qui, pour la plupart, n’existent plus, et qu’il a le mérite d’avoir sauvés de l’oubÜ.
Parmi les richesses de sa bibliothèque se trouvent plusieurs uianuscrils de Peiresc, ainsi que des lettres adressées à cet illustre antiquaire, par divers personnages célèbres <le son temps. Fauris de Saint-Vincens avait entrepris la publication de plusieurs pièces
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choisies de ce recueil. Uu volume deccs eslrailsesl en ce moment sous presse.
Aux lumières d’un suvanletaux précieuses qualités d’un homme de Lien, ce vertueux magistrat joignait les dons de l’esprit qui font le charme des sociétés polies. Savant aimable, on le trouvait ton> jours prêt à répandre, dans ses conversations, le sel attique dont l’étude des anciens lui avait ouvert les *sources. Deux sortes de mérite, qui souvent se contrarient réciproquement, brillaient en lui : les saillies de l’esprit et la modestie.
Nous regrettons de ne pouvoir acquitter envers sa mémoire un plus juste tribut d’éloges. Un autre écrivain remplira plus digne' ment ce devoir. Ce premier hommage est celui de l’estime et de l’attachement.
E.-M. COUSINÉRY (1747-t83X)
CousiNéav (Esprit-Marie), membre de l’Institut royal de France, fut un des plus habiles connaisseurs de médailles de notre temps. Ne à Marseille le 8 juin 1747, il fut destiné de bonne heure à la carrière des consulats du Levant, et commença son exercice à Trieste, en 1771, dans les fonctions de chancelier En 17 73, H était chancelier à Salonique, et il y géra le consulat pendant deux ans; en 1779, il était vice-consul à Smyrne, et, en 1784, consul à Rosette. Nommé enfin consul à Salonique en 1786, il en remplit les fonctions jusqu’en 1793. A cette époque , s’étant trouvé obligé de conférer avec M. de Choiseul-Gouftier, ambassadeur de France auprès de la Sublime- Porte, sur les affaires de son consulat, son voyage à Constantinople devint un motif pour le faire porter sur la liste des émigrés. Il perdit son consulat, ne fut rayé de la liste des émigrés qu’eu 1803, et n’obtint d'élre réintégré dans le consulat de Salonique qu’en 1814.
Ni son séjour à Salonique, lorsqu'il y gérait le consulat, ni sa retraite à Smyrne pendant son émigration, ne furent perdus pour la science des antiquités. Un goût très-vif l’avait porté à l’étude des médailles ; des voyages exécutés avec persévérance dans toute la Grèce et dans plusieurs piovinces d’Italie lui facilitèrent le moyen de sc former une collection de plus de dix mille médai les grecques, dont un grand nombre de rares cl d’inconnues, qui for-
236 VIES DES ARCHÉeLOGUES ET SAVANTS.
tnaient un notable accroissement de matériaux pour la science de la numismatique. Cette collection, apportée à Paris en 1807, et connue de réputation longtemps auparavant, servit plus d’une fois à enrichir les deux grands ouvrages sur la numismatique qui se publiaient à cette époque, savoir : le beau Traité d’Eckliel, de* venu justement célèbre sous le titre de Doctrina nummorum veterum, et le précieux -caialogue de M. Mionnet, intitulé : Des~ cription de médailles antiques grecques et romaines. L’avantage particulier à Cousinéry d’avoir trouvé lui-méme un grand nombre de ses médailles sur les lieux où elles avaient été frappées, lui fit acquérir une connaissance étendue de l’appartenance locale de chaque pièce, partie de la science des médailles que la science des antiquaires appelle la provenance. Eckhel, qu’un commerce de lettres assez fréquent avait lié avec lui, s’est plu à lui rendre hautement témoignage. Il déclare, en plus d’un endroit, notamment dans son Addenda, que l’opinion de Cousinéry a confirmé ou réformé la sienne : Jstud con^rmat judicium Cousinei ius ; docuit me clarus Cousinerms ; islud judicium confirmavü prœclarus Cousinerius ; clarissimus Cousinerius L Le nombre de médailles grecques dont ce savant a enrichi, à la suite de ses différents voyages, les collections royales de Munich, de Vienne et de Paris, s’élève à vingt-six mille.
Il a publié quelques ouvrages, savoir : — Lettre à M. l’abbé San-Clemente, au sujet d’une médaille de la ville de Magnésie du Sipyle, sur laquelle on a cru voir la tête de Cicéron, et où l’auteur reconnaît Jules César, à qui les habitants de Magnésie la consacrèrent, après l’avoir déifié, et en commémoration de cet acte; Paris, 1808, in-8°. Cette dissertation, resserrée dans un petit ilombre de pages, est un des meilleurs ouvrages de l’auteur. — Quatre Lettres adressées à M. Rostan, membre de l'Académie de Marseille, sur l’inscription de Rosette. Ces lettres n’ont pas pour objet les langues dans lesquelles est conçu le texte de cette inscription, mais les faits de l’histoire des Lagides, auxquels elle se rapporte, et particulièrement leur système monétaire. Dans la première lettre, l’auteur prouve que l’inscription n’est qu’un décret qui déifie Ptoléinée Épiphaue, et il s'attache à établir la dif-
' Doctrina, t. II, p. 498; Ailde'ida, p 54, etc.
férence qui existe entre la déi/icalion et X apothéose. Dans la seconde, il veut montrer que Ptolémée Philadelplie, liôrilier du Irdne à l'âge de cinq ans, a eu plusieurs tuteurs. La iroisicmc a pour oitjel de fixer l’époque à laquelle l’inscription de Itoseitc appartient. L’auteur luit voir que Ptolémée Épipbane ne dut point être sacré à l’âge de treize ans, comme on l'a cru ; mais â vingtcinq ans, époque où les rois pouvaient être initiés aux mystères sacrés; que c’est à cet âge qu’il se maria avec Cléopâtre, fille d’Antioclius le Grand, roi de Syrie, et que la date marquée dans l’inscription. Van neuf, est une ère nouvelle qui part de ce double fait, savoir : du mariage et delà consécration du jeune prince. Enfin, dans la quatrième lettre, l’auteur recherche quel a été le système monétaire des rois d’Égypte, et comment s’est établi le droit, dont ils ont usé, de placer leurs effigies sur leurs monnaies. Il veut démontrer que nous possédons, sur des monnaies d’or, les portraits de cinq rois de la famille des Lagides, et des quatre premières reines, désignés comme dieux ou déesses dans l'inscription de Rosette : c'est là un aperçu totalement neuf, qui, s’il est adopté, jettera un grand jour sur la question de savoir à quelle époque les rois de l’antiquité ont commencé à marquer leurs monnaies de leurs propres effigies. Cette belle question est traitée avec plus d’étendue dans le Foyage de Macédoine. Cette quatrième lettre, d’un grand intérêt, forme seule un in-S**de 166 pages. — III. Mémoire sur un petit monument de bronze trouvé (par l’auteur) à Pergame, dans la My.sie, in-s®, 15 pages. — IV. Mémoire sur les monnaies des princes croisés, publié par M. Michaud, dans son Histoire des Croisades. — V. Essai sur les monnaies d’argent de la Ligue Achéenne\ Paris, 1325, in-4® de 170 pages, accompagné de cinq pbnehes de médailles. Le but de l’auteur est de montrer que tous les États grecs qui firent partie de la confédération achéenne frappèrent des monnaies particulières, ou marquées de quelque signe, destinées à être versées dans le trésor commun de la Ligue. Ce travail, neuf et entièrement original, restitue à plusieurs villes des monnaies qu’un ne connaissait plus pour leur appartenir, et qu’on classait parmi les incertaines. Il agrandit et éclaircit en divers points la science de la géographie numismatique. — VI. Foyage dans la Macédoine; Paris, de rimprimerie Royale, 1831, in-4®, 2 vol. ornés de
22 pîandies. Le sujet de cel onvr.ige peut être divisé eu trois parties : I® description du pays dans l’état où il se trouve aujourd'hui : mœurs, commerce, gouvernement; 2® géographie ancienne, histoire, révolutions; 3® monnaies des rois de Macédoine et dos peuples renfermés dans ce pays. En ce qui concerne les monnaies, l’auteur propose une opinion, qui loi est personnelle, sur celles d’Alexandre et sur quelques-uns des rms ses successeurs. Il pense que celles de ces monnaies qui portent le nom d’Alexandre, alors même que la tête y est accompagnée d’attributs caractéristiques d’Ammon ou (l’Hercule, présentent bien, en effet, la tête du héros macédonien. Il ajoute (jue, ce prince ayant été honoré comme un dieu de son vivant, c’est à ce litre seulement qu’il obtint l’honneur de voir son effigie consacrée sur la monnaie, et qu’il prit les dehors d’un dieu pour consolider le privilège extraordinaire que l’enthousiasme des peuples lui avait décerné. Ces images d’Alexandre, avec les attributs d’Àmmon ou d'Hercule, lui paraissent marquer l’époque du changement opéré dans la consécration des monnaies, lorsqu’on remplaça les images des dieux par tes efÔgies des princes apothéoses. Celle idée est du nombre de celles qui s’annoncent avec quelque éclat et une grande probabilité, mais qui ont besoin de la confirmation du temps.
Le caractère moral de Cousinéry était une extrême bonté. Il n’avait, pour ainsi dire, rien en propre ; sa fortune était celle de toute personne dans la détresse qui recourait à sa bienfaisance ; son excessive générosité allaitsouvent jusqu’à le mettre lui-même à la gêne. Le portrait de cet antiquaire, aussi estimable par les qualités de son cœur que par son savoir, se voit à Paris, au Cabinet des Antiques, parmi ceux des savants qui ont le plus (contribué h enrichir ou à illustrer cette magnifique collection.
JACQ.-GAB. POUlLLAItb (1751-1823).
L’abbé PouiLLARD (Jacques Gabriel), sacristain de la chapelle royale des Tuileries, mort à Paris le 8 du mois d’août 1823, naquit à Aix, en Provence, en 1751. Son premier goût le porta vers la peinture. Il en étudia les éléments, auprès d’un élève des Vanloo, et il y fit des progrès asse* remarquables. Une passion pins Vive se joignit bientôt à celle-là: ce fut l’amour des médailles et
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(les antiquités, en général. ]l trouvait à satisfaire ce penchant, au sein de sa patrie, dans le cabinet de deux amateurs aussi estimables par leur savoir que dignes de resperl par leurs vertus, le.s deux Fauris de Saint- Vincens, le père et le fils, tous deux associi's de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres.
Plusieurs obstacles s'opposaient aux études de Pouillard. Sa famille, considérée par une probité héréditaire, était peu favorisée de la fortune. Sincèrement attaché, d’ailleurs, à sa religion, il voulait en faire la principale occupation de sa vie. Il entra, à cet effet, en -1780, dans l’ordre dn Mont-Carmel, et obtint d’être aftilié à b maison d'Aix, où dix à douze religieux vivaient ensemble, autant comme des amis que comme des cénobites liés entre eux par la même règle.
Après avoir passé plusieur.s années dans cet asile, il sollicita de ses supérieurs la permission d’aller voir la ville de Rome. Il ne s’attacha pas seulement dans cette ville anx médailles et aux autres monuments antiques: l’histoire religieuse du moyen âge devint aussi l’objet de ses travaux. 11 trouvait dans celte étude la double jouissance de s’occuper des arts et d’exercer son savoir pour l’avantage de la religion. Quatre volumes de lettres adressées aux deux Fauris Saint-Vincens, et renfermant souvent des dessins de sa main, d’après des bas-reliefs et des médailles, ou des inscriptions grecques et latines, dont il donnait des explications, furent le premier produit de ses excursions littéraires dans la patrie de Cicéron et des Césars.
Ues recherches sur la croix attachée à la chaussure des papes, le conduisirent h voir de ses propres yeux toutes les peintures de Hume, du quatrième au quinzième siècle, où .se trouve cette décoration. De là na(|uii son ouvrage intitulé : Disserlazifme sopra l'anlerinrità del bacio de' piedi de’ sommi Ponlefici alV iniroduzione délia croce sulle loro scarpe. Dans cet écrit, publié à Rome en 1807, l'auteur a montré autant de connaissance des sources littéraires du moyen âge, qu’il a manifesté de lumières en ce qui concerne l’appréciation des monuments de l’art '.
fil autre ouvrage allait paraître après celui-là : c’était un Traité
' L’auteur a pr>s, sur le frontispice de cet ouvrage, le nom de Pouyard. Il crut, pendant longtemps, que son nom devait être écrit de cette manière.
sur la tiare des Papes. Le manuscrit élailenlièreme:it composé. Les malheurs des temps ont mis obstacle à l’impression.
Ces travaux furent terminés au milieu des veilles et des fatigues qu’imposait à l’auteur une mission digne d’un cœur charitable. Il était sacristain de l’église de son couvent, dite de Saint-Martin des Monts, lorsque les armées françaises entrèrent à Rome. Cette église devint un hôpital pour les soldats français, et le père Pouillard, comme sacristain, s’en trouva l’aumônier. Mais, malgré son zèle pour la religion, il n’était pas homme à se borner envers ses malheureux compatriotes à des secours spirituels. Il se constitua de lui-méme leur premier infirmier, et leur prodigua, jour et nuit, les soins les plus assidus et les plus fraternels.
C’est dans ces pénibles fonctions qu’il fut connu d'un prélat qui avait conçu, en faveur des arts et . des lettres, de grands et nobles projets. Le cardinal Fesch, venu à Paris, y appela le père Pouillard, pour faire de lui le conservateur d’un musée de tableaux, dont aucune collection particulière n’a, peut-être, jamais égalé la richesse, et d’une bibliothèque consacrée à l'élude de la religion, et qu’il se proposait de rendre publique. Mais avant que Pouillard vint occuper dans la capitale cette place qui exigeait des connaissances si variées, et à laquelle il convenait si bien, une mission d’un autre ordre le retint au voisinage de Lyon. Le cardinal avait fondé un séminaire dans le Bugey. Il invita le père Pouillard à remplir les fonctions de directeur de cet établissement. Ce vertueux ecclésiastique obéit avec empressement à un ordre qui l’éloignait de ses jouissances favorites, mais qui l’appelait au service de Dieu.
On l’a vu ensuite, à Paris, au milieu de la magnifique collection de tableaux et de sculptures qu’il avait contribué à former, accueillir les amateurs de tous rangs, avec cette politesse naturelle qui est un produit de la bonté du cœur; montrer autant d’urbanité que de simplicité; allier à une intéressante modestie les traits du goût le plus délient et le plus exercé.
En 1 8 N , une grande occasion se présenta de témoigner sa reconnaissance à son bienfaiteur, parti pour l’Ilalie: l’abbé Pouillard ne la laissa point échapper, et s’acquit, par un généreux dévouement, des droits à l’estime universelle.
Le cardinal de Talleyrand, devenu grand aumônier, apprécia dignement un homme d’un si beau caractère. Il lui témoigna son
estime, de plus d'une manière, et sa bienveilbnce lui conserva notamment la place de sacristain de la chapelle des Tuileries, qu’il occupait auparavant.
La considération du cardinal de Talleyrand envers l’abbé Pouil> lard était méritée sous tous les rapports.
Savant sans prétention, Pouillard honorait son savoir par un oubli presque absolu de lui-même. Loin d’étaler son éiudition, il la cachait. Aussi communicatif que modeste, il semblait n’avoir acquis de lumières que pour l’instruction des amis qui le consul • taient.
Il serait dilBcilê de nommer une vertu dont sa belle âme ne fût ornée. Laborieux, bienfaisant, désintéressé, sans aucune ambition, ne possédant que pour donner, d’un caractère doux, d’une affection prévenante, il inspirait aussitôt l’amitié que l’estime, et l’une devenait aussi inaltérable que l’autre.
Pouillard avait perdu de bonne heure un frère qui laissait deux enfants en bas âge : il devint le père d’un neveu et d’une nièce qu’il a établis tous deux avantageusement.
Outre les ouvrages dont nous venons de faire mention , il existe de lui plusieurs dissertations dans le Magasin encyclopédique de Millin , savoir : sur une inscription trouvée à Rome dans le jardin de Saint-Martin des Monts (t806, t. 1); — sur U sceau de la Bazoche de Dijon (t809, 1 . 1 ); — sur une question de chronologie (1809, t. V) ; — sur un ancien as romain ( 1809 , l. VI); — sur un tosc chrétien de terre cuite trouvé à Paris (1810, t. IV) ; — sur une médaille de Siris ei sur les médailles incuses (1815, t. IV); plus, cinq ou six autres dissertations publiées dans le même recueil.
Il laissa aussi plusieurs ouvrages manuscrits, entre autres : un Foyage littéraire dans l'intérietir de Rome; — un Mémoire sur l’état des arts en Provence, au temps du roi Réné; — une Instruction chrétienne à l’usage des soldats, ouvrage composé lorsqu'il donnait ses soins à l’Iiôpilal de Saint-Martin des Monts; — un Traité des droits spirituels du grand aumônier de France, etc., e'.c.
Nous ne rappellerons ni le zèle avec lequel l'abbé Pouillard remplissait les devoirs de sa place à la chapelle royale, ni même les témoignages d’estime et d’intérêt qu’il a plus d’une fois reçus à
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l'occnsion de ses sei vices; mais nous ne devions pas séparer dans celle notice l’homme vertueox el le digne ecclésiastique, de l’amaleur des arts el du savant, Pouillard n’a fait que se livrer en tout à ses inclinations naturelles: il s’occupait de beaux ans el d’érudiiion, parun goût inné; il était bon prêtre, par le coeur. Ses ouvrages conserveront sans doute une place honorable parmi ceux de nos savants : aucune des- personnes qui l’ont connu n'oubliera l'excellence de ses qualités personnelles.
ENNIUS-QUIRINIIS VISCONTI ( 1751 - 1818 ).
ViscONTi (Ennias-Quirinus), fils atnéde J.-B.-A. Visconfî, naquit à Rome, le l" novembre 1751. Son père, qui s’était chargé seul de son éducation, lui fit étudier, dès l'âge le plus tendre, les langues vivantes el mortes, la littérature ancienne, les antiquités, les sèiences exactes. Il voulait, par cet essai, tenter on âuccès extraordinaire : il réussit. La prodigieuse mémoire de son élève, et son intelligence, aussi puissante qne sa mémoire, se prêtèrent merveilleusement à ce vaste plan ; il saisissait tout et n’oubliait rien. A deux ans, il reconnaissait, sur les médailles, les effigies de tous les empereurs, depuis César jusqu’à Gallien. A trois ans et demi, il lisait également bien le grec et le latin, ce qui fut constaté par un examen public. A dix ans, soumis à un second eîamen, if étonna ses juges par ses connaissances dans la géographie, t’hi.stoire, la chronologie, la numismatique, la géométrie ; et, à douze ans, dans une troisième épreuve, faite avec solennité à la Bibliothèque Angelica, il résolut les problèmes les plus élevés de la trigonométrie, de l’analjse, el du calcul différentiel. Le journal de Florence, de 1755, intitulé : ^oref/c Utterarie (t. XVI, p. GC6) ; Mazzuciiclli, dans ses 5crt7for/d’7fafia(i. II, p. 3 el 1781), rendirent compte de ces faits, qui leur parurent appartenir à l’iiistoire des savants précoces. Les programmes du second et du troisième examen ont é:é imprimés sous les titres de : Expert inerünnt domesticce instilutionis, e c., Rome, f762, irt-4», el de Speciinen allerum dnmestiew inslilulionis, etc., 1 764, in-4®.
Mais ce qui étonnait le plus, c’était la simplicité de son caractère, et surtout sa modestie. Un enfant prodige de mémoire est souvent un prodige d’orgueil, sans renfermer le germe d’un vrai
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laieiit : on aimait, au coniraire, dans le jeune Visconli, son ingénuité, sa timidité, expressions des qualités de son cœur, uuiaut qu'on admirait la pénétration de son esprit, la justes.-ede son jugement, et la brillante faculté dont il était doué de retenir imperturbablement ce qu’il avait appris. En 170 4, âgé de treize ans, il traduisit du grec, en vers italiens, la tragédie A’Hécube, d’Euripide. Cette traduction bit imprimée à Rome, en 1765. Analysant déjà son propre tiavail, le jeune auteur rendit compte lui-même, dans la préface, de la métliode qu'il avait suivie pour élu lier les langues.
L’empereur Joseph II étant allé visiter Rome en 1769, Visconli lui fil hommage de dilTérentcs pièces devers qu’il avait composées à la louange de ce prince, en grec, en latin et eu italien : ces vers ont été conservés dans un Recueil publié à cet te occasion. Peu de temps après, il entreprit une traduction, aussi en vers italiens, des Olympiques de Piudare. Cet ouvrage est demeuré inédit; mais, en 1773, l’auteur a fait imprimer, dans le Nuovo giornale de' let~ terati d’Jtalia (Modena; Mem., t. II, p. 27), ses Réflexions sur l’art de traduire Pindare. Le goût des vers paraissait alors le dominer : des sonnets et d’autres petits poèmes variaiait ses travaux et récréaieul son imaginatiou. Il a cuuservé cl dissimulé ce penchant toute sa vie.
Dès celle époque de 1769, des circonstances mémorables désignèrent b carrière où il devait s’illustrer. L’amour des monumeuts antiques avait fait, depuis quelques années, dans l'Europe entière, de rapides progrès. Les gravures des anciens édifices de Rome, dont J.-B. Piraiiesi avait commencé la publication en 17&1 ; Je Recueil d’antiquités du comte de Cayius, ouvrage qui, sans être très-remarquable sous le rapport de l’érudition, apprenait à juger les monuments, en enseignant à les classer ; les écrits de Mariette et de Le Boy ; les dessins de Pietro Sanli Barloli ; la description des ruines de Palmyre, de Balbeck et de Pæstum ; l'immortel traité de Winckelmann, et plus encore b féconde découverte de la ville d’Hercülanum, et les fouilles de la Vilb Uadriana, avaient dirigé tous les regards vers la Grèce, source privilégiée des plus précieux che^-d'œuvre de l’art antique. En harmonie, par ses inclinations personnelles, avec ce mouvement général des esprits, Clément XIV arriva au trône pontifical, plein de graudes idées. Dans la vue
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(l’accroilrc la magiiiiicence de Rome, de contribuer au rétablissement du goût, et peut-être aussi avec la pensée d’opposer un obstacle de plus à l’exportation des objets d’art, sur lesquels les Romains modernes ont fondé, avec tant d’habileté, divers genres d’industrie, il conçut le projet de créer un nouveau Musée, supplément de celui du Capitole, et où il rassemblerait les produits des touilles exécutées pour le compte du gouvernement, et les objets dont les propriétaires consentiraient à faire le sacrifice. Il choisit, pour déposer ces précieux antiques, l’appartement d’Alexandre VIII,situé au rez-de-cbaussée du Vatican, et dont une pièce, dite le Jiiiccdêre, renfermait déjà l’Apollon et le Laocoon.
Jean-Raptiste Visconti, en sa qualité de préfet des antiquités, présidait au choix, à l’acquisition, au (ilacement de tant de nouveaux trésors Pie VI lui accorda la même confiance que son prédécesseur. Après cela, il semblait naturel que ce savant conçût le dessein de se donner un jour pour adjoint son lils Ennius, si propre, par ses connaissances, à accroitre l’éclat de la magnifique collection confiée à ses soins. Cependant, ce père de famille en avait disposé autrement. Comptant sur l’attachement que lui témoignait Pie VI, et sur le mérite transcendant d’Ennius, il avait le projet et l’espérance de le conduire au cardinalat. Dans cette vue, il lui fit faire son droit. Visconti reçut le grade de docteur en droit canonique et en droit romain, le 7 août 1771. Peu de temps après, le pape l’agrégea au nombre de ses camériers d'honneur, et le nomma sous-bibliothécaire du Vatican. Mais le jeune Visconti manifestait une vive opposition aux vues de son père. Il avait conçu de l’attachement pour une vertueuse personne, nommée Angela- Teresa Doria, et il refusait de s’engager dans les ordres sacrés. Le pape, pour favoriser les vues de Jean-Raptiste, et dans l’intention de hâter l’avancement d’Ennius, dépouilla celui-ci du titre de sous-bibliothécaire, et supprima deux pensions qu’il lui avait accordées sur différents revenus de l’État. Visconti était d'un caractère très-doux, mais en même temps très-ferme dans ses résolutions ; il subit ces suppressions sans se plaindre, et ne persista pas moins dans ses idées d’indépendance et de mariage. Dans ces circonstances, le prince Sigismond Cbigi, depuis longtemps son ami, persuadé que rien ne changerait sa détermination, et voulant l’indemniser de sa disgrâce, le nomma son bibliothécaire, le logea
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dans son palais, i’a;lmil à sa labié, el exigea de lui qu’il prit un secrélaire, cl qu’il i c. s’occupât que de ses éludes accouliimces. ïniiius proposa au prince, pour sous-bibliolhccaire , l’abbé Carlo Fea, illuslre depuis par son commenlaire sur V Histoire de l'art, je Winckelmann. Jean-Baplisle, non moins inébranlable qu’Enuius, demanda el oblinl pour coadjuteur, à la place de préfet des anliguilés, Filippo-Aurelio, son second fils, Irès-digne de remplir ce poste éminenl
Mais les vastes connaissances d’Ennius avaient d’avance marqué son rang. Jean-Baplisle, chargé, en 177$, de composer le texte qui devait accompagner les gravures du Musée Pio-Clémenlin, se voyant alleinl d’une maladie chronique, appela Ënnius à son aide. Le premier volume parut en 1782. Le nom de Jean-Baptiste figura seul ; mais son fils eut la plus grande part à sa gloire. Le succès de ce lumineux écrit fut immense. Jamais ouvrage ne parut dans des circonstances plus convenables à sa célébrité, et uc répondit plus coniplélemenl à l’allente universelle. Jean-BapliSle étant mort en 1784, Ennius publia seul, dans la même année, le second volume du Musée Pio-Clémenlin. Presque aussitôt, il fut nommé conservateur du .Musée du Capitole, ses pensions lui furent rendues, et, le 12 janvier 1785, il épousa la demoiselle Doria, union constamment heureuse, et dont son père, qui ne s’éiaii montré sévère envers Inique par excès d'alfeclion, avait béni le projet avant sa mort. Dans la préface placée à la tête du second volume du Musée Pio-Clémenlin, Visconli a fait modestement la part de son père et la sienne, en disant qu’on n’y retrouverait pas tout le savoir déployé dans le premier volume, mais qu'il espérait, quant à la forme, qu’on le jugerait sorti de la même main (p. 5). Les éloges donnés à ce second volume par les critiques: Slefano Borgia, depuis cardinal ; Gio Cristoforo Amaduzzi, Gaelano Marini, Giuseppe Carletli, tous hommes honorablement connus dans les lettres, manifestèrent d’avance l’opinion que le monde savant allait porter de ce nouveau travail.
Depuis celte époque, jusqu’à la mort de Visconti, parurent, sans interruption, une multitude d’écrits, qui ont autant contribué à l'avancemeul de la science archéologique qu’à la célébrité
' Cancellieri, üitsert. $opra la itat. del IHseob., p. 6C.
de leur auteur. Eu 1780, il composa le texte, joint, par Fr.Piranesi, aux gravures du Temple derHonneur et de la Vertu. Dans la même année, la découverte du tombeau des Scipions donna lieu à la dissertation iniitulée : Monumenti degli Scipioni. Cet ouvrage, recueilli d’abord dans V Anthologie romaine, fut réimprimé, avec des additions, par Fr. Piranesi, en 1785, à la tête des gravures du tombeau des Scipions. Il offrait des rechercbes curieuses sur la langue et l'ortbograplie latines des temps aiuiens, motivées par l’inscription du tombeau de Scipion Barbatus, consul l’an 456, à Rome. T.a collet t'on d’antiquités, formée par Thomas Jenkins, renfermait beaucoup d’objets, tels que des cippcs, des vases, des tables (le marbre, tous particulièrement iniércssants, à cause des inscriptions dont ils étaient revêtus. Visconti en expliqua tous les objets d’art, en rétablit et en interpréta toutes les inscriptions. Son ouvrage fut publié à Rome, en 1 787, in-8®, sous le titre de: Munumenti scriiti del nwseo del signor Tommaso Jenkins,
En 1788, parut le (luatrième volume du Musée Pio Clémentin, qui devançait le troisième. Déjà, cet ouvrage avait pris sa place à la lêie de toutes les productions de ce genre. Le second volume avait été jugé supérieur au premier, le quatrième égala le second. Tous les dieux et tous les héros étaient nettement reconnus , les restaurations et les dénominations trompeuses mises à l’écart. L’ordre se trouvait, en quelque sorte, rétabli dans l’Olympe. On crut voir l’antiquité renaître, expliquée avec tant de savoir, de critique et de clarté.
Le chevalier de Azara, qui possédait lui-même les connaissances d’un antiquaire unies aux principes d’un artiste, ayant enrichi sa collection de deux tableaux en mo.'-.aïquc récemment découverts, Visconti les illustra par une dissertation intitulée : Osservozioni SH due musaici antichi istoriati (Parme, 1788, in-8“/, où il démontra qu’ils représentaient des personnages cherchant à coanaître l’avenir par le moyen du feu. C’est dans la même rnnée 1788, que parut sa Dissertation sur un bas-relief transporte d’Athènes en Angleterre par M. Worstley, représentant Jupiter et Minerve qui re(-oivent Ici hommages d’une foule d’Aihéuiens ; elle fut imprimée à Londres, dans le Muséum IForsÜianwn.
Une tête en marbre, casquée, trouvée en 1772 dans les fouilles de la /'ilia f/udriaiia, donna naissance à une des découvertes
les plus piquantes de Visconli. En la comparant avec celles de plusieurs ligures plus ou moins endommagées par le temps, qui sont toutes des répétitions d’un mèu^.e original, il découvrit qu’elles étaient semblables, les unes et les autres, à celles de la figure principale d’un groupe exposé sur une place de Rome, appelé Pasquino, composition dont on n’avait jamais reconnu le sujet, à cause des mutilations du marbre. Les parties saines de chacune des figures subsistantes en divers lieux, et notamment d’un groupe conservé à Florence, expliquèrent les parties frustes des autres fragments, et dans le groupe mutilé du Pasquin, si souvent confident des mordantes satires du peuple de Rome contre les grands, se retrouva Ménélas, enlevant, du milieu des guerriers troyens, le corps mort de Palrorle. En recomposant ce groupe, sur l’avis de Visconti, et à la faveur du moulage, d’après les plus belles parties existantes à Rome et à Florence, on le restitua en entier dans sa beauté première; et les hommes éclairés y ont reconnu une des productions les plus énergiques et les plus achevées de la sculpture antique. Tel a été le produit de la critique et du savoir. L’abbé Cancellieri composa, dans le même temps, une Dissertation où il montra que le Marforio était un Fleuve. Visconli donna à la sienne la forme d’une lettre adressée à ce savant et respectable antiquaire. Cancellieri publia le tout sous le titre de : Nolizie delle due famose statue di un Fiume e di Patroclo, dette volgarniente di Marforio e di Pasquino (Rome, 1789, in-g"). Il a reproduit son opinion dans le sixième volume du Musée Pio-Clénmitin. En 1790 , parut le troisième volume de ce grand ouvrage; en t79T, le sixième, et en 1790, le cinquième. Le septième a été composé à Paris, et publié à Rome en 180 7.
Un grand camée, du plus beau travail, représentant le buste de Jupiter, l’épaule gauche couverte d’une portio.i de cuirasse, la tête ceinte de laurier, et que le chevalier Zulian, noble vénitien, avait acquis à Smyrne, devint l’occasion d’une dissertation aussi curieuse que savante. Visconti y reconnut Jupiter Ægiochus, ou armé de l’égide, sujet extrêmement rare. Ce savant, généralement trèscirconspect lorsqu’il s’agit de remonter aux origines de la mythologie, et de développer le sens des mythes primitifs, fut entraîné dans cette occasion par la grandeur d’une image poétique, et par l’évidence de la signification : il démontra que, dans le langage
énigmatique de l’anliquité, l’égide de Jupiter était le fracas des tempêtes par lesquelles ce dieu épouvante les mortels, et que l’égide ou la cuirasse bruyante forgée par Vulcain, avec des plaques d’airain appliquées l’une sur l’autre et mouvantes, était une imitation de cette égide naturelle, un emblème des orages qui obscurcissent les airs, et des sifflements qui accompagnent la pluie et le tonnerre. Peut-être l’explication de la couronne de chêne fut-elle moins heureuse. Mais ce qu’il y eut de plus remarquable dans cette belle dissertation , c’est que l’auteur s’engagea pleinement dans les domaines de l’allégorie, et montra qu’il reconnaissait les dieux du paganisme dans les puissances de la nature. Elle fut imprimée à Padoue, en 1793, in-4“, sous le titre de : Osservazioni sopra un antico cammeo, rappresentanle Giove Egioco. La même année vit paraître sa Lettre sur la toilette en argent d’une dame romaine : Lellera su di un' anlica argenteria nuovamenle scoperta xnRoma, a S.E.R. Monsign. délia Somaglia; Rome, 1793, in-4“.
Nous avons déjà vu Visconti, à l’occasion des monuments de Jenkins , rétablir et expliquer des inscriptions antiques : les deux inscriptions grecques de Triopium, dites les Marbres triopéens, lui offrirent un thème de ce genre, digne d’exercer son érudition et sa critique. Ces marbres, découverts au commencement du dixseptième siècle, sous le pontificat de Paul V, achetés à cette époque par le cardinal Scipion Borghèse, publiés quatorze ou quinze fois depuis l’an 1607 jusqu’à 1773, illustrés par des commentaires de Casaubon, de Saumaise, de Maittairc, de Brunck et d’autres savants, venaient d’être mis honorablement en lumière, en 1793, parle prince Marc-Antoine Borghèse, dans sa villa du mont Pincius, appelée la F'illa Pinciana. Ce prince avait fait construire Jine imitation des ruines d’un temple antique, semblable à celui de 7nopiiim, et, au-devant du portique tétrastyle de ce temple, il avait élevé les deux insciiptions, semblables à deux s/éles, chacune de cinq palmes et demie de haut. Suit que Visconti ait eu quelque part au projet de ce monument, soit qu’il y puisât seulement la pensée d’illustrer de nouveau les antiques sur lesquels le prince appelait l'attention des archéologues, il publia les deux inscriptions, en restaura les textes, en donna des traductions en prose et en vers; et, malgré les travaux des savants qui l’avaient précédé,
il accompagna ce travail d'un commentaire qui jeta un nouveau jour sur ces précieux restes de la mythologie grecque et romaine. On vil clairement, dans ses explications, qu’Hérode Alticus avait élevé un temple à Cérès et à Fausiine la jeune, dans un bourg appelé par lui Triopium, situé à quelques milles de Rome, sur un territoire appartenant à Aniiia Altilia Regilla, sa femme. Visconli montra qu' Alticus avait consacré auprès de ce temple une enceinte destinée à recevoir les tombeaux de ses descendants, et qu’il appelait la vengeance de'* Minerve et de Némésis sur quiconque troublerait le repos de ces morts, issus, par leur père, de Mercure et d’Hersé, et, par leur mère, d'Énéeeld’Assaracus, etc., etc. I.e nom de Triopium lui parut un souvenir de celui du héros Triopé, d’Argos, qui avait aussi consacré un temple à Cérès, et auprès de ce temple un tombeau pour sa famille. Le poète Marcellus, dont le nom est gravé au haut de la seconde inscription, fut Marcellus Sidétès, poète contemporain d’IIérode Alticus. L’époque de la mort de Régilla, celle de la consécration du monument, la demilune en ivoire qui ornait la chaussure des sénateurs romains, les deux consulats d’Atticus et l’année de sa mort, ne firent pas moins briller l’érudition et b logique de l’auteur. Si Visconli n’avait composé que cette dissertation et celle de Jupiter Ægiochus, il n’aurait pas obtenu toute la célébrité dont il a joui, mais il ne l’aurait pas moins méritée. Cet ouvrage, imprimé à Rome en 1794 (in-fol., 104 p.), porte le titre de : Jscrizioni greche Triopee, ora Borghesiane, con versioni. etc.
Dans la même année 1794, il publia ses observations sur les peintures d’un beau vase grec trouvé dans la Campanie, et appartenant au prince Stanislas Poniatowski, sous le litre de Pilture di un antico vaso (iltile, trovato nella Magna-Grecia, edappartenente à S. A. il sig. principe Slaniflao Poniatowski (Rome, 1794, in-fol.). En 1796, parut sa Lettre au cardinal Étienne Borgia, sur la Tessère de spectacles de la ville de Velleiri, déjà illustrée par l’abbé Sestini : Lettere su d'un anlico piombo F eli- Urno, etc.; Rome, 1796, in-t”. L’explication des monuments trouvés dans les ruines de la ville de Gabium fut publiée eu 1797. Le prince Marc-Antoine Borghèse avait traité avec un peintre écossais, nommé Gavino Hamillon, pour que celui-ci exécutât des fouilles sur les terrains enclavés dans ses propriétés, où avait existé
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telle ville antique. Ces recherches furent irès-fécomles, et la villa Pinciana shuridtil d'une (grande quaniitc d’inscriptions et de sculptures, principalement des temps de Tibère, de Trajan et des Antonins, où cette ville, presque déserte au temps d’Auguste, avait pris un nouvel accroissement. Visconti entreprit l’explication de celte suite nombreuse de monnnienis. Ce travail sommaire, mais précis, et renfermant une immense instruction eu peu de pages, parut en 1797, sous le titre de Monumenli Gabini délia villa Pinciava, descrilti da Enuio, etc., Rome, in-8“.
Knlre les années t78o et 1 797, Visconti fit par.dtre dans le tome premier du Jieciicilde Guailani: BitjUcUo al sign. Gh.s.^ Ant. Guailani sopra un vaso marmoreo apparlennile à S. E. il sign. principe Chigi ; — Biglietto al $ig. Jenkiiis sopra un raro frammenio di anlico inlaglio in Corniola, rappresentante Minerva sul carro di Dioniede; — dans le tome 111: Biglielloal sig. Ab. Giov.-Crisl. Ainaduzzi, sopra undiaspro sanguigno conlesle d’Acralo e Sileno ; — dans le tome V : Bifiessioni sopra un gruppo de Ercole e Telefo con la cerva ; — dans le tome V du journal de Alantoue: Descrizione di un anlica tromba idraïUica , ullimamente scoperla ed illuslrata, e coininunicala dal sig. Doit. Girolamo Aslorri
Tandis que le savant archéologue se livrait paisiblement à tant de recherches, l’orage politique grondait autour de lui. Une armée française était entrée dans Home, au mois d’octobre 1797. Dès le même jour, le général Berlbier, qui la commandait, appela Visconti et d’autres notables auprès de sa personne. Il leur annonça rétablissement d’un gouvernement provisoire, et nomma Visconti ministre de l’intérieur. Ce savant, obligé de renoncer à ses travaux accoutumés, remplit pendant deux mois ces fonctions politiques; et vers le oommencemenl de 1798, lorsque des commissaires de la république française voulurent instituer à Rome un consulat, Visconti fut un des cinq membres de ce nouveau gouvernement. Il en remplit les fonctions avec autant de courage que de sagesse et «d’intégrité. Mais, dans ces temps de désordre, les hommes turbulents et factieux ne pouvaient considérer nulle part la probité et le talent. Un journal qui se publiait à Milan, sous le litre do Monilore ilaliano, re[)rocha bientôt à Visconti et à scs collègues le tort irrémissible d’éire des modérés Ces attaques furent
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souve.it renouvelées; au bout de sept mois, de nouveaux commissaires français nommèrent d'aulres consuls, et Visconli retourna avec joie à des travaux que le bruit des armes et le mouvement (les affaires publiques n’avaicnl pu lui faire entièrement abandonner.
Quoique la plus grande partie des détails du gouvernement! pesât sur lui, il trouvait assez de temps pour les diriger et pour se livrer à ses goûts particuliers. Un institut fut établi à Rome, ' en 1798 ; et Visconli, alors consul, y lut une dissertation en forme de lettre, adressée à l’illustre Zoega, qui en était membre. Cette dissertation avait trait à deux monuments 'relatifs à Anlonia, fille d'Auguste et mère de Germanicus. L’un était une médaille de plomb, qu’il crut reconnaître pour une lessère, on un jeton, lequel avait donné l’entrée à quelque cérémonie funèbre, célébrée b Yelletri, en l'honneur d’Antonia. L'antre était une inscription grecque, placée par Eone, esclave favorite, et ensuite affranchie d'Antonia, sur un temple qu’elle avait consacré à Vénus, près des bains Sinuesse. Il traduisit cette inscription en prose latine, et en vers italiens, et l’accompagna d’un commentaire curieux sur l'emploi do mot grec athurma, par lequel le poète avait exprimé i’idée attachée au mot latin deliciiim ou bien tn delieiis. On sait que les Romains employaient le mot delicium ou delicia domini, pour désigner un jeune esclave, garçon ou fille, particulièrement chéri» son maftre. Le nom de Kanteur de cette inscription était effacé; il ne restait que le mot jmioris: sur ce renseignement unique, Visconti, avec sa sagacité ordinaire, reconnut Marcus Pompeius Theophanes, junior, poète qui figure dans l’Anthologie grecque/ Cet écrit, daté de l’an VI, a été imprimé b Rome, en l’an VII, in-4».
Un homme d’un si haut mérite ne pouvait pas avoir rempli impunément des places éminentes. Vers la fin de novembre 1798, une armée napolitaine s’éiani emparée de Rome, Visconti, accompagné de sa famille, se réfugia b Pérouse, ainsi qu’un grand nombre d'habitants de Rome. Bientôt les victoires des Français leur rendirent leur patrie, et Visconti rentra dans ses foyers, a]très vingt-six jours d'absence. Sa tranquillité ne fut pas de longue durée Au mois de novembre 1799, une autre armée napolitaine surp? il Rome, gardée par un corps de troupes, trop faible
pour la défendre. Les Napolitains pénélrèrenl le soir dans la ville; Visconti fut obligé d’en sortir. Fuyant sur la route de Civita- Vcccliia, séparé de sa femme et de ses deux fils, il ne pouvait pas nourrir, dans cette occasion, comme lors du voyage de. Pérouse, l’espérance de rentrer à Rome sous peu de jours. Il quittait tristement sa patrie et ne devait plus la revoir. De nombreux fugitifs, auxquels il associa sa fortune, frétèrent en commun avec lui un bâtiment qui devait les transporter en France. Au milieu des mers, il charmait la tristesse du voyage, en lisant à ses compagnons des odes d’Horace. On était assis sur le tillac, et on l’écoutait, lorsqu’une frégate russe aborda le bâtiment, prétendit être en droit de le capturer , et , par accommodement , le reconduisit à Civita-Veccbia. Là, heureusement pour les passagers, se trouva un commodore anglais qui les prit sous sa protection ; il régularisa leurs passe-ports, et peu de jours après ils arrivèrent à Marseille.
Le gouvernement français n’avait pas perdu de*vue l’illustre fugitif. A peine celui-ci eut-il touché le port, qu’il reçut, sans l’avoir demandé, un brevet, en date du I8 décembre 1799, qui le plaçait au nombre des administrateurs du Musée des antiques et des tableaux, que l’on formait alors dans le Louvre, avec le titre particulier de surveillant. Mais cet emploi ne devant lui donner que de très-faibles émoluments, le ministre de l’intérieur (François de Neufehâteau) chargea le chef du bureau des beaux-arts, auprès du ministère, de lui proposer un moyen, à la faveur duquel il pût attribuer à l’ancien conservateur du Musée du Capitole des honoraires dignes de son mérite. Celui-ci (Amaury Duval) proposa de le nommer professeur d’archéologie auprès du Musée. Ce projet fut adopté, et l’étranger qui cherchait un refuge en France s’y trouva presque en même temps investi de deux emplois, avant d’en avoir sollicité aucun. Le peu d’habitude que Visconti avait de la langue française le fit dispenser du soin de professer. Mais, dès son arrivée, il s’occupa de la disposition du Musée des antiques, où se trouvèrent bientôt réunis les chefsd’œuvre de Rome, ceux de Florence, et ensuite tous les trésor» des palais Borghèse, ce qui forma la plus riche et la plus magnifique collection qui eût jamais existé dans le monde. A la fin de l’année 1803, Denon fut nommé directeur général du Musée;
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piifourDy, conservateur des tableaux ; Visconti, conservateur des antiques. Dès la même année, il fut nommé membre de l'Institut, dans la classe des beaux-aits, et placé dans la section de Peinture, que l’on venait de porter à huit membres, au lieu de six, afin d’y faire entrer Denon et lui. Au mois d’ao&t I804, il fut reçu dans la classe d’Hisluire et de littérature ancienne, aujourd’hui l’Académie des Inscriptions et Be Iles- letl res ; et ce fut ainsi que les honneurs vinrent au-devant de lui en France, sans qu’il eût fait aucune démarche pour les obtenir.
Son premier travail fut la composition du Catalogue descriptif et explicatif des richesses exposées au Musée des antiques, ou de ce qu’on appelle le Livret du Musée. Le plus ancien de ces recueils fut publié en 1801. Court, précis, substantiel, il oiTrit toutes les instructions nécessaires pour faire connaître le sujet et apprécier chaque monument. Les éditions de ce Catalogue se sont multipliées, toujours avec quelques additions. La dernière, donnée en t817, roris le titre de : Description des antiques du Musée Poyai, et composée après l’enlèvement des objets réclamés par diflérentes puissantes, présente un peu plus de développements, et demeurera, sans doute, le type de tous les livrets qui seront publiés à l’avenir. En 1 802, parut une Description des vases peints du Musée, et, en 1803, V Explication de la tapisserie de la reine Mathilde. Ea 1804, Napoléon, désirant employer Visconti d’une manière plus digne encore de ce savant et de luimême, lui demanda s’il serait possible de rassembler un assez grand nombre de portraits, suffisamment avérés, d’hommes illustres, Grecs et Romains, pour en former une collection. La réponse ne fut point équivoque, et, sur-le-champ, fut ordonnée l’exécution, aux frais du gouvernement, d’un des ouvrages les plus lumineux, les plus magnifiques et les mieux soignés dans tous leurs détails, dont s’honore la république des lettres, Y Iconographie grecque et romaine. Reconnaître et rassembler toutes les images antiques dont cette collection devait être composée ; constater l’authenticité des monuments et celle des textes; choisir, entre des figures différentes, quelquefois décorées du même nom, celle qui offrait le plus de probabilité pour la ressemblance ; surveiller les dessinateurs et les graveurs ; et, de plus, écrire succinctemeiu rbistoire de chaque personnage, eu discutant tous les faits, en
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repoussaui toutes les erreurs; tracer son portrait inural, d'un pÎH> ceau fidèle et énergique, tandis que la gravure représentait ses traits physiques ; représenter ainsi vivants des hommes illustres de tous les pays et de toutes les époques : telle est la lâche que le savant archéologue s’imposa, et l’on sait avec quel succès il l’a remplie. V Iconographie grecque et romaine est devetiue un de ses plus beaux titres de gloire, si elle n’est pas le plus brillant de tous. La première partie, c’est-à-dire l lconographie grecque, a été publiée en trois volumes, tous sous la date de 1808 . Le premier volume de l’Iconographie romaine a été donné en 1817 , peu de temps avant la mort de l’auteur.
En 180 G, commença un ouvrage moins considérable, mais non moins digne de Visconli. Bonaparte, à qui les éditeurs de la riche collection alors appelée le Musée Napoléon, et ensuite le Musée français, avaient présenté le premier volume de cet ouvrage, ordonna que Visconli et Denon fussent consultés sur le choix d’un auteur des notices, se réservant de confirmer la présentation qui lui serait faite par suite de leur opitdon. Ces deux académiciens, consultés le même jour, et sans s’étre communiqué leur pensée, désignèrent tous deux l’auteur de l'ouvrage intitulé : Recherches sur l'art statuaire considéré chez les anciens et chez les modernes. Sur le point d’élre chargé d'un si important travail, sans l'avoir demandé et* sans avoir même pu le prévoir, ce littérateur, instruit par un billet de Visconli, courut aussitôt chez lui, et lui déclara que jamais il ne consentirait à composer des descriptions des statues antiques du Musée, lui Visconli étant à Paris. Il ajouta que c’était à l’auteur du Musée Pio-Clcmenlin à illustrer de nouveau ces statues, devenues, en quelque sorte, sa propriété, puisqu’qn avait été assez heureux, en France, pour l’y voir arriver avec elles. Livré tout entier aux travaux de l’/conogtaphie, Visconli ne se décida pas facilement; mais il se rendit. L’ouvrage était parvenu à la trente-huitième livraison. A commencer de la trente-neuvième, les travaux de la première série furent partagés ainsi qu’il suit : l’auteur des Recherches sur l'art statuaire se chargea de terminer un Discours historique sur la sculpture ancienne, dont soixante pages avaient été publiées par l'auteur précé lent; de composer un Discours historique sur la gravure en taille-douce et la gravure en bois; un Premier Dis^
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cours historique sur la peinture moderne, où cel an serait considéré drpnis r.o slaniin jusqu’à la fin du doinième siècle; et, en outre, les Notices de tons les tnbleaux. Viscouii const'uiit scidemeiil à composer les Notices sur les antiq es. CeUt* entreprise fut pour lui une occas on de décrire de nouveau plusieurs figures, sur le-quclles il avait déjà publié ses savants commentaires dans le texte du Musée Pio- Cléinenlin. ^Vâ\s, en cela même, il manifesta toutes ses ress niirces. Nous osons dire que, par l’étendue et la propriété de l’érudiiion, la finesse des aperçus, l’élégance du style, ces nouveaux commentaires sont supérieurs même aux premiers. Le séjour de la France n’avait point été inutile à l’auteur du Musée Pio- Clément in. Il avait acquis une délicatesse de goût qui améliorait de plus en plus ses ouvrages; il a continué ce travail jusqu'à sa mort, et il a placé environ quarante-liuit notices dans la première série, et treize dans la seconde.
De si importants travaux ne l’empécliaient pas de laisser échapper de temps en temps, de sa plume, des écrits moins considérables. On peut distinguer ; — 1. Notice sommaire de deux zodiaques de Tentyra, en date du 8 mai 1801. Cette notice a été publiée par Larcher, dans le second volume de la seconde édition de sa traduction d’Hérodote (p. 567). L'auteur soutient que ces monuments appartiennent à une époque où les opinions des Grecs n’étaient pas étrangères à l’Égjpie, et vraisemblablement aux premiers temps de l’Empire romain. — II. Notice critique sur les sculpteurs grecs qui ont porté le nom de Cléomènes (dans la Décade philosophique, an X, 1802). Cet ouvrage a principalement pour objet de prouver qu’il y a eu deux statuaires grecs nommés Cléomènes, et que la stattie de Vénus, dite de Médicis, est vraisemb'ableinenl un ouviage de Cléomènes, Athénien, fils d'Apollodore , qui vivait vers la fin du sixième siècle de Rome, de la cxlv* à la clv'’ olympiade. — III. Notice d’une statue égyptienne qui se voit à Saint- Cloud (Mag. encycl., 8* année, 1803), où il s’allarhe à prouver que celte statue représente un génie. — IV. Lettre à M. Denon sur le costume des statues antiques (dans la Décade philosophique^ an XII, 1804], ouvrage où, abordant sous son nai point de vue une question souvent controversée, il prouve en
peu de mots, et par une inullilude d'exemples, que les statuaires yrers ne se soumettaient nullement, soit pour les images des dieux, soit pour celles des héros, aux costumes de leur temps ou à celui du siècle auquel apiiai tenaient leu'S personnages. — V. Explication d'un bas-rdief en l'honneur d'Alexandre le Grand, insérée, par M. de S liute-Cruix, dans la seconde édition de son Examen critique des anciens historiens d'Alexandre (i 804 , p. "77). — VI. Des notices compnsées en latin, sur les Heroica de Philostrate, publiées par M. Buissonade dans sa savante édition de cet ouvrage (t806), et jointes à celles dont il l’a lui-même enrichie (p. 292, 378, 4G0). — VllI. Lettre sur quelques monuments des peuples américains, adressée àM. de Humboldt, en date du 12 décembre 1812. Cette lettre est principalement relative à la position des pieds des figures de femmes représentées à genoux. Elle a été publiée par MM. de Ilumboldl et Bonpland, dans leur magnifique ouvrage intitulé : f^ues des Cordilières, que ces savants ont dédié à Visconti. — VIII. Plusieurs mémoires lus à l’Académie royale des Inscriptions et Belles-lettres, savoir ; Dissertation sur le trône de Jupiter à Olympie; — Note sur le pied romain; — Sur des inscriptions trouvées à Carrouges; — Sur des inscriptions trouvées à Athènes, et communiquées par M. Fauvel ; — Sur le char funèbre d Alexandre. Ce dernier ouvrage, que l’auteur s'était proposé de publier, devait être accompagné de gravures. Toutes ces dissertations sont inédites ; elles se trouvent à la Bibliothèque royale de Paris (Cabinet des Manuscrits). — IX. Environ cent articles composés pour le Dictionnaire que prépare l’Académie royale des Beaux-arts, de l’Institut, entre lesquels se trouvent Amphithéâtre, Antique, Arc de triomphe. Anneau, Bague, Basilique, Camée, Cirque, Cadran solaire. Fontaine, Hermès, Lycée, Symbole, etc. (Un manuscrit de ces articles est à la Bibliothèque de l’Institut. — X. Trois articles insérés dans la Biographie universelle : Cléomènes, Eckhel, Fabretti. — XI. Sept articles insérés dans le Journal des Savants, dont il était un des collaborateurs, notamment la restitution et la traduction, accompagnées d’un commentaire, d'une inscription découverte en Grèce par le colonel Leak, renfermant une Lettre de Titus Quinctius Flaminius, vainqueur du dernier Philippe, roi de Macédoine, à la ville de
Cyrélies, dans la Thessalie (7 septembre 1816); — une Dissertation sur une médaille de Thermuse, femme de Phraate IV, roi des Panhes (décembre 1817); — Sur le quatorzième des livres sibyllins, découvert par M l’abbé Maï (mai 1818), etc. — XII. Un Mémoire sur un groupe antique, représentant Apollon et Hyacinthe, publié par M. Cb. Fea, à Rome, dans les Effemeridi lettcrarie, en 18'} 6.
Visconii a laissé, en outre, une grande quantité de manuscrits, consistant en des ouvrages inédits et beaucoup d'autres achevés. L’administration de la Bibliothèque royale a acquis cette précieuse collection. On y remarque : Description des pierres gravées composant la collection du prince Poniatowski ; — Note sur les formes des vases dits étrusques ; — Sur d'anciennes mon «aies d'argent propres à des familles romaines ; — Sur Timée de Locres ; — 5i/r l’opinion de Bailly, relative à l'existence d'un peuple antédiluvien; — Sur un autel de marbre, dédié aux dieux Lares; — Sur l'état de la littérature romaine en 1786 ; — Sur les noces Aldobrandines ; — Sur la statue de Pompée, dite de Spada; — Sur le vase Barberini, aujourd’hui de Portland; — Sur l'Iliade; — Sur des étymologies tirées de l'hébreu, etc., etc.
Les divers ouvrages de Visconti, quoiqu’ils fussent écrits en français, se répandaient presque tous en Italie, et y accroissaient la réputation de l'auteur. Rome n'avait pas cessé de le regarder comme sa propriété. Pendant le séjour de Pie VII à Paris, plusieurs des cardinaux qui formaient le cortège du saint-père, les Albani, les RulTo, les Zondailari, les Dugnani, les Vincenti, venaient fréquemment passer des soirées dans sa famille, et s’entretenir de sciences et d’arts avec lui et avec d’autres notables de l'Italie, que le même objet y rassemblait. Les couleurs de la Révolution ne se reconnaissaient plus dans ces réunions intéressantes ; l’estime réciproque ne se fondait que sur le vrai mérite.
Mais le moment le plus glorieux de la vie de Visconti est celui où il fut appelé à Londres pour mettre un prix aux sculptures du Parthénon enlevées d’.\lliènes par lord Elgin, et transportées en Angleterre eu 1815. Ces sculptures, comme on sait, sont les précieux et uniques restes des productions de Phidias et de ses disciples. Les opinions étaient partagées sur leur singulière beauté.
Les uns eslimaienl qu’elles étaient plus belles que l’Apollon et le Laocoon ; car. disaient-ils, elles imitent plus parfaitement la nature. Les autres les croyaient moins belles, par la raison qu’elles leur paraissaient plus vraies. Singulier conflit, où tous les contendanls monnaissaieiit le même fait, et en déduisaient des conséquences opposées 1 Jamais la règle fondamentale de l'imitation n’avait été professée d’une manière plus authentique , puisque tous les juges avouaient que l’artiste avait atteint la plus haute beauté, sans cesser d’être vrai. D’après le vœu du parlement, Visconti fut appelé en Angleterre, et invité à prononcer sur ces questions délicates. Quant au mérite des monuments, il fut d’avis que le ciseau de Phidias avait touché aux bornes de l’art; et il avoua cependant, que des artistes postérieurs à ce maître, tels que Praxitèle et Cléomènes, avaient ajouté à leurs ouvrages de nouvelles finesses. En ce qui concerne la valeur pécuniaire, il prit pour base de son évaluation la somme déboursée par lord Elgin, et fixa l’indemnité à la rentrée du capital. Celte décision ayant été sanctionnée par l’autorité, lord Elgin reçut, dit-on, trente-cinq mille guinées (d’autres disent dix-liuit mille), dont il justifia les débours. De retour en France, Visconti publia ses observations sur les sculptures qu’il venait d’apprécier. Son écrit, traduit en anglais et en allemand, est intitulé : Mémoire sur des ouvrages de sculpture du Parthénon et de quelques édifices de VJcropole, ô Athènes, et sur une cpigramme grecque, etc. (Paris, Dufart, 1818, in-8®). L’auteur y démontra que l’ensemble des bas-reliefs du Parthénon représentait la marche sacrée des Panathénées. Chaque groupe de cette longue série reçut son explication. Les figures qui enrichissaient les deux frontons du temple furent pareillement distinguées par leurs caractères mythologiques. Du côté de l’orient , était représentée la naissance de Minerve ; du côte de l’occident, sa dispute avec Neptune. Il fut enfin reconnu que toutes ces figures des frontons étaient en ronde-bosse, et l'usage général des Grecs, d'orner de cette manière les frontons, dont on connaissait déjà des exemples, se trouva définitivement constaté.
Ce brillant ouvrage fut le dernier éclat d’un flambeau qui s’éteignait. Depuis l’année 1816, Visconti ressentait des atteintes d’une maladie organique qui devait le conduire au tombeau. Bravant les premières douleurs, il présida à l’arrangement de notre
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Musée actuel des antiques, si riche encore, malgré l’enlèTement (les chefs-d’œuvre qu’il a perdus, et il en composa, comme nous l’avons dit, un catalogue raisonné (t817, iu-8°). Il mit ensuite la dernière main à une série de quatre-vingts notices surdos morceaux choisis de la villa Borghèse, qu’il avait composées à Rome plus de trente ans auparavant. Cette révision ne fut pas entièrement terminée. Sa maladie avait fait des progrès qui ne pouvaient plus être arrêtés. Sa tête conservait son énergie, mais sa main refusait d’obéir. Il expira le 7 février 1818, après de longues souffrances, mais consolé par les soins d’une famille vertueuse et chérie, à laquelle s'associaient de fidèles amis.
Résigné dans ses derniers moments, il se dédommageait de l’abandon de ses ouvrages inachevés, par le souvenir d’une vie pleine de travaux utiles. Comme un de ses amis (M. Louis Brocchi , conservateur des modèles à l’école Polytechnique) , dissimulant sa propre douleur, cherchait à lui persuader qu’il terminerait V Iconographie, il lui dit, en lui serrant la main : J'ai assez fait pour ma gloire. Peu d’hommes, en effet, ont joui autant que celui-là de leur renommée. Depuis l’enfance jusqu’au tombeau, il n’a pas cessé d’être célèbre. Ses obsèques furent encore pour lui un jour de triomphe. Il semblait que chacun des États de l’Europe eût formé une députation pour y prendre part. L’Italie, la Grèce, l’Allemagne, la Suède, le Danemark, l’Angleterre, l'Espagne, le Portugal, s’y trouvèrent représentés par des hommes illustres. Le secrétaire perpétuel de l’Acacadémie des Beaux-arts, et un membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres prononcèrent sur sa tombe des discours qui ont été répétés en diverses langues (Moniteur du 1 1 février 1818). Le laborieux Millin, loyal et constant apologiste ( U mérite, et qui avait déjà rendu hommage à son confrère, en lui dédiant le second volume de son F'oyage au midi de la France, se hâta de publier une notice historique sur Visconti, dans ses Annales encyclopédiques (ann. I8I8, t. II). Une séance d’archéologie de Rome, tenue le 5 mars I8I8, fut consacrée à célébrer sa mémoire. M. Gio-Glierardo de Rossi, correspondant de l’Institut de France, y prononça son éloge. Une cérémonie semblable eut lieu à l’Académie de Saint-Luc, dans le courant du même mois; une troisième, à Bologne, le ?6 juillet suivant; une
(junlrième, dans la même ville, le 1" janvier (819. Ce fut M. D. Slrocchi qui, dans celle-ci, prononça le discours.
Il lui a élé érigé, dans le cimetière du Père Lachaise, un tombeau orné de son buste. Cn ancien ami, M. Collot, directeur de la Monnaie de Paris, a voulu s’adjoindre à la famille de Visconti pour la consécration de ce monument. Le buste, d’une parfaite ressemblance et d’une belle exécution, a été sculpté par M. P. -J. David , aujourd'hui de l’Institut royal. Les notices sur la villa Borghèse, que Visconti revoyait au moment de sa mort, ont été publiées à Rome, en 1821, par M. Vincent Feoli, sous le titre de Jllustrazioni di monumenti scelti Borghesiani ; M. Gio- Gherardo de Rossi, savant distingué, ami de Visconti, et M. Stefano Piale en ont dirigé l’édition.
Les honneurs rendus à ce savant n’ont pas été seulement le prix d'un très-haut talent, mais encore celui des qualités morales les plus recommandables. Il inspirait autant d'amitié que d’estime. La science de l’archéologie, si on l’embrasse dans toute son étendue, exige une multitude de connaissances et une réunion de qualités de l'esprit, qui sont rarement le partage d’un seul homme. Ses dispositions naturelles, et une foule de circonstances heureuses, mirent Visconti à portée d’acquérir cette immensité de connaissances. Sa puissante mémoire lui avait, pour ainsi dire, acquis la propriété de tous les textes anciens ; il savait par cœur presque tous les classiques grecs et latins. La droiture de son esprit égalait l'étendue ue son eruaition. Sa critique distinguait avec la même sûreté le vrai d’avec le faux, et, ce qui est encore plus difficile, le vrai d’avec le vraisemblable. Peu d’hommes ont possédé à un degré aussi éminent l'art de faire jaillir une troLsième vérité de deux vérités reconnues ; il est impossible d’échapper à la justesse et à la force de sa logique. Ce qui le distingue principalement, c’est la précision et la brièveté de ses démonstrations. Il ne néglige aucune ressource propre à opérer la conviction. Toujours un texte qu’on dirait avoir élé écrit pour son sujet, toujours un monument qui semble avoir élé conçu par la même pensée ou exécuté par la même main que celui dont il traite, arrivent à propos pour éclaircir une question obscure; mais jamais il ne va au delà du nécessaire. Il oublie qu’il est érudit, et c’est en cela même qu’il décide le vrai savant. On peut dire de lui ce que Mon-
tesquieu a dit de Tacite ; Il abrège tout, parce qu'il voit tout.
Naturellement circonspect, peut-être même timide, il a évité les questions ardues relatives au sens primitif des mythes et à l’emploi originaire des allégories, questions où tant d'écrivains ont échoué avec des opinions dilfêrenles. Les idées fondamentales de la religion égyptienne se manifebtent quelquefois dans ses interprétations des mythes grecs, comme, par exemple, lorsqu’il parle, ainsi que nous l’avons vu, de Jupiter, de Bacchus, des nymphes, du séjour des morts, de l'élément humide en général ; mais, plus souvent, il considère la religion grecque telle que la voyaient la plupart des artistes dont il avait à expliquer les compositions. Voulait-il, en cela, à l’exemple des prêtres de l’autiquité, dérober sa véritable doctrine au vulgaire, ou bien regardait-il, en effet, la mythologie comme un mélange d’idées étrangères l'une à l’autre, comme un culte rendu tout à la fois aux éléments, aux astres, à des hommes, à des esprits? Nous n’examinerons pas cette question. Il suffisait à ce sage écrivain qu’un examen plus approfondi ne fût pas nécessaire à son travail pour qu’il dût s’en abstenir; et, véritablement, ses écrtls auraient obtenu bien moins de succès, s’il eût embrassé un système quelconque.
Visconti a traité à peu près de tous les genres dont se compose la science archéologique. Chacune des branches qu’il a cultivées avait lait avant lui la réputation de plusieurs savants. Le sénateur Buonaroli, le marquis Scipion Maffei, Ciampini. Passer!, Fabretti surtout, qu’il a lui-même si dignement loué, Boldetti, Beger, Vaillant, Frœlich et d’autres antiquaires qui l’avaient précédé, ont rendu de grands services à la science ; mais il les a tous surpassés, .soit par l’étendue de son érudition, soit par l’excellence de sa méthode, la justesse de sa critique ou l’immensité du cercle qu’il a parcouru. Celui de ses prédécesseurs auquel il semble pouvoir le plus naturellement être comparé, est Winckelmann. Mais trop de dissemblances distinguent ces deux antiquaires pour que la postérité ne leur assigne pas des rangs différents.
S’attachant principalement à l’histoire de l’art, Winckelmann s’est hâté d’en composer la chronologie à une époque où l’on ne connaissait point encore assez de monuments pour qu’il pùt suivre avec quelque certitude les progrès et la décadence du
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ciseau; il a supposé, dans le goût, des révolutions qui ii’ont jamais eu lieu, el il a attribué ces révolutions à des causes chimériques. Chez Visconli, l’Iiisioire de l'art n’est qu’un accessoire : il iherclie principalement, dans un monument antique, la pensée de l’ariisie, la rel'gion, les moeurs, les costumes du temps ; la elironologie de l’art pouvait devenir un des fruits de ses travaux, elle n’en est pas le but. Winckelmann se livre davan* tage à son imagination: Visconti règle mieux sa marche, et d’une science souvent conjecturale il a fait presque une science exacte. Le premier est quelquefois aventureux dans ses citations ; le second est plus soigneux et plus sûr. Winckelmann a fait aimer la science des antiquités ; Visconti en a éclairé en entier le domaine.
11 n’était pas possible que, dans des sujets de la nature de ceux que ce dernier a discutés, il ne commit quelques erreurs; mais il aurait applaudi lui-même au savant qui les aurait réformées. S'il défendait ses opinions avec ténacité, tant qu’on ne lui présentait pas des faits propres à le convaincre, il les abandonnait sans résistance, lorsqu’une vive lumière venait frapper sa raison. Probe dans son savoir comme dans les actes de sa vie privée, cet homme de bien ne cherchait en toute chose que la vérité. Simple, modeste, inaccessible à la jalousie, ardent admirateur de tous les genres de mérite, ami des jeunes talents, prodigue de ses lumières, se félicitant des succès d'autrui autant que des siens propres, il a offert le rare assemblage d’un esprit vaste, d'un profond savoir et d’une belle âme.
M. Dacier, secrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions, a prononcé l’éloge de Visconti dans la séance publique de l’Institut du 28 juillet 1820; M. Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-arts, dans celle du 7 octobre de la même année. Une édition du Musée Pio-Clémentin, dont l’auteur a revu en partie le texte, a été entreprise à Florence, en 1817, par Molini, in-8“. Une édition complète de ses œuvres, commencée à Milan, en 1818, par M. G. P. Giegler, se continue aujourd’hui. M. Jean Labus, antiquaire distingué, a placé, à la tête de cette dernière, une notice biographique où il n’a oublié aucun des titres de gloire de Visconti. M. l’abbé Zannoni a inséré SCO éloge dans V Anthologie, n* xviii, Florence, 182 2 ; enfin, nous
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sommes aussi ioformés que M. le comte Ugoni de Brescia, qui déjà s’est fait un nom honorable dans les lettres par l’ouvrage intitulé : Ddla leiteratura xlaliana délia seconda melà del secolo xviii, Brescia, 1822, doit placer dans le quatrième volume de cet ouvrage une notice sur l'antiquaire qui avait lui-même applaudi à scs premiers travaux*
PIERRE PUGET
Non satis est pulcbra esse poëmata :
Dulcia suDto.
Uorat.. de Arte poét.
Dans les productions de la sculpture, comme dans celles de la peinture, la vérité de l’imitation, le choix des formes, l’expression des passions, présentent des genres de mérite diDéreiils, et offrent à l'artiste divers degrés de gloire.
Façonné par une main habile, si le marbre produit sur nos sens l’effet d’un être vivant, déjà à la vue de ce prodige nous éprouvons une vive jouissance : l’apparence seule du vrai a suffi pour nous charmer. Notre admiration s'accroît, si, à la ressemblance de l’image avec l'objet imité, se joint l'attrait d’une rare beauté physique. Mais ce n’est point là encore le triomphe du génie. Dans les traits les plus accomplis dont puisse s’embellir le corps humain, voyons-nous l’expression de quelque tendre affection ou de quelque habitude vertueuse de l’âme, de la douceur, par exemple, de la pudeur, de l’innocence, nos applaudissements n’ont, pour ainsi dire, plus de bornes. Que sera-ce donc si, à la vérité des traits, à la beauté des formes, à l’expression des nobles habitudes de l’àme, un marbre palpitant unit encore l’imitation d’une horrible douleur? Eh! que dirons-nous d’un maître si puissamment appelé par ses dispositions naturelles à cette imitation pathétique, que dans tous ses ouvrages sou ciseau brûlant
' Cet ouvrage a remporté le prix décerné par l'Académie de Marseille, le H avril 1807.
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nous émeut de pitié, nous frappe de terreur ; d’un maître qui tantôt agite nos cœurs par la représentation d’une audacieuse entreprise inspirée par l’amour, tantôt nous épouvante à la vue d’un fléau qui jette, au sein d’une immense population, la désolation et la mort, tantôt nous fait frissonner à l’aspect d’un atlilèle que des souffrances atroces déchirent, sans pouvoir atténuer sa vigueur, ni ébranler son courage; d'un maître d’autant plus pathétique et plus grandiose que son sujet a exigé plus de chaleur, sublime, alors que les diflicultés sont extrêmes et paraissent insurmontables?
Quel jugement porterons-nous de son talent, s’il excelle à la fois dans la sculpture, dans la peinture, dans l’architecture civile, dans l’architecture navale?
Et quel intérêt enfin devra-t-il nous inspirer, si, dans l’illustration de ses vieux jours comme dans les privations d'une jeunesse pénible, nous le voyons conserver des mœurs simples, des habitudes patriarcales, préférer à la pompe des cours la tranquillité du toit paternel, se consoler, au sein de ses proches, des injustices dont il est victinw, vouer sa vie entière à l’embellissement de la cité où il a reçu le jour, et au culte de la vertu 1
Illustres Marseillais, tel es! le grand artiste, votre compatriote, que vous voulez aujourd’hui célébrer. En commençant ce Discours consacré à l'éloge de Pierre Puget, je crois prendre part à une de ces fêtes de l’antique Grèce, où les descendants d’un béros célébraient la mémoire de leur aïeul; les écoles des philosophes, celle de leurs fondateurs : solennités touchantes, dans lesquelles le récit des actions d’un grand homme devenait une nouvelle source d'instruction pour les auditeurs. Pénétré de ce sentiment, je ne vous offrirai point une image idéale, mais un portrait fidèle d’un sage, digne à la fois de servir de guide à l’homme de talent et à l’homme de bien. Je m’écarterai peu de l’ordre des temps. Nous verrons successivement Puget, constructeur de navires, peintre, dessinateur, architecte, statuaire. Le tableau de ses vertus se présentera naturellement dans toutes les parties de mon Discours, par la raison que ses vertus embellirent tous les moments de sa vie.
BT LES OUVRAGES DE PIERRE PÜGET.
P1\EMIÈRE PARTIE.
La minorité <ie Louis XIII est une des époques les plus arides de riiisioire des beanx-arls. L’école de peinture et de sculplure, qui prit naissance à Fontainebleau, sous le règne de François 1*'', ne subsistait plus que dans quelques statuaires maniérés , dans quelques peintres plus maniérés encore. Imitateur dégénéré des imitateurs dégénérés de Jlichel-Ange, le sculpteur Francheville avait achevé sa carrière, Fréminet touchait au terme de la sienne. Valentin, Vouet, Blanchard, Sarrazin, Jacques Stella, Claude Lorrain, tige d’une nouvelle génération d'artistes, forts de leur génie, mais dénués de soutiens, puisaient, dans l’Italie corrompue, une instruction équivoque, où ils devaient, avant l'âge, discerner les bons principes au travers des systèmes les plus dangereux. Le jeune Poussin errait inconnu dans nos provinces, et Médicis venait d’appeler une main étrangère pour peindre la galerie du Luxembourg.
C’est dans ces circonstances, et loin de la capitale, que naquit Puget. Des traditions de famille le disent issu d’une noble maison qui remonte jusqu’à des ofliciers généraux, employés dans les cours et dans les armées de Charles II d’Anjou, et de Robert le Bon, comtes de Provence. Hugues de Puget, seigneur de Bouc et de Tourtour, qu’on dit le cinquième ascendant du statuaire, exerça trois fois la charge de premier syndic de la ville d’Aix. Mais la branche d’où Puget descendait, n’ayant point assez de biens pour soutenir un grand nom, était déjà voisine de l’état d'obscurité où tombent tant de familles jadis illustres, lorsque leurs rejetons se multiplient, loin du centre des grâces et des honneurs. Christel de Puget, son hisaïeul, et Pierre, son grand-père, ne possédaient plus aucune seigneurie. Simon, son père, était architecte. Il mourut dans un âge peu avancé, recommandable par son talent, mais sans fortune, et laissant trois (ils, Gaspard, Je.an et Pierre qui était le plus jeune.
Moins favorisé que Michel-Ange, qui appartenait comme lui à une race antique et pauvre, mais que le sort fît naître au sein des lumières et sous les regards des Médicis, Puget ne trouva pas, comme ce grand homme, un prince qui protégeât son enfance. Son
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éducation fut extrêmement négligée. Les études de l’âge mûr durent remplir le vide de sa jeunesse; mais une instruction tardive répare-l-elle jamais les torts du premier enseignement? Privé presque entièrement de secours, même pour les arts qu’il brûlait d’apprendre, il lui fallut, en quelque sorte, les créer.
A quatorze ans, il entra dans l’atelier d’un constructeur de vaisseaux, qui était aussi sculpteur en bois. Là, ses succès furent si rapides, qu’en moins de trois mois, son maître déclara n’avoir plus rien à lui enseigner : ce n’est point une exagération que je me permets, c’est un fait que je raconte'. Deux ans après, Marseille étonnée le voit lancer à la mer une galère, dont il avait dirigé seul la construction d’après ses propres dessins, et dont les sculptures étaient en grande partie l’œuvre de son ciseau.
Dans son sein fermentait un autre talent que celui d’un constructeur de galères : déjà il est en route pour l’Italie ! Plein d’émulation et d'espérance, les sacriûces et les efforts lui coûtent peu. Philosophe par sentiment, économe par nécessité, il voyage comme Caton et Diogène. Mais bientôt ses ressources sont épuisées. Heureux élèves qu’un gouvernement protecteur transporte, couronnés de lauriers, au sein du Capitole, apprenez les traverses qui aîfligèaieni alors vos maîtres ! Parvenu à Florence, vainement veut-il étudier les chefs-d’œuvre de Gbiberii et de Michel-Ange. Déjà ses vêtements et les instruments de son art sont livrés à son hôte. On le conduit enfin chez un sculpteur en bois, qui travaillait à des meuble.s pour le grand-duc. « Maître, conliez-moi l’exécution d’un scabellor. ? — En viendrez-vous à bout? » répond celui-ci d’un ton dédaigneux. Le malheureux jeune homme avait reçu de la nature une âme fortement irascible; il dévore une amère douleur. Mais bientôt la scène change. Animé par le génie qui doit un jour donner la vie à un nouveau Milon, le meuble semble prêt à se mouvoir et à prendre de lui-même sa place dans le palais que tant de grands maîtres ont embelli. Dès ce moment, fêté, caressé, Pugel est introduit dans la famille de son maître et soigné comme un fils.
Deux ans s’étanl écoulés dans ce travail subalterne, un nouveau désir vient enflammer cet esprit ardent : il brûle d’être peintre ; et c’est à Rome qu’il veut apprendre les règles de son art.
Bougerel.
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Des épreuves plus dangereuses que les précédentes raitondaient dans celle capitale, car elles menaçaient son talent. Les temps n'claieni plus où, dirigés l’un et l’autre par l’étude de la nature et l’observation de l’antique, recherchant avec un égal amour le beau et le vrai, le grand et le simple, dignes émules par leur talent, différents seulement par leur goût et par leur caractère, Michel- Ange et Itaphaël, tels que deux astres qui auraient resplendi audessus du Capitole, versaient concurremment une abondante lumière sur l’Europe, et la soumettaient encore une fois par la puissance de leur talent à la ville des Fabrice et des Émile.
D’aveugles sectateurs du maître florentin , follement persuadés qu’ils atteindraient à son énergie si, dans des altitudes \aolentes, ils mettaient en contraction tous les ressorts du corps humain, avaient donné naissance à une manière sèche, roide, aussi éloignée du style de Michel-Ange, que la dureté elle-même est loin de la force, et l’enflure, de la véritable grandeur.
Que ne peut la moindre parole d’un maître célèbre 1 Un .seul mot échappé à Raphaël avait égaré son école : « Quant à ma Gala- » thée, écrivait-il au comte Castiglione (tandis qu’il exécutait les » peintures du palais Chigi), pour qu’elle eût été parfaitement » belle, il aurait fallu que j’eusse choisi plusieurs belles filles, et » que, demeurant auprès de moi, vous m’eussiez guidé dans le » choix de leurs traits. Mais, n’ayant trouvé ni d’assez belles » femmes, ni dGS conseils assez éclairés, j’ai suivi une certaine » idée de beauté qui s'est formée dans mon esprit. Cette idée » a-t-elle, en effet, quelque mérite sous le rapport de l’art? Je » l’ignore; toutefois je m’efforce de la concevoir netlement et de » la rendre. » Ce mot, mal interprété, cet exemple, qu’un si grand maître avouait n’avoir donné qu’à regret et en hésitant, avidement recueillis par le ta,lent paresseux et par la médiocrité pré.'-omptueuse , devinrent une semence funeste. Infatués de l’idée de beauté qu’ils croyaient s’être formée d’elle-même, dans leur esprit, des hommes sans étude, en recherchant à imiter ce cliimérique exemple, .se livrèrent à tous les caprices de leur imaginaiion, à tous les égarements de leur mémoire. Étrangers à l’étude de la nature, ils conçurent l’élrange pensée de s’en créer une. Il y eut autant de systèmes que d’écoles, autant de beaux différents que de routines particulières. Témoins de la solide instruction qui di-
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•■ige uiijourd liui le génie de nos grands maîtres, croirions-nous à de semblables égarements, si des do'lrinesà peu près semblables, et que nous-mêmes avons encore entendu profoser, ne nou'^pernieliaienl d’ajouter loi à l’existence de toutes les erreurs passées? Du haut d’une chaire, d'où devaient émaner les plus lumineuses leçons, se ré|iandit cette singulière théorie, que l'idre, le concept, les causes formatrices, le moteur mental, le dessin interne, le dessin spéculatif, seuls modèles du dessin extérieur ou pratique, devaient seuls le conduire à se monlier l'émule de la Divinité. De là, comme un torrent, des vices de tous les genres, l’incorrection et la mollesse des contours, l’incohérence et la roideur des articulations , la fraternité des figures modelées toutes d’après le même concept; de là des grâces factices, des draperies maniérées, des teintes même fausses et tranchantes; défauts également inévitables, puisque le coloris était exécuté sans modèle, ainsi que le dessin.
Deux hommes enfin s’étaient élevés, corrupteurs du goût dont on les avait imprudemment constitués les arbitres.
Livré dans toutes les parties de l'art à l’elTervcscence de son imagination, dédaignant la nature et méconnaissant l’antique, incorrect et sans nerf dans le dessin, romanesque et théâtral dans la composition, peintre de décorations plutôt que peintre d’histoire, mais prompt à créer de vastes machines, habile surtout à surprendre les esprits par le prestige d'un coloris dont l’éclat devait tenir lieu de vérité, l’un dominait dans la peinture, c’était Piètre de Corlone. L’Italie, séduite, était prête à l’élever au-dessus des plus savants pinceaux toscans et romains.
Non moins ennemi des règles et des modèles, faux dans les contours, maniéré dans les attitudes, rocailleux dans les draperies, quelquefois ingénieux, plus souvent bizarre dans ses conceptions, l'autre tenait le sceptre de la sculpture; c’était le Berniu : les pontifes et les rois briguaient l’honneur d’emp'oyer son ciseau; l’Europe, subjuguée, s’enthousiasmait pour ses audacieuses singularités.
L’architecture, livrée à des inventions non moins extravagantes, cherchant, dans le cahotement des profils, des effets qu’on ne peut obtenir que de leur tranquillité, brisait les lignes, multipliait les ang'e.s, rétrécissait les masses, prodiguait les détails. Ces exemples offraient au jeune Puget un danger d’autant plus imminent, que les
qualités estimables, par lesquelles le Cortone et Bernin, malgré leurs défauts, souienaient leur réputation, il les possédait toutes : même fécondité pour concevoir de grandes machines, même feu pour les exécuter. HeureusemenI, un esprit p’us juste lui faisait lin besoin plus impérieux de la vérité. Cependant ces noms célèbres surprirent sa jeune imagina lion. S’il se fût appliqué tout entier à la sculpture, c’est au Bernin qu'il se serait confié; peintre, c'est au Cortone qu’il s’abandonna.
De même que, dans leurs premières années, Michel-Ange et Raphaël imitaient les ouvrages de Glnrlandaïo et du Pértigin, avec une telle fidélité qu’on prenait leurs copies pour les originau.x, de même Pnget saisit d’abord si religieusement le caractère du Cortone, qu’après quelques mois d’études on confondait leurs ouvrages. Le plafond du palais Barberini en donne einore un témoignage, car la tradition y distingue des figures de Tritons, qu’on dit de Pugel, et qui ne sont pas un des moindres ornements de celte célèbre peinture.
Appelé à Florence pour peindre des plafonds dans le palais Pitti, le Cortone emmena avec lui un si précieux élève. Tout semblait en ce moment devoir enchaîner Pugel à un maître (|ui le chérissait comme un père. Leur attachement mutuel se resserrait de jour en jour; de plus tendres affections s’alliaient même à l’amour <le l’étude, pour consolider cette union. Une jeune vierge grandissait sous les yeux de Pnget ; des biens considérables devaient former sa dot. Le Cortone donna à son élève le témoignage le plus louchant d’estime dont un pere puisse honorer son jeune ami, en lui laiss.'int entrevoir le désir de niefre dans scs bras cet enfant unique. Associée à la reconnaissanc<', sans doute, dans une semblable circonstance, l’ambition aurait pu devenir légitime. Le génie protecteur de la France ne permit pas que les erreurs du maître se perpétuassent dans son élève comme un gage de son dévouement. L’amitié sauve Pug“l du danger où l’enlrainail l’amitié. Il a une mère, des parenis, une patrie : leur voix a retenti dans son cœur. Il embra.sse le Cortone, les larmes aux yeux, et déjà il est dans les bras de sa fimille.
La peinture occupait alors presque exclusivement cet élève passionné du Cortone : les riantes peiuture.s du palais Baiberini et du palais Pilti l’avaient charmé. C’étaient les édifices publics de Mar-
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seiüe, donl il rêvnit renibellissement. Vains projets! Les officiers de la marine royale n’avaient point oublié le jeune constructeur, qui, à l’àge de seize ans, lançait à la mer une galère dont il avait créé le modèle. A peine le duc de Brezé, commandanl des forces navales de Toulon, esl-il informé de son arrivée, que, l’appelant auprès de lui, il l'invite à exécuter le plus majestueux vaisseau de guerre donl il pourra concevoir l’idée. Demander à Pugel une invention neuve, audacieuse et colossale, c'était le rendre à lui-méme.
Ce n’est pas seulement un vaisseau plus vaste et plus décoré que tous ceux que renfermaient alors les ports de l’Europe, qu’enfantera son génie; c’cst un changement notable qu’il va opérer dans le système des constructions navales.
Les immenses navires, donl l'antiquité nous a laissé la description, convenables^ à des guerriers qui, même sur les eaux, comhaitaient presque toujours corps à corps, se prêteraient mal au- 'jourd’liui à la tactique de nos guerres maritimes. L’invention des armes à feu lit d’abord abandonner les fastueuses décorations que les anciens avaient appropriées à ces mobiles édiOces, et longtemps encore après celte découverte, les constructeurs effrayés ne s'occupaient que d’opposer à la foudre de l’ennemi une impénétrable résistance. Devenus plus audacieux , ils ornèrent ensuite l’extérieur des bâtiments d’une galerie saillante, propre à favoriser le feu de la mousqueterie. Puget ose davanfiige. Au-devant de la poupe, il établit plusieurs rangs de galeries qui, en multipliant les moyens d’attaque, impriment â l’éditice une imposante grandeur. Le feu du combat pourra se déployer à côté d’une majesté toute royale.
Tandis que ces inventions s’exécutaient, Anne d'Autriche étant devenue surintendante de la navigation de France, le nouveau bâtiment fut nommé la Reine, et cet événement motiva encore de nouvelles décorations. Sur les côtés des deux galeries qui régnaient l'une au-dessus de l’autre dans toute l’étendue de la poupe, furent assises quatre figures colossales en ronde-bosse, représentant le Commerce, l’Abondance, l’Amour et la Fidélité des peuples. Au-dessus de ces emblèmes, l’artiste plaça en bas-relief la figure de celte princesse, et, de chaque côté, en ronde-bosse, celles de deux de ses ministres. La frise qui ornait le faîte portait encore des trophées et des images allégoriques.
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A rapiiarilion île ce palais tlollaiil, railniiralioii fui universelle. Depuis les Plolémêes, eu effet, la Médilprranée u'avail rien vu de si tnagniOque flolier sur ses eaux. Toulon s’étonne et s’euorgneillit. Londres, Amsterdam, Venise, ne lardent point à imiter de si pompeux ornements, et le nom tie l’inventeur, âgé de vingt-deux ans, va retetitir dans les deux mondes, frappés de ce nouveau trait d’audace du génie français.
D’autres navires, non moins somptueusement décorés, accroitronl, quelques années plus tard, la réputation du constructeur Pugel ; ce seront le Monarque, vaisseau amiral, de cml quatre pièces de canon, monté par le duc de Beaufort, dans IVxjiédition où ce prince perdit la vie ; les galères, nommées te Commandante et la Seconde Commandante, longtemps célèbres par la beauté de leurs ornements, et d’autres bâtiments dont on conserve encore aujourd’hui des fragments, dans l’arsenal de Toulon, comme des chefs-d’œuvre de sculpture en bois. Mais ces ouvrages, qui auraient suffi pour la renommée de Puget, ne peuvent satisfaire son activité. Une nouvelle passion, fruit peut-être de ses constructions navales, s’allume dans son âme, c’est celle de l’architecture.
Anne d’Autriche ayant conçu le projet de faire exécuter les dessins des principaux édifices de Rome , Puget est choisi pour être un des collaborateurs de cette utile entreprise. Invité par sa mission même à étudier les édifices des Césars, comment eùl-il observé sans enthousiasme ces ruines augustes où l’élégance des Grecs se trouve si harmonieusement associée à la magnificence des maîtres du monde?
En mesurant les proportions des monuments romains, le jeune maître s’applique à découvrir les combinaisons de ces savants compas que le calcul guidait non moins que le sentiment cl le goût. 11 reconnaît avec admiration la cause de la vive impression que ces corps plus ou moins multipliés, ces saillies plus ou moins avancées, *ces profils plus riches ou plus simples, ces champs plus larges ou plus resserrés, produisent sur son esprit, n Elle réside tout entière, se dit-il, dans des mesures proportionnelles et dans des effets de clair obscur. > Dèsce moment, il voit sa carrière s'agrandir devant lui : il conçoit avec orgueil qu’il peut devenir à la fuis peintre, ■culpleur et architecte.
La peinture, la sculpture et l'architecture, offrent, en effet, plu*
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sieurs genres de beauté dont la source est la même. L’arcbilecle ne se crée poiiU à lui-même sa lumière, comme le peintre; mais, par des procédés ijui lui sont particuliers, il proj- lie et fait jouer à son g'é dans son édifn e ce'le qu’il emprunte des lienx; il en sait éiemlre. resserrer, varier les masses, île manière à porter dans notre âme le sentirfienl qui convient à sou objet, la teneur ou le reciieillenient, la mélancolie ou la gaîté. Sous la main d’un habile maître, le compas devient coloriste La peinture en-eignc à l’architecte à combiner des dissemblances, à établir des compensations, à créer des harmonies, sans lesquelles la jilus excessive magnificence ne serait plus qu’un pompeux entassement de pierres glacées et muettes: il est une âme, en un mot, au sein d’un édifice bien conçu, et celte âme réside dans les lumières.
Rien de plus dissemblable, quant à l’ensemble et à la composition de ces produits de l’art, qu’une statue et un monument d’architecture. Cependant leur mérite est soumis à des lois entièrement identiques en divers points. Même siège du beau : ce sont les surfaces et les profils ; mêmes moyens pour arriver au but : ce sont des saillies et des creux ; même agent pour les faire ressortir : c’e>l le feu du jour. Le gracieux, le léger, le grandiose, le sublime, proviennent de différences matérielles qui souvent sont presque insensibles, et dont le génie a apprécié d’avance les immenses effets.
Les jouissances multipliées que peut faire éprouver à un homme de talent la pratique de ces trois arts, y appelèrent Phidias, Polycléte, Scopas, le Bramante, Michel-Ange, Ghiberii , Brunelleschi, Donatello, Bullant, Jean Goujon, et grand nombre d’autres maîtres. Comment de si puissants exemples n’eussent-ils pas entraîné Pugcl? La jiassion qu’il éprouve pour rarchiieciure est si vive, qu’il ne projette rien moins que de faire de cet art sa principale étude. Le plan de sa vie est arrêté d’avance. La sculpture en marbre, dont il paraît s’être occupé fort peu jusqu’aujourd'hui, fera son amusement; la peinture, son occupation journalière; l’architecture, ses délices et sa gloire : ce sont là ses espérances.
Et dans quelle capitale ira-t-il composer de vastes machines pittoresques, élever des temples, conslruire des palais? O puissant effet d’une éducation patriarcale ! c’est dans sa ville natale qu’il établira sa demeurp. Là où reposent les cendfes de ses pères, là
esl pour lui le monde entier. Satisfait des jouissances que lui funl éprouver ses aOeclions et ses études, il ne sortira point de sa paisible médiocrité. La fortune traversera plus d’une fois des résolutions si généreuses; mais le vœu de l'homme de bien ne sera jamais abandonné. Si les événements l’arruclient à son mo leste asile, il y reviendra toujours; et, privé trop souvent d'y goûter la vie, il aura du moins la consolation d'y mourir.
Peut-être, osons le dire, Puget, en consultant son cœur sur le choix de sa demeure, se livrait- il aussi à de poétiques ins|iira- (ions. Quel est l'homme sensible aux charmes du beau, qui n'ait admiré les richesses versées par la nature dans ces heureux climats? N’est-ce pas l’Italie ou la Grèce même qui étalent ici leur magnificence aux yeux étonnés et ravi^ de l’ami des arts? n’est-ce pas le même cadencemenl dans la disposition des montagnes, la même diversité dans les sites, lu même richesse dans les ciels, la même harmonie dans les couleurs, le même éclat dans les lumières? Lorsque, des hauteurs environnantes, l’œil découvre cette cité populeuse, quel imposant tableau vient le saisir? D’un côté, une mer azurée qni se balance, blanchie d'écume, entre des îles et des côtes escarpées ; de l'autre, une vaste plaine semée de monticules, où de larges masses de verdure s'associent à d’innombrables habitations ; dans les lointains, d’immenses roches en amphithéâtre, dont les teintes pourprées lient aux couleurs férmes des terrains les tons légers et vaporeux des airs. Au dessus, l’astre du jour qui réchauQe le mâle coloris les campagnes, tantôt en projetant ses gerbes embrasées à travers des nuages blanchis qui flottent sur l’azur des cieux ; tantôt en inondant de flots d’opale et d’or les portes de son éclatante retraite. Tous les sens sont émus à la fuis, à l’aspect d'un si riche tableau. Dans ces campagnes pittoresques, drageonueut spontanément le myrte, le romarin, le laurier, le grenadier, groupant ensemble leurs sommités ; le pin qui arrondit sa voûte et le cyprès pyramidal élèvent, devant des fonds variés, leurs ma-ses majestueuses. Mille plantes agr< stes embaument l’air de leurs balsamiques odeurs. Du haut des monts parfumés, découle à flots vermeils le suc de l’arbre de Minerve. La pomme des Hespérides se dore et mûrit malgré les hivers. Al tiste, saisis tes couleurs! les modèles sont devant toi; tu u’as qu’à te livrer aux inspirations de Ion génie I
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D'un autre côté, la ville savante de Sexlius, que Puget ilevaii bientôt embellir et d’édifices et de tableaux, lui offrait, pour le captiver, ses illustrations littéraires. Rascas de Bagarris, Peiresc, Fabri Borrelly , avaient eu de nombreux héritiers. Des monuments antiques, que la main des hommes a inhumainement ri'iiversés au sein des jours les pins paisibles de notre âge, vénérables témoins de la magnificence d’Adrien et de la prudence miliiairc des préteurs ou des consuls antérieurs à lui, invitaient les esprits à l’étude des sciences archéologiques. Gassendi, Annibal Fabrot, le père Thomassin, Cabassut, Anloinc et François Pagi, Thomassin Mazaugues, Scholastique Pitton, Honoré Bouche, Jean-Fiançois Gaufredi, Duperrier, de Haitze, J. -B. Bover d’Éguilles, Etienne it Charles David, qui habitèrent presque constamment cette ville illustre, y cultivaient toutes les branches des études humaines. De toutes parts se formaient des bibliothèques, des collections de tableaux, de médailles, de pierres gravées, d’antiquités de tous les genres, riches recueils, dont il subsiste encore aujourd’hui de si précieux restes, malgré tant de désastres successifs. Puget, par conséquent, en quittant Rome et l’Italie pour la terre natale, pouvait croire, à quelques égards, n’avoir pas changé de pays.
Il apportait, au milieu de tant d’hommes illustres, l’immense tribut de son talent, et le même amour pour sa patrie. Six années de méditation, pendant son dernier séjour en Italie, en avaient fait un homma nouveau ; il y avait appris à être lui-même. Nous n'avons désormais à craindre pour lui ni les routines des vieilles écoles dégénérées, ni les vices particuliers aux novateurs. La nature a tracé sa route à ce génie altier, en quelque sorte à son insu : il serait original, par la force de son caractère, s’il n’était indépendant par la puissance de sa raison. Peintre, architecte, statuaire, Puget n’appartient à aucune école; son style est le produit d'une impulsion irrésistible, c'est son âme qui le conduit , qui le maîtrise. Jamais on ne put dire avec plus de vérité : Le style est l’homme.
L’amour du vrai forme la base de son talent. Cet amour est en lui un sentiment vif, impérieux, antérieur à toute théorie. La Nature le ravit par des formes légères, surtout robustes et grandioses; mais rien ne le transporte comme la manifestation d’une sensibilité ardente. Peut-être a-t-il le tort de ne pas toujours choisir des
modèles assez nobles, mais il ne leur pardonnerait pas de manquer de caractère et d'expression.
La vigueur dans son style n’exclut point la grâce ; il est aussi naïf qu'il est mâle et fier. La grâce est cliez Puget, comme dans la nature, l’expression involontaire de l’élan dn cœur dans un corps bien fait. Il ne la cherche pas : elle vient à lui. S’il avait outré l’action de quelque personnage, ce ne serait pas pour obtenir de la grâce, ce serait pour animer l'expression. Je ne sais si, lorsqu’il s'attache à des formes grandioses, cette préférence ne vient pas aussi de ce qu’il trouve dans cette nature élevée une plus grande abondance dt^vie et de chaleur. Il atteint au sublime, en ne voulant qu’être énergique ; il nous étonne, en ne songeant qu’à nous émouvoir. Ses erreurs mêmes sont un produit de cetle disposition de son âme. Devient-il incorrect, c’est que l’action instantanée et excessive de quelque muscle l’a trop vivement frappé. Ses incorrections sont associées à la plus frappante imitation de la nature. Il nous fait frissonner, dans sa sculpture, par le soulèvement des parties intérieures, par la palpitation apparente des chairs, on pourrait dire par la présence du sang, alors même que nous ne pouvons nous dissimuler l’inexactitude occasionnée par la promptitude de sa pensée, ou par l’emportement de sa main.
Le souvenir du Corlone revient quelquefois dans le coloris de ses tableaux ; ce sont des réminiscences de sa jeunesse ; mais plus souvent ce sont les Carrache, c'est le Guide dans ses plus mâles ouvrages, ou plutôt encore le Caravage, qui semblent avoir excité sou émulation. En général, son coloris est, comme son dessin, un produit de son amour pour le vrai. Il est inégal, jamais faux, ni systématique. Tantôt argentin, gai, suave; tantôt plein de chaleur et riche de clair-obscur, il parait toujours celui qui convenait au sujet Nourrie, précise, décidée, sa touche imprime dans ses peintures la même vie, que dans sa sculpture son brûlant ciseau. En peignant, il modèle. Chaque coup de pinceau contribue au relief des formes.
Simple et dramatique dans la composition, il donne à la scène une expression si juste et si vive, qu’on en est pénétré : c’est l'ae tion même que l’on voit. La pensée de ses tableaux est dans soi. cœur. Il e.st raturel, il est touchant, parce qu’il est profoudcmeii emu.
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Dans ses peintures, il faut l'avouer, les draperies ne présenlenl pas des plis assez faciles. Le Corrége avait donné, sur ce point, un exemple funeste. Le Bern n porta ce vice dans la sculpture, et le goût général llécliit devant une manière bizarre, sanciicnnee par de si imposantes autorités. Le gonflement des étoffes a qnelcjue chose d'extraordinaire qu’on avait pris pour de la grandeur. L’observation de l’antique préserva généralement Pugel de ce def.iut dans sa sculpture ; souvent il se laissa enlrainer par le torrent dans ses tableaux, presque tous l’ouvrage de sa jeunesse.
Deux de ses peintures ornèrent, dès les premiers temps de son séjour en France , le cabinet de Bojer d’Éguilles*; la P'ierge qui enseigne à lire à V enfant Jésus, une Fuite en Egypte^.
Le premier de ces tableaux se l'ait remarquer par la grâce et le sentiment imprimés dans les deux personnages. Le second est une de ces compositions na'ives, dont le charme principal réside dans la vraisemblance et l’intérêt du drame. Quatre personnages, placés dans un paysage d’un haut style, composent la scène. La Vierge est assise sur le bord d’un torrent, tenant auprès d’elle l’héritier de David ^ tandis que saint Joseph appelle un batelier qui doit transporter la sainte famille sur l'autre rive. Mais à cette simplicité s’allie toute la grandeur propre à ce sujet poétique. Isaïe a dit : « La terre d’ Égypte s’est émue, et les idoles sont tombées en pous- >> sière à l’aspect du Christ. » Une si belle image n’a point échappé à Puget. Un temple, dont quatre colonnes restées debout attes ent l’antique magnilicence, s’esl écroulé à l’apparition du Sauveur sur la terre impie des Pharaons. Un prêtre idolâtre, figuré dans les ruines d’un bas-relief, gît aux pieds de l’enfant dont le règne glorieux commence. Ainsi, déjà la vérité des prophéties éclate, la religion chrétienne triomphe, Ammon et ses ministres sont abattus pour ne se relever jamais. Avant et après Puget, d'autres maîtres ont reproduit cette grande pmsée; Puget a su encore l'embellir : elle se trouve ici représentée dans toute la majesté qui caractérise les saillies Ecritures.
Des beautés, non moins poétiques, distinguent les deux tab'eaux düBaptéme de Constantin elda Baptême de Clovis, qui ornent le Muséeoùcetle'Académie, Messieurs, se trouve en ce moment réunie.
' Oo voit des gravures de ces deux talileaui, dans la collection deCoelmans.
Une iiaïvoté spirituelle, un coloris fin, une louche délicate, captivent le spectateur, devant ccs deux tableaux qui ne sont que des esquisses avancées. C'est une heureuse coiueplion que d’avoir uionlré les cieux entr’ouverls, et d'avoir représenté les élus prenant part au grand événement qui réjouit la terre. L’harmonie qui règne entre les teintes douces de la scène principale et les clartés du ciel ne charme pas moins vivement, surtout dans le Baptême de Constantin , que la vérité de l’action, la vivacité et la convenance des sentiments attribués à chaque personnage. Le disciple du Cortone semble se laisser voir encore dans ces charmants tableaux. Toutefois, on n’éprouve, en les considérant, que des sensations agréables. Apparemment, dans cette occasion où l’artiste associait à une fête religieuse une scène tout aérienne, où il mettait en action la terre et les deux, la manière brillante de son maître se trouvait à sa place naturelle, et ne pouvait produire, sous la main d’un grand coloriste, qu’un bon elTel.
Puget est mieux lui-même, plus original et plus élevé, dans la Sainte Famille da cabinet deFonscolombe, dont les figures .sont de grandeur naturelle. Tout est plein de majesté dans ce beau tableau. Debout et entièrement nu, l’enfant-Dieu s’élève sur les genoux de sa mère au centre du tableau. A la noble altitude de Marie, à la dignité de ses traits, on reco uiaît la reine des cieux. Sur le visage de Joseph, occupé à lire des prophéties, se manifeste l’expression de sa joie. Autant la composition présente de grandeur, autant l’e.xécution fait admirer de fermeté. Tout souvenir du Cortone paraît elTacé de l’esprit de Puget. Un coloris vigoureux, une louche mâle, répondent au caractère d’une scène grave et religieuse.
Si je voulais représenter Puget particulièrement comme coloriste, je placerais sous les yeux de cette assemblée une Fierge, à mi-corps, du cabinet de Panisse, qui, une main appuyée sur un coussin où repose Jésus, considère, avec un attendrissement mêlé de respect, cet enfant divin. Ce tableau est peut-être plus admirab’e encore par la chaleur des teintes, par la puissance du relief, par l’esprit et le moelleux de la touche, que par les sentiments affectueux qu’on y trouve si vivement exprimés.
Je montrerais, avec la même confiance, deux portraits de ce niaître, peints par lui-même, à des âges dififérenls, et dont un fait partie de la même collection. Fermeté dans les formes, vérité,
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vigueur, transparence dans les teintes, assurance dans le faire, toutes les beautés propres au portrait se trouvent réunies dans ces deux ouvrages. Esi-ce Valeniin, Vélasquès, le Guerebin, le Caravage, qui les a peints? Quelle est cette manière forte et pleine de vie? C’est bien celle de Pugçl : l’àme de ce maître y a déployé tonte sa clialeur ; sa main, toute sa précision et toute son énergie. Ce sont ici des ouvrages de ce peintre dans toute la force de son talent.
J’omets une foule d’excellents ouvrages, ne pouvant les décrire tous avec des détails suffisants. J’omets un plafond, représentant les Parques entourées d’une arabesque, mêlée de feuillages et de fruits, peint à Toulon, dans la maison que Puget avait construite pour sa propre habitation ; idée poétique, riante et digne de la Grèce, d’Iionorer ainsi les Parques dans sa demeure, et de les environner d’ornements, emblèmes des plaisirs delà vie. J’omets une Fierçje, un Saint François en adoration devant l'enfant Jésus, conservés dans l'église cathédrale de Toulon ; ilne Fisitation qui ornait autrefois la chapelle de la Congrégation des Dames de la ville d’Aix ; un Déluge universel, dont le premier propriétaire fit la matière d’une substitution parmi ses descendants; une Adoration des bergers, où l’on retrouve tout le nerf propre au crayon de ce grand maître; une Sainte Famille, tableau particulièrement remarquable parla finesse et la transparence des tons; une P'ocation de saint Mathieu, une Assomption, un Saint Jean- Baptiste, une Rachel, un Saint Denis, une Bacchante, une Education d’ Achille, qui font l’ornement de divers cabinets.
Hélas! je ne saurais dépeindre plusieurs tableaux conservés autrefois dans une maison religieuse et dans une paroisse de deux villes de Provence. C’éiail un Saint Félix, une Agonie de saint Joseph, un Saint Jean écrivant l'Apocalypse, un Saint Hermentaire, représenté auprès d’un dragon auquel il avait donné la mort, et qu’une femme remerciait, en lui montrant son enfant qu’il venait de sauver. Ces ouvrages n'existent plus ; la flamme les a brutalement consumés, pendant les orages de la Révolution, avec les édifices qui les renfermaient. Des barbares ont dépouillé leur patrie de la noble parure dont l’avait ornée le génie. Mais deux autres tableaux de Puget sufBraient pour assigner à ce maître one place parmi les plus grands peintres modernes ; l'un est une
Annonciation qui se voit aujourd’hui dams l’église du grand séminaire de la ville d’Aix ; l’autre est le Sauveur du inonde, eu ce moment sous les yeux de celle Académie. Les ligures de ces deux tableaux sont grandes comme nature.
Que d’élévaiion et de senliment dans celui de V Annnnciati'm! Du sein de la nuée où il annonce à Marie la volonté du Très-Haut, Gabriel laisse voir, par la douce expression de son visage et par le mouvement ingénu de ses bras, l’admiration el le respect dont il est pénélré pour la mère de son Dieu. Sa grâce égale sa beauté. Frappée par l’éclat de la lumière céleste, la Vierge est tombée sur ses genoux; sa tête s’est penchée; ses yeux se sont fermés; ses mains sont demeurées sans faice. Ses traits et son altitude manifestent son innocence et expriment sa soumission aux décrets du ciel. Jamais un senliment virginal ne se peignit sous des formes plus naïves. Deux anges-enfants, suspendus dans les airs, attestent par leur présence la réalité du miracle qui donne à la terre sof Rédempteur. Le coloris a toute la finesse, toute fa suavité, toute riiarmonie, toute l’expression, toute la délicatesse, qui convenaient à ce noble et riant sujet.
C’est par la vigueur et la variété du ton général, autant que par la dignité de la composition, que se fait remarquer le tableau représentant le Sauveur du monde. Un pinceau poétique y a versé toutes les ricliesses de la peinture. Assis dans une nuée que traversent les feux du soleil, le Fds de l’homme, accompagné d'angesenfanls qui se jouent à ses pieds, pose sur .ses genoux une de ses mains, où sont encore imprimées les marques de son martyre, et de l’autre, il montre le glorieux séjour conquis au genre humain par le mystère de la croix. Oppo.sé à de larges masses d’ombres, l'or de la lumière céleste brille autour de sa chevelure, resplendit sur sa tête, el réchauffe encore par des reflets la pourpre de sa tunique el l’azur de son manteau. Telle est la puissance de la couleur, que, sous celte clarté mystérieuse, ce personnage divin semble se mouvoir. Autant celte figure offre de dignité dans sa pose el d’expression dans ses traits, autant celles des anges-enfants font admirer d’élégance dans leurs contours, de fermeté dans leurs formes, de grâce dans leurs attitudes, de chaleur et de vérité dans le coloris de leurs chairs délicates. Les lui.iières vermeilles qui les animent, en oppo.s’.lion avec les teintes mâles de 1 1 figure el avec
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les ombres des nuages, produisent une harmonie parfaite. Magnifique, sublime tableau ! Il donnerait lieu de demander si (’ugel ne fut pas aussi habile peintre qu'il était grand statuaire.
Rappelons-nous maintenant ces légères feuilles de vélin, où d’une plume si déliée il a représenté la mer et ses rivages, le calme ou le soulèvement des ondes, les amusements de la pêche, les travaux des ports. Quelle sublimité dans les plus grandes cliosesi Que d'esprit, que de feu, dans les plus petites I Ici, c’est un bâtiment majestueux, qui, en s’éloignant, déploie sous nos yeux les scu'ptures de sa poupe : nous y distinguons les galeries et leurs divers ornements, rendus avec la plus admirable précision : là, c’est un vaisseau léger, qui, en cinglant vers nous, la proue abaissée, nous offre à découvert tout son intérieur. Un vent frais le chasse au milieu des ondes vivement émues. Toutes les parties du tableau sont en mouvement. Les vergues, les cordages, les figures des matelots, celles des soldats, les armes, les moindres agrès, tout est senti : rien ne manque à la vérité de l’image, si ce n’est la couleur que la vivacité du trait fait oublier I
Le pathétique se mêle encore à ces spirituels badinages. Précipité entre des rochers, ce vaisseau s’entr’ouvre; il va s’engloutir: les vents, les ondes, la terre, le ciel, offrent de toutes parts la mort aux mariniers épouvantés; on croit voir leur agitation ; on croit entendre leurs gémissements.
Ce ne sont ici que les jeux du génie ; mais, dans ces jeux, il montre encore sa fécondité, sa chaleur, et toutes les qualités par lesquelles il est le génie.
Lorsque Homère a peint le fils de Latone, la guerrière Pallas et les autres divinités de l’Olympe, mêlant leurs cris et leurs armes, aux armes et aux cris des héros, et semant à l’envi le carnage sous les murs d'ilion, il se délasse en décrivant le bouclier d’Achille et la coupe de Nestor ; tel, après avoir retracé l'action héroïque de Persée, l’agonie de Sébastien, les souffrances de .Milon, l’auteur de ces grands ouvrages se plaît à reproduire dans ces miniatures les vais^eaux dont il avait conçu le plan , ou les agitations des mers dont la vue ne cessait de faire ses délices.
Changeons de sujet. Je vois s'élever de nobles édifices, j’entends le marbre retentir : il est temps de considérer Puget architecte et sf.ifuaire.
SECONDE PARTIE
C’est une pnrticularilé bien remarquable de la vie de Puget, que, parvenu à l’àge de Irenle-trois ans, il fût connu seulement comme peintre, sculpteur en bois, constructeur de vaisseaux : arcliilecte, il n’avail construit aucun édifice; statuaire, aucun ouvrage en marbre ne portait son nom. Qui avait été son maître dans cette branche de l’art d’imiter le corps huma’n? on l’ignore. A trente-trois ans, une mahûlio Tayaut obligé de renoncer, au moitié pas-agèremcnt, à ses pinceaux, il saisit le ciseau que les anciens avaie.it légué à Michel Ange, et, dés ce moment, cet artiste a un rival, Agesander lui-même un émule.
La porte et les ornements de l'iiôtel de ville de Toulon, furent son premier ouvrage. Sur une baie à plein cintre, s’élève et sort en avant un balcon supporté par deux Télamons à mi-corps, d'une proportion colossale, terminés en forme de pilastres doriques, et placés de chaque côté de la poite. Deux du ces malheureux condamnés par les tribunaux aux travaux des ports remplacent ici les femmes de Cariaiis. Dans la contraction de leurs muscles énergiques se manifeste leur douloureux effort pour supporter le fardeau qui les surcharge, et plus encore leur irritation contre le supplice auquel les a condamnés la loi. Le Bernin vit cet buvrage, le Bernin qui ne reconnaissait point d’égal : « Comment le roi de ù France, dit-il, m’a|ipellc-t-il d’Italie, possédant un si habile » maitre ! »
A peine cet ouvrage est-il terminé, que la réputation de son auteur grandit avec rapidité, et Puget se trouve lancé sur la mer orageuse, dont il voul lit se tenir écarté.
Apjielé en iNormandie, il y exécute, pour le marquis de Girardiu, un groupe représentant Janus et la Terre.
Fûuquel, qui affecte dans .sa maison de Vaux le Vicomte une splendeur royale, a conçu le projet de l’envoyer à Carrare, acquérir des marbres nécessaires à ses grands travaux. Dans le même temps, .Mazarin veut aussi se l’attacher. Il députe auprès de lui Colbert, qui lui fait les propositions les plus brillantes. Puget avait promis ; les sollicitations sont vaines : il part, s’exposant au mécoii-
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leniemeni du préial, et peul-éue à celui de son illustre agent, liieiilûl le suiinleudanl est précipité du ministère, et l'artiste demeure en Italie sans appui.
Je me trompe : les Génois sont trop éclairés pour ne pas apprécier un tel maître. Il est retenu à Gênes pendant neuf années. C’est dans ce temps qu’il produit l’Hercule Français, entrepris pour Fouquet; l’Alexandre Sauü, le Saint Sébastien, la Vierge du palais Balbi, celle du palais Carréga, l'Assomption de VAlbergoti cel'e de la ville de Mantoue; les Anges de bronze doré de l’église de Saint-Ciro, de Gênes ; l’autel do Notre-Dame des Vignes, le groupe de l’Enlèvemcnl d’Hélène ; la chapelle de Saint-Louis, roi de France, dans l’église de l’Annonciade, et divers monuments d’architecture qui décorent cette superbe cité.
La réputation de ces ouvrages s’accroissait en France de jour en jour. Colbert, devenu ministre, en est frappé, et il croit en6n se devoir à lui-même de rappeler un maître qui honorait sa patrie au dehors avec tant d’éclat. Mais, soit par une seconde erreur, soit par un effet de l'admiration trop exclusive que le vaisseau nommé la Reine lui avait fait éprouver, ce grand homme ne fit le bien qu’imparfailemenl; car, tandis que Lou's XIV embellissait Versailles, fondait les académies, et cherchait à transporter en France les arts et la gloirede l'Italie, Pugel fut attaché à la marine, avec le titre de directeur des ornements des vaisseaux du roi, à Toulon, qu’il n’avait pas demandé, auquel Colbert, à la vérité, joignit le brevet d’une pension de trois mille six cents francs, que Pngel n’avait pas sollicitée davantage; de sorte que celui-ci se trouva ainsi éloigné, tout à la fois, de la ville où liappelailson cœur, et de la capitale qu’il eût illustrée par ses ouvrages.
L’Académie des Beaux-arts fut fondée pendant son absence ; il y fut oublié, et jamais cette illustre compagnie ne l’a compté parmi ses membres.
A l'époque où la nouvelle de son appel à la marine de Toulon lui fut donnée, les Sauli et d’autres nobles Génois l’honoraient par des travaux et des pensions. Les Doria l’avaient choisi pour diriger la construction d’une église où ils voulaient déployer une grande magnificence; trente maisons déjà démolies ouvraient à cet édifice un vaste terrain. Les Lomellini lui demandaient un projet de façade pour l'église de l’Annonciade, et déjà le modèle en relief en
était exécuté. Le sénat, qui l’avait chargé d'orner de peintures les murs de la salle du Grand Conseil, lui adresse une députation pour l’inviter à ne point abandonner une ville devenue le théâtre de sa gloire. Ces sollicitations sont inutiles ; il sacrifie encore une fois à sa patrie ses hautes espérances. Il quitte Gênes, et vient occuper en France une place subalterne, croyant remplir en cela ses devoirs, et laissant à un habile ministre le tort et le regret, peutêtre, de n’avoir pas su, pour cette fois, connaître entièrement les siens.
Quatre années sont employées à sculpter des poupes de vaisseaux que, par une déplorable fatalité, la mer engloui il presque aussitôt. Son génie se prête à tout : il invente une machine propre à mater et à démâter les plus grands bâtiments, machine demeurée en activité pendant cent cinquante ans. Enfin, il croit loucher au moment d’élever dans sa palfie un témoignage durable de son talent pour l’architecture : il a tracé des plans pour la construction d’un arsenal: scs dessins sont approuvés par rintemlant de la marine et par le roi; déjà une salle d’armes est construite. L’ambition et la jalousie ont frémi. Un crime ne les arrête pas. L’édifice est incendié; tout périt dans les flammes. Pur suite de cet attentat, la construction de l’arsenal est suspendue, et enfin les plans du grand homme sont abandonnés.
Avant cette catastrophe, Puget avait construit à Toulon, pour sa propre demeure, une maison qui forme encore un des ornements de cette ^lle. Navré de douleur, il abandonne cette habitation, scs travaux, ses amis, et il vient demander à sa ville natale un asile et des consolations. Il n’y sera pas longtemps heureux.
Son premier soin, en arrivant à Marseille, est de se construire encore une maison selon son goût. Elle s’élève sur d'anciens jardins appartenant à sa fumüle, et que des agrandissements récents venaient d’enfermer dans la ville. Le génie de ce grand artiste et le sentiment même de sa douleur, s’impriment sur ce petit chef-d’œuvre. A toute la simplicité d’une habitation particulière, se joint toute l’élégance d’un temple des arts. Sa position sur trois rues en favorise la décoration. Un rez-de-chaussée, un premier étage, surmonté d'un attique, en forment l’ensemble. Sur la façade principale, qui est la plus étroite, s’avance un balcon supporté par des tonsoles, et accompagné de deux pilastres composites. Un fronton
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surmonte le tout. La corniclie, en se prolongeant sur trois côtés, va joindre deux autres pilastres qui reposent aux extrémités les plus éloignées des façades latérales. La religion, où l’artiste puise des conso'a'ions, associe sou caractère aux beautés de l’art. Au-ilessus de la fenêtre principale, l’iigel pratique une niche ronde, où il place un buste du Sauveur ; au-dessus du buste, il trace celle inscription: Sauveur du monde, ayez pitié de nous; et dans le couronnement de la fenêtre, il grave celle devise, qui semble la sienne projire : Nul bien sans peine. Celle vénérable habitation, qui subsiste encore, présente ainsi tout à la fois, un témoignage du goût de l’artiste, un portrait de ses mœurs, un abrégé de son histoire.
Au moment où il se rendait à Carrare, pour remplir les intentions de Fouquel, Puget avait dessiné des alignements, des faça les, pour les édifices du Cours de Marseille. Ses projets avaient été très-imparfaitement suivis ; cependant une île entière et plusieurs maisons qu’on voit encore aujourd’hui, sont manifestement son ouvrage. Autant il s’était montré élégant cl Gu dans les dessins de sou habitation personnelle, autant, dans ses constructions publiques, *on le trouve grand et magnifique. Ce Cours, bordé d’arbres, où aboutissent, sur un même axe, deux rues d'une immense longueur, est une conception de son génie. Ces pilastres corinthiens, qui, du sol ou du premier étage, s’élèvent pompeusement jusqu’au faite des édiGces, cette corniche si mâle et si pittoresque dont quelques-uns sont couronnés; ces .sirènes, ces triions, qui supportent des bâtions en saillie, emblèmes d’une ville maritime, sont aussi de son invention. Si ses grandes idées eussent toujours été Gdèlemeul rendues, si les sculptures étaient de sa main, aucune place publique, dans aucune ville du monde, n’olTrirait un ensemble aussi imposant et aussi grandiose.
Des pensées neuves, élevées, hardies, de la fermeté dans les masses, de la Gerlé dans les profils : tels sont, en général, les traits caiacb r . niques de l’arcli lecture de ce maître. Dans l’art d Ictinus, comme dans celui d'Agesander, il veut d’énergiques effets. Une imagination vive lui persuada qu’il pourrait créer des beautés inconnues à l'antique, et plus d'une fois, il a sacrifié, dans ce vain espoir, à une surabondante ricliesse, la noble simplicité d’Athènes et de Corinthe. Mais, alors même qu’il est incorrect, il étonne en-
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i;ore par sa grandeur; sous son compas, la pk-rre semble s’èlre animée. Le speclaleur éprouve, à la vue du monumenl, une émo- ' lion qu il esl prêt à croire l’effet d'une puissance surnaiurelle.
Jamais, non plus, le senliinent des conven:uices''ne l’abandonne. Quelle élégante simpliciié dans ce forum où de moJerncs Hellènes élalent la pêche de leurs époux ! Vingt colonnes ioniques < t isolées, dont cinq s’alignent sur (Lacune des deux faça les, et sept sur les côli's, en forment l'ensemble. Des marches a trois rangs, posées entre les slylobales des colonnes, offrent un accès commode à la foule qui munie et qui descend. Les arcs reposent sur les chapiteaux, cl la charpente du luit, soutenue par des antes, forme une corniche naturelle. Le sentiment de l'économie peut avoir inspiré celte pensée ; mais, pour cette fois, l’économie s’est alliée avec le goût. Quatre fontaines placées aux quatre angles extérieurs, rafraîchissent l'air, et donnent la vie à l'ensemble. La piquante légèreté qui distingue cet édifice ne viendrait-elle pas du nombre impair des colonnes, autant que de leurs proportions et de leur couronnement ? L’Égypte , Égine , Pæstum , Corinthe, Phigalie, ont autorisé, quoique par de rares exemples, celte disposition des colonn.es en nombre impair. Ce n’est pas seulement dans des basiliques, et d’autres édifices purement civils, qu'elle a été mise en pratique, mais encore dans des temples. L’ingénieuse invention de la cinquième et de la septième colonne a répandu dans le forum de Pugel une sorte de mouvement, en harmonie avec l’action perpétuelle des acheteurs et des marchands qui le fréquentent, et avec la vivacité du peuple auquel il est destiné; tout esl d’accord. A la grâce de ce monument, je reconnais la fille de Phocée, ou plutôt je retrouve dans le chef-d’ojnvre de Puget la Grèce elle-même, la Grèce caractérisée par la finesse de son goût et par l’élégance de ses mœurs.
Un accent plus grave devait distinguer l'oratoire où les indigents de la charité chanlonl en commun leurs prières. Une coupole ovale, soutenue par douze colonnes corinthiennes, en forme le centre ; sur l’axe longitudinal, cl en avant, esl un pronaos ou vestibule carré; au fond du temple, s’élève un autel unique; à droite et à gauche, sont deux chœurs : l'un pour les vieillards et les enfants, l'autre pour les femmes. La grande hauteur du dôme porté par un tambour, le style mâle des colonnes qui le soutieunent, la ligne
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conlinue de la corniche qui en dessine le contour, la lumière qui, frappant vers le centre, va se dégradant sous les profondeurs latérales, tontes ces beautés donnent à l’édifice une physionomie ma- ‘ jesluense et mélancolique. Un dôme hémisphérique, surtout s'il est élevé sur un tambour, et percé de hautes fenêtres, reçoit et verse dans l'intérieur de l’édifice une lumière plus abondante et plus égale : un dôme ovale produit, à cause de ses différentes coui'bures, des jours plus resserrés, des ombres plus fermes, un effet plus mystérieux. L'un donne au temple un aspect plus ouvert et plus gai ; l'autre, une physionomie plus mélancolique ; cette dernière dis(K)sition était peut-être celle qui convenait le mieux à un asile de pénitence et de charité ; elle devait, d’ailleurs, flatter l'imagination de Puget, par cela même qu’elle renferme quelque chose d’austère et de singulier. La simplicité du dehors répond au mâle caractère de l'intérieur. Le génie du maître y a imprimé toute sa fierté. Quand l'architecture se met si complètement d’accord avec son but, quand elle produit un effet si puissant sur les esprits, ses imperfections, s’il en est échappé quelqu'une à l’artiste, disparaissent ; le spectateur ne voit dans le monument, que ce qu’il présente de grand, de neuf, d’original; l’architecture alors esf poétique ; elle est sublimé.
Mais, quels que soient l'importance et le mérite de ces productions architecturales, nous n’y voyons pas encore Puget tout entier. C’est quand il lient le ciseau que sa verve bouillonne avec uue inexprimable chaleur. Dans ses sculptures, pins encore que dans ses tableaux, il offre un caractère propre, par lequel il diffère de toutes les écoles et de tous les maîtres : il est lui-méme, et n’est jamais que lui. Peintre, il se modère davantage ; statuaire, il se livre sans réserve à sa fougue naturelle : plus d'imperfections peutêtre, mais aussi plus de beautés : tel est le produit de cel entrainement.
Simple, naïf, mais impétueux dans son caractère personnel, Puget obéit, quant au choix de ses sujets, à l'impulsion de sa propre nature.
Il faut à son ciseau un drame où se manifeste une passion véhémente ; il en distingue habilement les périodes; si l'expression la plus vive a dû éclater au commencement, au milieu, à la fin de l’action ; c’est toujours cette crise qu’il a choisie. Il est aussi pa-
tbéllqiie dans le clioix du moment, qu’il est expressif dans la disposition de la figure, énergique dans l’exécution.
L’élan de sa figure est toujours vif; l’action principale du squelette, toujours en harmonie avec la pensée. Le visage, les mains, les pieds, parlent un même langage. Quant au style de Fuget, si ce maître, captivé par sou modèle vivant, néglige quelquefois l'antique, souvent aussi il semble défier les Glycon et les Apollodore. Dans ces occasions, il n’a pas copié les Grecs, il rivalise avec eux, par une disposition innée; il est grand par lui-même; ce noble caractère se soutient jusque dans les détails. Puget n’est pas moins étonnant dans l’art de modeler, que dans l’énergie des formes: les muscles ont partout la souplesse de la nature. Sous son ciseau magique, le marbre devient de la chair; on dirait qu’il fond la pierre, qu’il la pétrit. Et cependant, point de mollesse, nul détail minutieux : des méplats soutenus apportent de la fermeté jusque dans les moindres parties. Ce muscle qui palpite me frappe encore par sa grandeur, tandis qu’il me fuit frissonner par ses crispations.
Qu'au milieu de tant de chaleur, le ciseau se soit quelquefois égaré, eh I qui ne le pardonnera?
Quand on réfléchit aux difficultés que présente la création d’une statue telle que le Saint Sébastien ou le Milon, comment concevoir réunis dans un seul homme, le génie qui invente une semblable composition, la chaleur qui l’exécute, la constance qui la termine? Les moyens de la sculpture sont si bornés, ses agents si rebelles, ses travaux si pénibles et si longs !
Une figure, deux figures, trois au plus, voilà les personnages du statuaire. Un seul trait, un seul mot, un instant unique, voilà son drame. Il faut que l’action soit complète, qu’elle présente à notre imagination sou commencement, son nfilieu, sa tin. Il faut que l’idée du passé imprime dans notre âme !a surprise; celle du présent, l’admiration et la pitié; celle de l’avenir, la consolation ou la terreur.
Agités par le tableau de la douleur, nous ne renonçons point aux jouissances des sens. L’homme que représentent les arts doit être achevé dans ses formes, afin de suppléer, par l’attrait de la beauté, à ce que l’émotion laisse d’incomplet dahs la sympathie.
• Ce n’est point assez. Pour devenir fortemenvpathéiique, l’action
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doit être éminemment morale. Aussi grand par son courage que par sa force physique, le héros doit paraître triompher de ses souffrances, comme de la fortune. Dans une scène déchirante, nous voulons recevoir une leçon de vertu.
Or, en tout ceci, le statuaire rencontre des dilUcultés extrêmes, et on pourrait dire insurmontables.
Nous exigeons qu’une statue, en exprimant même les affectioi<s les plus véhémentes, présente sous tous les aspects une attitude décente et facile : c’est là une des lois fondamentales de l’art. Tandis qu’une impulsion naturelle porte l’homme souffrant à roidir ses membres, nous voulons que la raison, en les captivant, les rapp^roche du coeur : ployés par l’effet de la douleur, ils doivent encore décrire des courbes moelleuses. Un geste qui ne peut changer, s'il est outré, devient horrible ; il faut qu'eu exprimant toute . la violence de lu passion, il soit souple et cadencé.
Mêmes contradictions, s'il s'agit du maintien de la beauté. Tant que l’âme est en paix, les dehors des membres peuvent présenter des profils tranquilles ; les muscles internes, cachés ou à peine visibles, laissant dominer les muscles extérieurs, les furmes s’agrandissent; des masses fermes, des lumières larges, donnent au corps sa plus grande valeur possible : c’est dans cet état de sérénité, que l’homme a quelquefois ressemblé â un dieu. Si l’âme, au contraire, est violemment agitée, tout se trouble dans les surfaces extérieures. Les muscles internes qui se soulèvent, les cabotements qui se multiplient, les lignes qui se brisent, les ombres qui s’entremêlent avec les lumières, en décelant la tempête qui gronde dans l’intérieur, dénaturent les éléments du beau. Comment, au sein de ce tumulte, le statuaire pourra-t-il soutenir de grands cercles, modeler d’amples contours? D'uue part, des plans trop uniformes deviennent fioids; de l’autre, des lignes tourmentées fatiguent notre œil. Cependant, le goût exige la réunion de ces caractères coutradicloiies. Nous voulons reconnaître en même temps le trouble et le repos, le désordre et l'harmonie.
La Grèce apprécia ces difliculté's excessives, et on dirait qu’elle a reculé devant l’imitation de l’homme souffrant, carie Philoctète de Pyihagore de Rhége, la Famille de Niobé de Scopas, celle de Praxitèle, le Laccoun, ce sont lâ à peu près les seules productions de cette sculpture on ronde-bosse, fortement pathétiques, qu'elle
nous ait transmises, les seules même que lis liistoriens aient célébrées.
Cepei liant, ces dirScullés n’ont point arrêté Puget. C’istdans celte arène, où les triomphes sont si lares, que s’est élancé son génie. Qu’on le juge donc sous cet aspei t : alors seulement, on pourra dignement apprécier un talent si original. Qu’on cherche à quel maître, aujourd’hui connu par de beaux ouvrages de celle sculpture pathétique, il peut être coni[ aré : la Famille de Niobé, le Laocoon, le groupe de la Pitié, voilà ses seuls modèles; Scopas, Agesander, Michel-Ange, voilà ses seuls rivaux.
A ces obstacles, nés de l’art lui même, il faut joindre encore toutes les erreurs qui avaient, de plus en plus, dégradé la sculpture depuis la mort de Michel-Ange; l'influence du Coriége, si utile aux peintres, avait été funeste aux statuaires.
Le Corrége, en effet, cherche moins dans l’attitude de ses figures un noble développement des formes du corps, qu’une tournure spirituelle et gracieuse. Ses têtes, en exprimant des sentiments ingénus, se présentent le plus souvent en raccourci. Rarement, les draperies sont d’accord avec les contours des membres ; l’œil, dédommagé par leur éclat, pardonne ce défaut dans ses tableaux : on peut même dire que les draperies y acquièrent de la légèreté, par un effet de la transparence des teintes et du jeu des lumières. Mais, eu voulant imiter ce peintre inimitable, la sculpture tomba dans des vices sans nombre : des figures anguleuses et tourmentées s’appauvrirent par des ombres sans ordre ; le gonflement de l’étoffe devint une insupportable lourdeur. Sous le fardeau des vêlements, l'homme disparut; et l’artiste perdit même la grâce, à la recherche de laquelle il avait tout sacrifié,
Le Bernin outra res défauts, en cherchant, dans des contrastes multipliés de la lumière, le mérite, qui ne se peut obtenir que par la simplicité des mouvements et la noblesse des formes.
La domination des peintres sur les statuaires, imprudemment établie parles papes, avait aussi donné naissance à un genre d’ouvrages où les limites de la peinture et celles de la sculpture se trouvaient confondues : je veux parler de ces bas-reliefs, où, par des plans multipliés, des lointains, des arbres, des campagnes, le ciseau s’efforçait vainement de rivaliser avec l’art du peintre. Contraires à l'ordre naturel des choses, ces bas-reliefs pouvaient offrir
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quelques beautés ; mais, eu abusant des raccourcis, ils tendaient à faire oublier les principes de la ronde-bosse.
Une pratique, enfin, honorée du grand nom de Michel-Ange, avait entraîné les esprits audacieux dans d’inévitables incorrections, et totalement égaré les hommes médiocres. Elle consistait à exécuter une statue, sans en avoir auparavant façonné le modèle. L’artiste, après avoir crayonné le bloc, y portait incontinent b fer, et la figure devait s’en dégager vivante. Imprudente coniluite, d’autant plus admirée, qu’elle était plus expéditive, car on ne reconnaissait alors le génie qu’à la rapidité de l’exécution.
Entre ces erreurs, il en est deux auxquelles Puget ne put échapper : l’une fut une excessive admiration pour les bas-reliefstableaux, passion qu’on ne saurait cependant lui reprocher, puisqu'elle a créé plusieurs chefs-d’œuvre; l’autre, bien plus grave, fut de se livrer au travail du marbre, sans avoir formé de modèle. Son irrésistible emportement l’entraînait vers cet abus ; mais, aux incorrections où il le précipita, ce grand homme sut associer la sublimité où l'élevait la chaleur de son âme.
Son Hercule français nous donne un exemple et des défauts et des beautés qui peuvent naître, dans cette ardeur imprudente, sous le ciseau d’un homme de génie. Ampleur dans les contours, mâle caractère dans l’attitude, vérité dans les chairs, cette belle statue offre tous ces genres de mérite. Le repos du héros est bien celui d’Hercule. Ses membres, comme s’il allait se relever, paraissent impatients de travaux, et son regard, dirigé vers le ciel, parait y chercher le terme de ses destinées. L’agencement général offre des oppositions aussi naturelles que variées. Sous quelque aspect que l’on considère cette s'atue, l’œil saisit de grandes courbes qui se croisent et s’enlacent entre elles harmonieusement. Comme ce bras penché au-devant du bouclier est vivant et robuste ! Que de sentiment dans les doigts qui se pressent autour des pommes d’or ! Que les chairs des pectoraux sont abondantes, souples, nerveuses, animées î La tête paraît un portrait; mais, malgré les sacrifices qu’a exigés la ressemblance, elle ne dépare nullement les formes athlétiques du fils de Jupiter. Toutefois, plus d’une incorrection appellerait la critique, si l’admiration laissait le loisir de s’y attacher.
Cette figure d’Hercule, le Groupe de V Assomption de l’Albergo
de Gènes, le bas-i>elief de Manloue, n’élaienl qu’un prélude à des ouvrages d’un ordre encore plus élevé.
Dans les chairs du Génie-enfant, qui porJe l’écnsson delà ville de Marseille, placé sur la porte deTholel municipal, se fait admirer celle rare souplesse, qui distingue si éminemment Puget.
Un feu tout poétique éclate, au milieu d’une immense richesse, dans le bas-relief d'Alexandre et Diogène. A côté de la figure du prince el de celle du philosophe, une multitude d’officiers, de soldats, d’esclaves, se pressent et réchauffent la scène par la variété de leurs mouvements. La tête, les épaules, les bras, les mains de Diogène, les draperies el les parties nues de plusieurs autres figures, font admirer autant de vigueur que de vérité. Les chevaux, les armes, le monument d’architecture qui décore un des plans éloignés, brillants accessoires, enrichissent le théâtre sans ' l’embarrasser. Partout, de l’action ; et cependant celle du philosophe domine. Quelques Incorrections annoncent assez que cette figure a été improvisée sous le feu du ciseau ; mais une illusion irrésistible fait taire encore la critique, et achève l’éloge que l’étonnement a commencé.
Le Bienheurenx Alexandre Sauli et le Saint Sébastien offrent des beautés de genres tout différents. La majesté du premier, l’ardeur de la prière qu’il adresse au ciel, l’ampleur moelleuse de sa loge, les chairs vraies el souples de l’ange-enfant qui l’accompagne, forment un ensemble aussi grandiose qu’il est animé.
Sébastien, au contraire, est dépouillé de ses vêlements, percé de plusieurs flèches, près d’expirer. Ses genoux défaillants livrent le poids de son corps aux liens qui serrent ses bras. Sa tête, jeune, noble, pleine de grâce et déjà mourante, est empreinte d’une douce joie ; ses yeux trouvent encore assez de force p(»ur se diriger vers le ciel, et son âme triomphante s’envole dans le sein de Dieu, avec son dernier regard. Témoins de sa glorieuse mort, nous n’en partageons que les douceurs, el une composition éminemment dramatique nous en fait prévoir la récompense.
Le bas-relief de la Peste de Milan retrace les scènes les plus douloureuses que puisse présenter le plus horrible des fléaux. L’amour conjugal dans les pleurs, la tendresse maternelle dans la désolation, les tourments de l’agonie, le deuil de la mort, s’y peignent à la fois avec la plus mâle énergie. La précision des formes
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coiiiribue à produire une effrayante illusion. Le'pas'é, le présent, l’avenir s’offrent en même temps à nos re;^ards. Oh ! combien de victimes ont déjà péri ! Voyez-vous ce fossoyeur, abandonnant, sans oser y regarder, un corps mort, que la fosse gorgée de cadavres ne peut recevoir tout entier? Cependant des anges qui sortent d’une nuée semblent annoncer que le ciel, désarmé par les prières du saint évêque, va pardonner. Touchant et sublime tableau, où peu de figures retracent un immense désastre 1 L’impression qu’il produit est aussi profonde que celle qui naîtrait de la chose même. Une circonstance relève peut-être encore le mériie de ce chefd’œuvre, c’est qu'il est placé dans les lieux où le mal a si souvent exercé sa furie, et où de sages administrateurs veillent perpétuellement pour en prévenir le retour; mais si un goût éclairé a su placer convenablement une si belle image, combien aussi l’artiste s’est montré digne de son sujet ‘ 1
Il fut sans doute bien inspiré, le statuaire grec qui, voulant représenter la délivrance d’Andromè le, choisit le moment où le héros lui présente sa main victorieuse et n’allend plus, de cette vierge timide et déjà vaincue par la reconnaissance, que la récompense de son courage. Celte composition est un des fruits de la • théorie, qui enseignait aux .statuaires grecs à rappeler la crise principale d’une action tragique, sans l’exposer entièrement aux yeux. Il fallait à Puget un mouvement plus passionné. Le moment est presque le même, mais l’acte est diffèrent. Le jet de la figure a tout le feu qui caractérisait ce maître. Soutenant d'une main la victime qu’il vient de sauver, le fils de Jupiter s’élance vers la cime du rocher pour en arracher le fer qui la lient encore captive. L’em|ircssemcnld’un Amour à briser la chaîne, nousdévoile la suite infaillible de l’action. Andromède, entièrement nue, s’incline, sans force, vers la main de son libérateur. Sa pudeur et sa timidité se manifestent dans cette altitude. Ainsi, la scène est pathétique sans cesser d’être gracieuse; le drame est complet; la figure d’Amlromède est pleine de grâce ; et si un goût sévère fait quelques re- [iroches à l’exécution de celle du héros, l’imagination ne s’étonne pas moins de l’audace et de la chaleur du ciseau qui a répandu tant de vie dans un ensemble si colossal.
' Ce bas-relief est placé à la Con$igne de Marseille. (Note àe l'idit.)
ET LES OUVRAGES DE PIERRE PUGF.T. 29o
Le Milon esl une deces créalions qui ne doivent l’existence qu’à l’élan, pour ainsi dire, spontané, d’un génie sublime et extraordinaire. Il faut dire ici : Nous vaissons poêles ! et pareillement : Nous naissons peintres el statuaires! L’clude, ’cgoùt, le travail, le calcul, ont groupé vingt fois l'un avec l’antre le lionel l’atlilète de Crolone ; nul n'a refait Pugel. De même que le feu qui s’élance des entrailles du Vésuve n’y a point été allumé par une main humaine, de même la chaleur qui se manifeste dans un drame si pathétique est un des dons les plus rares de la nature, surtout si elle s’allie, comme elle fait ici, avec la sagesse, la retenue, la grâce, le sentiment le plus exquis des convenances. Le premier coup d’œil jeté sur cette statue nous fait frissonner : saisi par les ongles el par la dent du lion, déjà l’athlète souffre des douleurs aiguës; mais, demeuré debout, il conserve toute sa force. Tandis que sa main gauche se trouve engagée dans l’arbre fatal, la droite va courageusement se plonger dans la gueule du monstre pour lui arracher la langue. Les deux jambe;, roidies parallèlement contre l’arbre, y cherchent un point d’appui, el la ceinture, au contraire, attirée par la deut de l’animal, se courbe en arrière. La tête est penchée sur l’épaule, du côté que la morsure déchire, et le regard se porte vers le ciel. Dans cette attitude contractée, mais naturelle, se manifestent la beauté du héros, sa grâce, sa vigueur, son courage. Le spectateur prévoit avec effroi la dernière scène du drame, mais elle est encore éloignée ; tout espoir même n’est pas anéanti, car si la main, retenue seulement par l’extrémité des doigts, parvenait à se dégager, ce nouvel Hercule étoufferait sans efforts cet autre monstre Néméen. Tel esl rar.ifice de la composition, que, par l’opposition des lumières, les hanches paraissent se resserrer, la poitrine et les épaules s’agrandir. Malgré le parallélisme des jambes, attitude d’un si puissant effet pour l’expression , la figure se cintre moelleusement sur toutes le.s faces. La tête, les flancs, les genoux, les pieds souffrent une égale douleur; la palpitation des chairs esl presque visible, el cependant, au milieu d'une si grande agitation, rien ne blesse l’œil, rien ne trouble l’harmonie de l’ensemble.
La fierté du style complète l’effet de cette composition dramatique. Dans la tête, le col, les pectoraux, le torse tout entier, le sculpteur peut défier la savante Grèce. La draperie, jetée sur le
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bras gauche, relève, par la simplicilé de ses ondulalions, le hardi mouvement de la figure ei les crispations des muscles. Que la télé est belle, forte, expressive! Un charme irrésistible enchaîne le spectateur auprès de cette douloureuse image. Je vous ai vu, homme compatissant, vous en éloigner avec terreur ; une invincible main vous y ramenait. Vos yeux se repaissaient malgré vous du spectacle de la mort, l’illusion était plus puissante que votre raison ; vous la repoussiez, elle vous a vaincu, et vous êtes resté, en gémissant, auprès de la victime, comme pour être témoin de son dernier soupir.
Retraçons -nous la fête repaie où Louis XIV et sa cour, rassemblés dans les jardins de Versailles, célébrèrent l’innuguration de ce chef-d'œuvre. La reine, les grands, Lebrun, Coysevox, Girardon, étaient groupés autour du monarque. A l’instant où le voile tombe, un cri se fait entendre: Ahl le pauvre homme! C’est Marie-Thérèse, qui manifestait involontairement la sensation douloureuse dont elle était saisie. L’image de la souffrance avait troublé cette princesse ; mais croirons-nous que la pitié seule eût agi sur son cœur? Non, sans doute; la fermeté du héros, sa beauté, sa force, avaient accru l’intérêt : voilà le triomphe de l’art. Le cri de Marie-Thérèse fut tout à la fois l’élan de la sympathie et l’approbation du goût.
Je ne le nierai point, cette sublime figure présente plus d’un défaut ; mais existe-t-il, dans la sculpture pathétique, un ouvrage parfaitement pur? La Famille de Niobé est-elle à l’abri de tout reproche ? et le chef-d’œuvre d’Agésander n’a-t-il pas aussi ses exagérations et ses irrégularités? Que la Vénus de Médicis soit une statue sans défauts, je le conçois ; mais que, dans l’agitation d’une excessive douleur, la vérité de l’ossature, la valeur des muscles, la noblesse des contours, soient partout reproduites avec une rigoureuse justesse : un telmiracle est apparemment impossible, puisque la Grèce elle-même ne l’a point opéré.
Quelle est, entre les plus beaux ouvrages modernes, la statue qui exprime une douleur égale aux douleurs de M.lon?
J’ai admiré avec transport les chefs-d’œuvre de Michel-Ange, le Moïse et la Mère de Pitié ; mais j’ai revu le Müon, et le superbe Buonarrutti ne m’a plus rien offert de préférable à cette sublime figure.
Qu’il est majestueux, en eflét, le législateur des Hébreux ! Je
crois reconnaître, dans son attitude, l’esprit du Dieu dont il est le ministre. Je vois dans ses traits un peu sauvages la teinte des déserts où s’opérèrent ses miracles ; je retrouve dans son regard la puissance des lois qui régissent encore, après tant de siècles, les enfants d’Abrahara.
Qu’elle est noble et touchante, la Mère de Pitié! Que sa douleur est profonde et résignée I II me semble que j’aperçois des pleurs couler de ce marbre.
Mais la figure de Moïse est assise et vêtue ; elle ne souffre point ; portrait grandiose, elle n’est qu’un portrait. Marie est entièrement drapée, le Christ est mort ; le groupe de la Pitié, enfin, ne doit être vu que d’un seul côté. Milon, au contraire, est nu, isolé, et c’est au milieu des plus violentes contractions musculaires, qu’a dû se maintenir son athlétique beauté.
Non, le caractère de panégyriste ne me fera point oublier celui d'historien; je n’assimilerai point, en tout, Pugel à Michel-Ange. Le géant florentin, si l’on considère la somme de ses talents, ne peut trouver d’égal que dans le temple d’Olympie ou dans le Parthénon d’Athènes. Toutefois, il est entre les deux maîtres modernes quelques points de rapprochement, que l’histoire de l’esprit humain ne doit pas négliger, et ce n'est pas sans motifs que Puget a été appelé le Michel-Ange de la France.
Tous deux, Michel-Ange et Puget, dessinateurs, ingénieurs, peintres, architectes, statuaires, ont embrassé Tuniversalité des arts. Michel-Ange, sur un plus grand théâtre, a pu donner plus de développement à ses idées ; Puget, renfermé habituellement dans sa patrie, a souvent comprimé les siennes, mais son génie déborde ses limiies, et il agrandit lui-même son terrain par la grandeur de ses conceptions. Michel-Ange a conçu le projet colossal d'un pont sur les Dardanelles; Puget a étonné les mers par des constructions navales, dont les Ptolémées seuls avaient conçu, avant lui, l’audacieuse entreprise. Michel-Ange s’est surpassé luimême comme peintre, Pugel comme statuaire ; et tous deux semblent avoir pensé que c'est dans rarchileclurc, que se manifesiail au plus haut degré leur talent. Qui peut égaler Michel- Ange, quand il peint des personnages divins, des prophètes, der sibylles, ou bien rÉlernel donnant une compagne au père du genre humain? Qui |>eul atteindre à la sublimité de Puget, quand il exprime les
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angoisses de l’agonie, les horreurs de la mort? Â l’un, le génie de l’an a confié son sceptre ; à l’autre, son glaive. Entraînés par une impétueuse ardeur, tons deux ont osé pénétrer dans le marbre, sans s’être formé de modèles, et tous deux sont devenus incorrects par cette fougue désordonnée. Que leur a-t-il enfin manqué, à l’un et à l’autre, pour égaler les plus célèbres d'entre les Grecs? l’instruction des écoles d’Athènes et de Sicyone. En ceci, Michel- Ange fut plus heureux que Puget; il devait davantage à l’éducation ; Puget ne devait pas moins à la nature, Supposons-les tous deux disciples d’Hippias*: le premier sera un autre Phidias ; le second, un autre Polyclèle.
Hélas! je me trompe; non, l’instruction n’aurait pas suffi: il faut des honneurs au génie; et de quels honneurs Puget a-t-il joui, si ce n’est dans quelques pays étrangers? Comblé de gloire à Gênes, en France il est ignoré. La capitale sait à peine qu’il existe dans une province un artiste d’un si rare talent. L’Académie royale se forme: il n’y est point appelé; l’instruction publique s’organise: on ne l’y comprend point. Le Milon est presque un produit du hasard. Tandis qu’il façonnait des sculptures en bois, un bloc de marbre apporté dans l’arsenal de Toulon, comme lest d’un navire, ccbaufTe son imagination ; le ministre le lui accorde par complaisance, et c’est de ce bloc que se dégage le Crotouiate. Le Groupe de Persée est exécuté à Marseille, dans des moments de loisir, et par le seul effet de l’inspiration. C’est le Nôtre qui, ayant vu ces deux ouvrages, les recommande à Colbert, et c’est â sa sollicitation, que, quelques années après, le Milon est transporté de Marseille aux jardins de Versailles. Puget, il est vrai, chérissait sa retraite; mais ne fallait-il pas l’en arracher ? Il se dérobait aux honneurs ; mais n’eu>seut-ils pas dû l’atteindre malgré sa modestie ? Vers le soir seulement de sa vie, un regard du prince semble vouloir réparer un si imprudent abandon ; faveur passagère, et qui ne parvint à lui que mêlée d'amertume !
Le dirai-je ? Marseille elle-même contribue aux infortunes de sa vieille.sse. Elle a résolu de consacrer un monument à la gloire du roi. Une statue équestre va être érigée sur une place triomphale; les plans de Puget sont adoptés, ses modèles exécutés. En uii instant, tout change. Sous le prétexte d’une économie modique, le contrat est foulé aux pieds, et la préférence pour la statue du roi
est accordée à Clérion, sculpteur dont ce fait seul a perpétué le souvenir.
Une profonde douleur a pénétré dans l’âme du grand homme; depuis bientôt trente ans, il n’a point revu la capitale; c’est son fils François Puget, qu’il a envoyé présenter successivement à Louis XIV, le Milon et le Persée.
Il ira maintenant lui-méme à Versailles, après cinquante années de travaux ; il y montrera ses cheveux blancs et son front outragé par riiitrigue... Hélas! où va-t-il? Instruit dans la retraite à se consoler des oublis de la fortune, connait-il l’art de se con luire au travers des vices dont il fut toujours exempt? Il veut obtenir : eh ! saurat-il demander? Ses manières sont celles d’un homme habitué â vivre avec lui-méme. Une taille moyenne et carrée, des yeux noirs, profondément enchâssés, pleins de sensibilité, mais du reste, dans son extérieur, une simplicité qui fait supposer un homme ordinaire; dans ses discours, tantôt une négligente froideur, tantôt on feu qui étincelle comme l’éclair; si on lui témoigne de l’intéréi, une candeur, qui de ce génie bouillant fait un enfant aimable; si on l’irrite, une franchise brusque, qui lance le trait avec impétuosité : tel est l’homme qu’il va offrir aux courtisans.
Louis, juste appréciateur du mérite, en lui offrant de sa main une médaille d’or, lui adresse ces nobles paroles : « Monsieur Puget, vous êtes grand et illustre ; personne en Europe ne peut vous égaler. »
Mais, pour réussir dans son entreprise, il ne lui suffira pas de la bienveillance du monarque. Plus ce prince paraît l’honorer, plus la jalousie va s’irriter contre lui.
Mansart, qui croit apparemment être juste en tenant la balance égale entre un académicien et un artiste de province, lui fait entendre que, s’il veut exécuter la statue du roi, au même prix que Clérion, il pourra obtenir la préférence : « Me comparer à Clérion ! répond Puget. Je ne puis être mis en parallèle qu’avec les cavaliers, VAlgarde et le Btrnin. »
Louvois marchande un monument colossal que Puget propose d’élever sur le canal de Versailles. Le prix, demandé par Puget, lui paraît trop considérable : « Cette somme, dit-il, égalerait les ap- » pointements d’un général d’armée. — J'en conviens, réplique » l’artiste, mais le roi n'ignore pas qu'il peut trouver facilement
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» des généraux dans le nombre prodigieux de ses excellents offi~ » ciers, et qu’il n'esl pas en France plusieurs Puget. »
C'est avec le même abandon qu’il écrivait à Louvois, à l’âge de soixante ans : «.J'ai encore de la vigueur, Dieu merci! je suis nourri aux grands ouvrages; je nage quand j’y travaille, et le marbre tremble devant moi, pour grosse que soit la pièce.» âlot poétique où il peignait à la fois l’originalité de son laleul et la force de son caractère.
On voit que, peu jaloux d’être connu, mais s'indignant d’être mal apprécié, cet homme de bien usait du droit dévolu au talent de SC venger, par sa propre estime, des humiliations que l’ignorance lui fait subir. Mais tant de franchise réussit rarement : il n’a rien obtenu. Les embellissements projetés ne s’exécuteront point; Marseille et la France seront déshéritées de son ouvrage.
Accablé par tant d’injustice, mais aussi prompt à pardonner qu’ardent -à se plaindre, Puget revient dans sa patrie. Une seconde habitation s’élève sous son compas, pour lui offrir un asile. Il la construit sur un terrain, situé alors hors de la ville, d’où l’œil découvre les campagnes et la mer, et dépendant, comme le premier, des anciennes propriétés de sa famille. C'est son casin des champs. Des dispositions simples, mais grandes, un étage seulement et un rez-de-chaussée entoure d’un jardin, une chapelle couronnée d’un dôme : tels sont le plan et le caractère de cet édifice. De même qu’à Gênes, lorsqu’il construisit la chapelle de la Vierge dans l’église de l’Annonciade, il fournissait, par esprit de piété, la moitié de la dépense, de même il attache ici à la chapelle une fondation pieuse. C’est dans cette retraite, qu’il goûte ses derniers jours. Devenue un musée, elle est décorée en partie de ses propres ouvr.ages. Tous les arts s’y réunissent pour embellir sa vieillesse. La musique, qu’il n’a cessé de cultiver, continue à lui prodiguer ses douceurs. Un luth résonne encore habituellement sous ses doigts. C’est aussi dans cet asile, qu’à l’àge de soixante-dix ans, il commence à sculpter le bas-relief de la Peste. Tel, au même âge, le Poussin peignait son tableau du Déluge. La fortune a voulu que ces deux grands maîtres terminassent leur carrière loin de la capitale, qui n’avait pas su les retenir; pour plus de ressemblance, tous deux exécutent, à leurs derniers moments, un de leurs plus beaux ouvrages; le Poussin, le tableau du Déloge; Puget, lebas-
relief de la Pesie de Milan, marbre inachevé sur lequel Puget exhale son dernier soupir.
Il a vécu sans ambition : il meurt sans pompe, et par un dernier Irait conforme à la simplicité de ses mœurs, il dérobe même sa cendre aux hommages de la postérité. Vainement je cherche la pierre qui couvre sa tombe; il n'en existe aucune. Un monument, pieusement élevé depuis peu de temps au-devant de son habitation, mais peu digne de tant de gloire, dit seul au voyageur : « C’est ici que vivait Puget. »
Mais les lumières de notre siècle, mais la solennité même de la fête où je parle, ne doivent-elles pas nous faire espérer une réparation plus convenable d’une si longue indifférence? Marseille, fille de la Grèce, j’ose l’invoquer, hâte-loi ! c’est moins de la gloire de ton illustre fils, qu’il s’agit aujourd’hui, que de la tienne propre. Orne ton sein maternel des images de les immortels enfants : que la statue de Pilhéas, que celle de Puget, élevées au fond de ton port, attestent au monde ton estime pour les sciences qui dirigent le commerce, ton amour pour les arts qui l’éclairent et qui l’alimentent!
Portons plus loin nos vœux et nos espérances. Quoi ! depuis plus d’un siècle le groupe de Müon et celui d’Andromède, employés d'abord à l’embellissement des jardins de Versailles, demeurent dans ce parc et y subissent les outrages des saisons 1 Le temps des épreuves doit être expiré. L’opinion est formée sur des ouvrages d’un mérite si élevé. Nouvel Hercule, Milon, par assez de travaux, a conquis le droit de s’asseoir au séjour des dieux '.
Dans les palais où sont rassemblés les trésors de la sculpture antique et ceux de la peinture moderne, je crois voir s’ouvrir un nouveau Musée : il renferme les ouvrages les plus renommés de nos statuaires modernes. Bronzes, marbres originaux, plâtres même d’après de précieux modèles, tout ce qui est beau a droit d’y trouver place.
Là, auprès des productions des Verocchio, des Donalello, des Ghiberii, naïfs et habiles imitateurs de la nature ; auprès des chefsd’œuvre de Michel-Ange, sublime jusque dans ses écarLs; à coté
' On sait aujourd’hui que le Milon et l'Andromède sont venus prendre place enlin au Musée du Louvre. (Note dè l’édit.)
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de Bandinelli, qui déjà, en cliercliant une nature idéale, a altéré la simplicité des coniours et apporté de la recherche dans les altitudes; à côié de Guillaume délia Porta, plus simple et plus vrai, à qui est cc liu en partage tout ce que Michel-Ange possédait de finesse et de grâce; auprès de Jean de Bologne, de l’Algarde, du Beriiin, plus ou moins égarés par leur caprice ; auprès de la gracieuse École de Fontainebleau ; auprès de Jean Goujon, né pour rivaliser avec l’antique, s’il eût eu d’autres maîtres; de Pierre Bontems, savant dans l’anatomie, élégant et noble dans les contours, point assez loué; de Germain Pilon, habile à nous toucher, plus habileà nous séduire, et qui n’a erré peut-être que par trop d’esprit ; auprès de l’école française du dix-septième siècle, de Simon Guilbiin, de Sarrazin, de François Anguier, de Girardon et de tous les rejetons de celte souche illustre ; là, dis-je, je vois s’élever le groupe sublime de Milon. Combien le héros de Crotone domine encore au milieu des héros dont il est environné! Combien cette sculpture, pathétique par le sujet, dramatique dans la composition, grande dans le style, vivante dans le chairs, produit une plus profonde impression, que les figures les plus justement estimées qui l’entourent 1
Venez, studieux élèves, contemplez ce monument. Oui, je le reconnais, la théorie de vos maîtres est plus lumineuse que celle où il fut donné au siècle de Pugel d’atteindre. Si vous pouviez égaler ce sublime statuaire, instruits comme vous l’étes, vous le surpasseriez: mais l’égaler, serait un miracle du génie. Guidé pur ses seules inspirations, il a porté son vol dans des régions, inconnues de|iuis l’antiquité. Les écarts de son ciseau n’ont pour \ous aucun danger, et l'exemple de ses hautes beautés peut vous conduire à des beautés du premier ordre. Ce maître vous apprendra jusqu’à quel degré vous pouvez exprimer l’ardeur des passions, sans blesser les lois de la convenance; comment vous devex allier à la dignité des pensées la vivacité du sentiment, à l’amp'eur des formes la souplesse des chairs. Il vous dira que, srns l’expression des affections de Tâme, la beauté perd ses attraits les plus louchants; il vous dira enfin, que, dans la sculpture, comme dans tous les arts, il ne suffit point de charnier les yeux, et que, pour produire un chef-d’œuvre qui ne laisse rien à désirer, il faut encore loucher le cœur.
NICOLAS POUSSIN
Je veux être entendu par mes ouvrages...
Nos appétits n’en doivent point juger seiilonicnt, mais aussi la raison.
(N. Poussin, Lettre à M. de Chantelou^ du 24 novembre 1647.)
Depuis longtemps la voix publique a décerné au Poussin un éloge qui parait unique dans les fastes de la peinture. Au milieu des merveilles enfantées sous le règne de Louis le Grand, au sein même des préjugé.s qui égarèrent les peintres du dix-huitième siècle, tous les écrivains, tous les maîtres, toutes les écoles ont répété, comme à l’envi, ce mot si connu : le Poussin est le peintre des gens d’esprit.
Que! est donc le sens de cette expression devenue, pour ainsi dire, proverbiale? Qu’est-ce que le peintre des gens d’esprit?
Supposons-Dôus que les contemporains et la postérité, en rendant un homm.'ige unanime au prince de l'école française, aient voulu assigner à son talent une limite qu'il n’ait pu franchir? Reconnaitrait-on, en eflet, dans les productions de la nature deux beaux diCférents, l'un propre à satisfîire les esprits cultivés, l'autre à émouvoir le peuple? Existerait-il pour le peintre deux théories, résultant de l'inégalité d'intelligence ou d’instruction, qui distingue ses juges? Non, le beau est un; les règles d’un art dont le triomphe est de nous louclier aussi vivement que la vue des actes mêmes qu’il imite, ces règles sont établies sur des di.spositions
■ Ce discours a remporté le prix décerné par la Société Pbilotechnique île Paris, lu 4 oct. 1812.
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inliéreiUes au cœur humain. Choisir avec discernement» disposer d'une manière intéressante des scènes capables de faire naître et d’eniretenir en nous les émotions généreuses dont la nature nous a donné un besoin commun ; imprimer dans les traits de chaque personnage le caractère qui convient le mieux à son sexe, à son âge, et au rôle qu’il remplit dans le drame pittoresque ; allier à la précision des formes qui produit l’illusion, à la beauté qui charme les ^ yeux, cette chaleur de l'âme, qui, en se communiquant au spectateur, consomme l’œuvre de la sympathie ; compléter enfin la vérité de l’image par la justesse de la couleur locale et par la magie de la perspective, et rendre ainsi l’action véritablement présente : tel est le devoir du peintre de la multitude... Je me trompe, telles sont les lois fondamentales de l’art de peindre. Le peintre des gens d'esprit a donc rempli nécessairement ces conditions essentielles; mais il a fait plus encore. Guidé par le génie le plus poétique, on l’a vu sans doute s’approprier toutes les richesses de la nature, njeunir des sujets anciens, découvrir, créer des sujets nouveaux, faire ressortir, de tous, des beautés inattendues. Ses compositions nous captivent par la poésie de.s images et par la profondeur des pensées, autant qu’elles nous touchent par la noblesse et la vivacité de l'expression. Non content de peindre les mœurs des individus, il a tracé les portraits des nations elles-mêmes. Chaque peuple de l'antiquité revit dans ses ouvrages sous les traits distinctifs qui l’ont caractérisé. Toujours différent de lui-même et toujours en harmonie avec son sujet, simple et grave avec les historiens de la Grèce eide Rome, naïf et touchant avec l’Évangile, majestueux avec les prophètes, voluptueux, mais décent et délicat avec les chantres de la mythologie : tour à tour il attriste, il égaye, il étonne, il inspire le respect, imprime la terreur ou commande l’admiration. Son œuvre enfin, vaste création, où tous les sentiments qui appartiennent à l’homme s’offrent à nous sous toutes les formes propres à nous émouvoir, présente le traité de morale le plus attrayant et le plus instructif : F'oilà le peintre des gens d'esprit, voilà le Poussin.
L’éloge que l’opinion publique lui a décerné est donc aussi complet qu’il est ingénieux : on n’y saurait rien ajouter. Ma roule est, par conséquent, tracée. Soit que je considère, dans ses ouvrages, comme je le ferai successivement, la composition ou l’exé-
culion, j’aurai, quant au fond des choses, pleinement satisfait à mon sujet, si je parviens à rendre sensible la justesse de ce mot : le Poussin est le peintre des gens d'esprit.
PREMIÈRE PARTIE
Les anciens ne sont point mépris sur les principes de la composition des tableaux d’histoire. Fidèles interprètes du goût naturel, leurs peintres, leurs poètes, leurs philosophes, en expliquaient aux nourrissons des arts les règles immuables. « La peinture, leur disaient-ils dans des leçons dont quelques fragments sont parvenus jusqu’à nous, la peinture e.sl une poésie muette, comme la poésie une peinture parlante. Rivaux du poète tragique, votre but, ain>i que le sien, est d’élever Tàme et d’épurer les passions, et vos moyens consistent pareillement à inspirer la terreur ou la pitié. Faites ehoix d’un sujet neuf, noble du moins, instructif et intéressant. Plus il offrira d’objets divers, de passions opposées, de contrastes physiques, plus il sera pittoresque. Appliquez-vous d’abord à représenter l’action; elle est Tàme du tableau. Retracez-nous ce qu’elle renferme de grand et de pathétique, écartez de nos yeux les images atroces, les détails minutieux; proscrivez aussi les vains ornements. Mais, en embellissant le portrait, sachez ménager la ressemblance. Amante du vrai, la peinture doit suivre religieusement ce guide. Le nécessaire et le vraisemblable, voilà vos limites. Osez tout, hors de ravaler la nature, ou d’attenter à l'unité. Peignez les mœurs, variez les caractères, respectez les convenances. Aux attraits de la beauté physique, ajoutez le charme de la beauté morale. Quels transports nous éprouverons, si nous croyons voir vos personnages agir et sentir ! Mais u’allez pas outrer l’expression des passions; reconnaissez, surtout en ce point, le terme où ilconviejUde s'arrêter. * — «A l'intérél du sujet, à la sublimité des pensées, disaient encore les maîtres de l’art, joignez le mérite de l’ordonnance. L’ordre est un des éléments constitutifs du beau. Soyez clairs; n’offrez que des images vives et faciles à saisir. Appelez la vue sans la fatiguer. Que la figure principale domine^ et que toutes les parties de la composition, d’a':cord entre elles, concourent à l’effet général du tableau. »
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\:iiirr;c de ces leçons, la pciiilure grecque parvint à ravir d’adniiralion des peup'es habitués à la perreclion dans toutes les autres branches de l’art comme dans tous les genres de littérature. Polygnote, Apelle, Pamphile, furent honorés à l’égal d’Iclinus, de Phidias, de Praxitèle, à l’égal d’Homère, de Sophocle et de Platon.
Ce sont là les lois que le Poussin entreprit de faire revivre. Mais comment une si ju.ste théorie, reproduite sous les crayons de Léonard de Vinci et de Raphaël, avait-elle encore une fois cédé à des systèmes audacieux et frivoles, lorsque le Poussin força de nouveau l’Eurcpe à lui rendre hommage? Il faut pénétrer plus avant dans l’analyse des règles du goût, pour apprécier le mérite d’une si brillante restauration.
L’art de la composition des tableaux renferme deux parties principales : l’une est l’invention poétique, ou le choix des images propres à représenter l’action, de la manière, sinon la plus vraie, du moins la plus vraisemblable et la plus intéressante; l’autre est l’invention pittoresque ou l’ordonnance, c’est-à-dire le choix des dispositions les plus convenables pour appeler et captiver les regards. L’invention poétique détermine bp moment et les circonstances de l’action : elle embrasse aussi les mœurs, l’expression, les convenances. L’invention pittoresque comprend la direction et l’accord des lignes, l'enchainement des plans et des groupes, le ménagement des lumières, la pondération des masses. En faisant éprouver à l’œil des sensations rapides, nettes et agréab’.2«, elle co > court à l’impression que l’action représentée doit produire sur l’esprit. L’ordonnance n’a, par conséquent, d’autre objet que de f.iire ressortir les beautés de l’invention poétique. Dans un tableau bien composé, elle est tellement appropriée à l’action, qu’on en distingue à peine les combinaisons ; il semble qu’une seule pensée ail conçu l’ouvrage tout entier. Mais celle alliance intime des deux parties de l’art de composer, se rencontre bien rarement dans les chefsd’œuvre mêmes de la peinture. Selon la diversité jles talents ou la bizarrerie des opinions régnantes, on les a vues tour à tour empiéter l’une sur l’autre, ou s’exclure réciproquement. Attachés à l’expression seule des affections de l'âme, combien de fuis d’habiles artistes ont négligé les combinaisons de l’ordonnance! Combien, plus souvent, méconnaissant encore davantage la véritable fin de l’art, sacrifiant le naturel à de froids calculs, cherchant des
moyens de plaire dans une magnificence purement théâtrale, des maîtres célèbres ont peint pour les appétits, et ont oublié qu'il faut peindre aussi pour la raison !
Lorsqu'au sortir de la barbarie, quelques génies, plus hardis que savants, entreprirent la régénération de l’art de peindre, ce fut pour eux un assez grand effort, que d'assujettir leur main à l’imitation du vrai, et de donner, particulièrement aux têtes, de la vie et du caractère ; ces maîtres étaient loin de pressentir les règles de la composition historique, et d’apprécier les difficultés de ce genre de travail. Prodige de sensibilité et d’énergie, mais livré à ses seules inspirations, Cimabué ne fit consister le mérite de la peinture, que dans l’art de toucher le cœur: il arracha des pleurs à des hommes grossiers; il fut le peintre de la multitude.
Giotto, en qui, deux cents ans plus tard, l'Europe eût admiré un autre Raphaël, Giotto, né poète, devinant des lois oubliées, em* bellit, d’images nobles et touchantes, des sujets qu’il sut par là rajeunir; il ne tenta point non plus, sans succès, déformer des groupes et de remplacer la symétrie des détails par l’unité de l’ensemble ; mais, étrang r à la perspective et au clair-obscur, peu avancé dans le dessin, il découvrit le but et n’eut point la gloire d’y atteindre.
Masaccio fît un pas immense. Fécondité dans les pensées, intelligence dans la composition, choix dans les formes du corps humain, justesse dans l’expression, ampleur et simplicité dans les draperies, il fit revivre des beautés de tous les genres, et ne s’éleva toutefois à la perfection d’aucune des parties de l’art. Génie matinal, il naquit trop tôt pour l’entier développcinenl de ses facultés ; l’heure de la maturité n’était point encore arrivée.
Â peine cet habile peintre descendait dans la tombe, et déjà le goût qu’il avait commencé d’épurer, allait de nouveau se corrompre ; déjà Uccello, un des premiers entre les modernes qui paraisse avoir étudié la perspeciive, abusant d’une pratique nouvellement acquise, multipliait sans nécessité des figures présentées en raccourci ; déjà, dans les peiniures dont il couvrait les murs du cimetière de Pise, le Gozzoli s’abandonnait aux écarts d’une imagination féconde, mais déréglée, et donnait l’exemple de ces compositions théâtrales qui sont devenues, dans la suite, si fréquentes.
Enfin Léonard de Vinci parut, et l’art eut un législateur. Tandis que dans son lumineux Traité sur la peinture, il rétablissait la
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tliéorie de cet art sur ses antiques bases, ce grand maître offrait, dans la Cène de Milan, un modèle de vérité, d’unité, de noblesse et d’expression, qui aurait paru inimitable, si Raphaël et le Poussin n’eussent prouvé qu’il pouvait être égalé; mais, appliqué à presque toutes les connaissances humaines, il étudia beaucoup et produisit peu. Ses tableaux, en trop petit nombre, ont exercé peu d’influence sur les écoles italiennes. Le plus grand service qu’il ait rendu à l’art est la composition de l’écrit que le Poussin a le premier mis au jour, code précieux qu’on dirait sauvé des ruines de la Grèce.
Majestueux et touchant, gracieux et terrible, mais trop souvent emporté par son impétueux génie, tantôt, lorsqu’une grande image l’a frappé, Michel-Ange, la retraçant avec simplicité, parvient à une élévation presque surhumaine ; tantôt, comme s’il confondait, avec le grand, le gigantesque et l’exiraordinaire, il se livre, dans l’arrangement de la scène, à des conceptions bizarres: dans la pose de ses figures, à des contrastes forcés. On dirait alors qu’il n’a d’autre objet que de dévoiler les ressorts cachés du corps humain et qu’il préfère l’étalage du savoir à son légitime emploi.
Oh ! qui ne craindra de découvrir des imperfections dans les chefs-d’œuvre du divin Raphaël ! Quel maître fit admirer, dans les pensées, plus d’élévation; dans l’action, plus de naturel; dans les caractères, plus de justesse; dans les mouvements, plus de grâce; dans l’expression, plus d’âme et de dignité I Cependant, ce sublime génie ne s’est pas préservé de toute illusion. Avide d’effets pittoresques, il ne conserve pas toujours, et principalement dans les grandes machines, la simplicité qui forme un des attributs les plus caractéristiques de sou talent. Le sentiment même de la grâce le trompe, et quelquefois, séduit par une image pleine de charmes, il substitue, à l’esprit du sujet, l’élégance d’une attitude que l’œil ravi pardonne, mais dont un goût éclairé ne peut se dissimuler l’erreur.
C’est, tantôt par la grandeur de son style, tantôt par la naïveté de son expression, et plus encore par la magnificence et la vérité de son coloris, que le Corrége captive nos regards. Habile dispensateur de la lumière, il trace ses compositions dans l'ordre le plus propre à favoriser l’éclat de ses teintes et à motiver les magiques effets de son clair-obscur. La poésie des pensées, l’intérêt et la
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majesté de la scène, l’occupent bien moins que la grâce des poses, la richesse des draperies, la fraîcheur des carnations.
Jules Romain nous étonne, au contraire, par la hardiesse et l'originalité de ses conceptions, beaucoup plus que par sa couleur. Tout s’anime et s’agrandit sous son crayon poétique. Mais n’exigea pas de lui la fidélité de l’histoire : insensible aux nuances qui don nent à chaque objet un caractère propre, il ne peint que des dieux d’une vierge timide, il fait une Diane; d’un jeune guerrier, un Her cule, et s’il déroge à sa sublimité, il ne vous offrira que des victimaires ou des gladiateurs. Trop souvent, dans ses scènes tumultueuses, la multiplicité des épisodes et l’action des personnages secondaires affaiblissent l’intérêt ; parmi tant de ligures héroïques, on reconnaît à peine le héros principal.
Après ce maître, l’art de la composition déclina rapidement. Le Rosso, qui, en imitant sa manière, en outra les défauts, apporta parmi nous, avec des attitudes recherchées et un système de composition totalement théâtral, ces formes renflées vers le milieu des membres et affamées aux jointures, dont Bandinelli avait inspiré le goût aux Florentins, et que Jules Romain lui-méme a quelquefois préférées au vrai beau. La France y fut trompée. Elle se passionna pour cette grâce affectée de l’Italie, et se dissimula les vices qui déjà s’introduisaient avec elle sur cette terre classique des arts.
Rappelant encore une fois le dessin à l’imitation de la nature et de l’antique, les Carrache restituèrent au corps de l’homme sa véritable grandeur, que des écoles ambitieuses lui avaient fait perdre. Toutefois, dans le choix des différents maî(fes dont ils s’approprièrent les beautés, entraînés par leur amour particulier pour le Corrège, ces nouveaux éclectiques n’attachèrent pas assez d’importance à la précision qu’exige la composition d’un sujet historique. Éminemment doué du pouvoir d’attendrir les cœurs, Annibal fut vrai, touchant, quelquefois sublime, tant qu’il sut être simple, et il ne se préserva ‘pas toujours d’une froide magnificence, lorsqu’il força son génie à de vastes conceptions.
Bientôt la dégradation devint presque universelle. L’Italie, livrée à des systèmes faux et contradictoires ; ici, un pinceau enthousiaste, imitant la nature avec fidélité, mais la croyant toujours assez belle ; là, un ignorant crayon refusant de la suivre, et se flattant follement de la surpasser ; de bizarres inventions, prises pour des
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opéraiions du génie; un fracas désordonné, mis à la place de Texpression des affections de l’àme ; des attitudes aussi maniérées que le dessin, des contours aussi secs que le coloris ; que dis-je ! de ridicu'es disputes engendrant des persécutions ; Annibal Carracbe, mort de chagrin ; le Guide, pour ainsi dire, banni de Kome; isolé enfin au milieu des partis, méconnu dans son talent et calomnié dans sa personne, le Dominiquin, près de succomber à la douleur, comme son maître, et ne trouvant de consolation que dans l’amitié de l’Albanc et dans l’estime généreusement prononcée du Poussin: voilà le spectacle que présente l'histoire de l’art, au commencement du dix septième siècle.
Ainsi, malgré le talent de tant de grands artistes, une place demeurait vacante à côté de Rapliaël, à l’époque où le Poussin parut à Rome. Elle attendait un maitre, brûlant de verve et constamment guidé par la raison, qui, ne sacriGanl jamais ni la vérité historique de son sujet, ni la richesse et l’harnionie de la composition à la fidélité de l’histoire, appellerait sans cesse toutes les puissances de l'art à la représentation d'un drame où l’art paraîtrait étranger; un maitre qui, sondant le cœur humain dans tous ses replis, habile à faire ressortir, par les circonstances qu’il introduirait dans la scène, les mœurs et les caractères des personnages, aussi exact dans son crayon que profond dans sa pensée, rendrait, avec une égale précision, les méditations les plus sombres des passions, leurs mouvements les plus ingénus et les plus tendres; un peintre, en un mol, qui, saisissant l'art dans toutes ses branches, toujours expressif, élevée original, satisferait également l’historien, le poète, l’artiste, l’antiquaire : ce réformateur fut le Poussin.
Mais l’amour du vrai beau qui le dominait ne put se satisfaire que par de pénibles efforts. Sa jeunesse fut triste et laborieuse. Trop souvent la vie d’un giand homme n’a point de printemps. Durant une longue adversité, chacun de ses pas fut une lutte; chacun de ses succès, une victoire.
Son père, gentilhomme, natif de Soissons, capitaine dans les armées de Charles IX, de Henri III et de Henri IV, ruiné par les guerres civiles, se maria dans la ville des Andelys. C’est là que le Poussin reçut le jour, l’année même où Paris ouvrait ses portes à Henri le Grand. Une éducation soignée lui communiqua les trésors de la littérature. Mais ce bienfait et l’exemple des vertus qué
pratiquaient ses parents formèrent son unique héritage. Il ne dut rien à la fortune, si ce n’est peut-être le soin qu’elle prit de perfectionner sa raison et d’accroître sa gloire, en multipliant autour de lui des obstacles qu’il fut obligé de surmonter.
Le moment où il se livra à l’étude de la peinture est celui où les troubles de la minorité de Louis XIII entraînaient l’école française vers sa ruine. L’hydre des factions avait étouffé l’amour du beau. Toussaint Dubreul, Jacques Bunel, n’existaient plus. Fréminel, que nous pourrions appeler le dernier de nos Florentins, près du terme de sa carrière, achevait les peintures énergiques, mais maniérées, de la chapelle de Fontainebleau En Italie le goût périssait; en France, c’était l’art. Deux peintres, dont les noms seraient oubliés sans cette circonstance, Ferdinand Elle, peintre de portraits, et un Lorrain, nommé Lallemant, enseignèrent au jeune Poussin le maniement du crayon et l’emploi des couleurs. Après quelques mois de leçons, livré à lui-méme, il estcontruintd’exercer son art, tout en brûlant encore du désir de l’apprendre. Réduit à des travaux obscurs, il erre de province en province. Rome l’appelle en vain : la main de fer de la nécessité l’en éloigne. Parvenu jusqu'à Florence, il retourne à Lyon, crayonne des patrons pour des manufacturiers, revient à Paris, où il exécute en six jours six grands tableaux, et n’arrive enfin au pied du Capitole, qu’à trente ans accomplis.
Deux, écoles régnaient alors dans cet ancien domaine du goût. L’une était celle du Caravage, mort quelques années auparavant, mais de qui l’ombre altière, encore présente aux yeux de ses disciples, entraînait, à sa suite, des génies énergiques, profondément doués du sentiment de la couleur, et peu sensibles à la noblesse des formes. L’autre était celle de Joseph d'Arpin, turbulent et froid dans la composition, maniéré et pauvre dans le dessin, indifférent pour la nature vivante comme pour les chefs-d’œuvre de la Grèce, mais de qui le faux brillant avait fasciné Rome, et qui, âgé bientôt de quatre-vingts ans, régissait encore le sceptre despotique, à la faveur duquel il avait corrompu les arts sous huit pontificats. O iucroyablepuissancede l’esprit de secte 1 tandis que les fades imitateurs de ce maître triompliaieiit, sublime Dominiquin, tu languissais dans la détresse I La Communion de saint Jérome demeurait sans honneurs 1 Que dis je! les sublimes peintures de Saint-André
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délia /"ai/e élaienl à la veille cl’èire abaliues, comtr.c indignes de voir le jour!
A la vue de cel étal de choses, riiidigiiadon du Poussin se ma* nifesle haulenienl et par un acie public : « Le Caravage, dit-il, élail né pour la perte de la peinture. » Jugement peut-être trop sévère, mais où se peint l’eiilliousiasme d’un jeune talent pour les beautés de la nature et pour les formes épurées de la sculpture grecque. Les égarements de Joseph d'Arpin le révoltent encore davantage. Déjà il a volé à Saint-André délia P~alle, et, ravi d’admiration, il s’est mis à dessiner d'après celte Flagellation qu’on veut démolir. Dominiquin, retenu dans son lit, s’y fait transporter. « Quoi! jeune étranger, c’est d’après des productions si misérables, que vous éludiez 1 « Les deux grands hommes s’embrassent *. Dès ce moment, la passion se lait, les yeux se dessillent : la Flagellation de Sain l-André trouve enfin des admirateurs; le Saint Jérôme, qu’il a hautement préconisé, prend, parmi les chefsd’œuvre de l’art, le rang qui lui est dû et qu’il ne doit plus perdre.
On le voit bientôt étudier le Traité de Léonard dp Vinci sur la peinture, dont il doit diriger dans la suite la première édition; disséquer de beaux modèles humains, dessiner l'antique, modeler d’après la nature, analyser les beautés des monuments grecs de tous les genres. Grec d’adoption, s’incorporant en quelque sorte parmi les disciples d'Ictinus, de Pamphile et de Lysippe, il recueille les enseignements de tous les arts, dont ces maitres se transmettaient l’héritage. De là, le caractère propre qui le distingue. Ne devant rien qu’à ses méditations, il ne ressemble à aucun modèle; aucune école n’aura droit de le réclamer, à moins que ce ne soient celles de Sicyone, de Rhodes ou d’Athènes.
Quelques écrits, tracés de sa main, nous ofifreni à découvert ses pensées. Simples dans le style, ses maximes renferment un grand sens.
« Pour ce qui est de la matière, dit-il, elle doit être noble et capable de recevoir la plus excellente forme. » C’est ici sa première loi : elle peut se diviser en deux parties. La matière doit être noble, c’est-à-dire le sujet doit être choisi parmi des faits propres
' Bellori, la Vita de’ piltori moJerni {Vitadel tuesiuo). — BalJinucci, t. Xll, p. 154.— Malra.sia, t. II, p. 541.
à élever nos pensées, el à réchaulTer en nous i’amour de la venu, 11 doit être d’un ordre assez éminent, pour que l’artiste donne à ses héros les dehors les plus accomplis, les sentiments les plus magnanimes, sans paraître contrevenir, ou à la vérité de l’histoire, ou à la vraisemblance morale. La matière doit être capable de recevoir la plus excellente forme, c’est-à-dire, poétique et intéressante ; le sujet doit, de plus, être véritablement pittoresque. Si l’action ne se prête point à des développements et à des contrastes capables d’affecter agréablement la vue; si le discours ou la pensée des personnages ne peuvent être nettement exprimés par le geste, l’artiste devra renoncer à ce thème ingrat, plutôt que d'échouer aux limites qui séparent le domaine de la peinture d’avec le patrimoine exclusif de la poésie ou de l’iiisioire.
Le tableau, ajoute le Poussin, retracera l'action telle que l'imagination se la représente. Cette seconde loi est pareillement applicable à l’invention poétique. Se transportant par son génie sur le lieu même de la scène, le peintre remarquera les sites, les monuments, les costumes, de ces différents pays. Attentif surtout au développement de l’action, à la situation des personnages, aux signes de leurs passions, aux menaces de leurs caractères, il s'emparera de la crise la plus pathétique, s’appropriera les gestes les plus expressifs. Dans sa magique illusion, il créera tout, et paraîtra ne reproduire que ce qu’il aura vu. On pourra croire à la vraisemblance de la scène, et c’est cette apparence du vrai, qui deviendra le chef-d’œuvre de l’invention.
L'ordonnance, dit encore le Poussin, ne serani recherchée, ni péniblement compassée; elle ne doit point annoncer le travail, mais paraître conforme à la marche de la nature. Cette troisième loi se rapporte spécialement à la disposition pittoresque, et quoiqu’elle se confonde en partie avec la précédente, elle méritait Lien de la part du maître une formule particulière. De même que l’artiste choisit, dans les circonstances successives de l’action, l'instant où elle est le plus propre à nous émouvoir ; de même, dans la distribution locale des personnages, il établit l’ordre le plus convenable pour appeler et captiver nos regards. Ici, se rencontre la diflicullé où tant de grands maîtres ont échoué. Si, d’une part, l’ordonnance doit être conforme à la marche de la nature, et si, de l'autre, la matière doit recevoir la plus excellente forme, com-
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ment allier toujours le beau avec le vrai, le simple avec le pittoresque? La règle du Pou siii ne tend point à éluder celte ques- ' tion; au coiilraire, elle la résout. Le peintre ne négl géra aucune des combinaisons propres à la peinture, pour que l’ordonnance so t grande, riche, magnifique, et qu’en même temps elle paraisse facile et naturelle. Quelques lignes principa'es, se combinant avec des lignes secondaires, dirigeront la vue et formeront des cadencemeiits harmonieux. Il enchaînera l'un à l’autre des groupes dominants que subdiviseront des groupes accessoires. On le verra varier, soutenir, étendre les lumières, tantôt pour agrandir les masses, tantôt pour réchaulTtr l’expression. La connaissance des lois de la pondération , les calculs mêmes de la géométrie, l’aideront à frapper nos sens. Tous les systèmes de composition, en un mot, lui seront familiers, et il les emploiera tous à propos, suivant l’esprit de son sujet. Mais si, dans une action tumultueuse, une sorte de désordre devient nécessaire à l’expression, ou bien si l’isolement des personnages doit être le signe d'une sombre douleur, sa dêlermiriation n’est pas douteuse: ne confondant point le moytn avec le but, ne subordonnant jamais, à l’art de récréer la vi e, le mérite de toucher, il brisera le compas plutôt que de porter atteinte à la vraisemblance ou à l’expression. En traitant une malière noble, il ne saurait appréhender de nous laisser froids, s’il retrace l’action telle qve l'imagination se la représente. La forme la plus vraie est, par conséquent, pour lui la plus excellente, 'fout ce qui n’est pas conforme à la marche de la nature, il le repousse; le vrai seul, eu un mot, est digne de ses pinceaux.
Le Bellori a exprimé toute cette théorie par un seul trait: « Dans ses tableaux d’histoire, dit-il, le Poussin peignait toujours l’action {Neir isioria cercava sempre Vattione^ ).
Mais, quel fruit va-t-il recueillir d’une si excellente doctrine? Plus ses principes sont en opposition avec les faux systèmes de ses contemporains, plus doit s’aggraver l’étal pénible où il demeure plongé. N’importe 1 des mœurs austères lui permettent de marchi r à la gloire, sans se soumettre aux caprices de l’opinion. D’ailleurs, les privations qui n’alleignent pas le cœur n’ont rien de réel pour le sage. Il abandonnera donc ses peintures à vil prix ; il consentira même, s’il le faut, à demeurer ignoré; mais il ne fléchira poiut,
' BcUori, le Vite de’ pittori moderni, p. 438.
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et suiioul il ne sollicitera jamais de travaux, car il est décidé, noii-senlement à choisir librement de nobles sujets, mais à les traiter avec une entière indépendance.
Enfin, le jour du triomphe arrive. Grâces soient rendues au prel it qui, chérissant les arts sans partager les préventions de> écoles, a su reconnaître le génie encore obscur d'un grand homme! Gloire à ce peuple, en qui l’amour des beaux-arts est inné; à ce peuple qui peut céder à des séductions passagères, mais que son goût naturel ramènera sans cesse au vrai beau. A peine le tableau représentant la Mort de Germauicus est-il exposé aux yeux du public, que les factions confondues se taisent. Rome étonnée n’a plus de voix pour la critique, elle n'en a que pour l’éloge. On di • rait, tant elle paraît frappée de l’énergie de l’image, qu’elle a cru voir Tacite tenant les pinceaux de Raphaël.
Quelle profondeur, en effet, dans les pensées ! quel art dans la composition I Le héros, près d’expirer, exhorie ses généraux à venger sa mort. Rangés autour de lui, ces guerriers manife.teut leur douleur par l’expression de leurs visages et par leurs attitudes : on croit entemire leurs serments. Assise près du lit, une main serrée entre ses genoux, qu’elle croise, et, de l'autre, cachant son vis ige, Agrippine garde le silence. Non, ce n'est point ici une froide imitation de la froide pcu'Ce injustement atiribuée à Timanthe. Hautaine, indomptable, impatiente de régner, la pe itefille d’Auguste s’occupe du trône qui lui est ravi et des vengeances qu’elle prépare, autantetpluspcut-ê're que de l’époux qu’elle perd ; elle souffre et elle médite. Cette conccutratioa donne à sa douleur un caractère propre où son au c so montre tout entière. Empreints sur son visage, les sentiments qu’elle éprouve auraient altéré sa dignité; en perçant au travers du voile, ils ne deviennent que plus frappants, et toutes les convenances ont été sauvées. Rien ne manque à la sopibre vérité comme à la richesse de la scène. Reco maissable à sa dou'eur autant qu’à la dignité de scstraits, le jeune prince, qui eût fait chérir aux Romains le nom de Néron, pleure penché sur le chevet de son père. L'atroce Drusus, au contraire, à moitié nu, décèle, par un regard froid et vague, l’insensibilité de son âme ; et, sur h ligure vile de Caligula, que porte sa nourrice, le spectateur épouvanté croit déjà lire le règne du successeur de Tibère.
DISCOURS SUR l.A VIE
Dès ce moment, le nom du Poussin obtient une juste célébrité. L’Italie et l’Europe admirent ces règles éternelles de l’art, qu’elles semblaient dédaigner auparavant. La peinture, véritablement historique, reprend ses droits ; le vrai beau, son empire : une nouvelle ère commence dans les fastes de l’art moderne.
Quarante-deux années de travail vont maintenant produire une innombrable quantité de chefs-d’œuvre. Un vaste Musée s’est ouvert devant moi. Classées méthodiquement, les peintures qui en couvrent les lambris renferment tous les genres où il est permis à l’art de s’exercer. D’abord, se présentent des sujets puisés dans les annales juives; et, au milieu de la série qui les retrace, est un poème entier; car, pourrais-je autrement nommer la suite des tableaux où se déploie l’histoire du législateur des Hébreux? Après l’Ancien Testament, je vois les Miracles de Jésus-Christ, son Enfance, sa Prédication, sa Mort, l’Institution ou la Célébration des sacrements, les Merveilles opérées par les Apôtres. Plus loin, viennent les Actes et les martyres des saints, l’Agonie de saint Érasme, celle de saint Hippolyte, la Vision de sainte Françoise, la Vierge apparaissant à saint Jacques dans la ville de Saragosse, Saint François Xavier ressuscitant la fille d’un habitant du Japon. Plus loin encore, sont rangés des sujets de la mythologie : le Parnasse, Vénus portée sur les eaux, la Naissance et l’éducation de Bacchus, la Pompe triomphale de Flore, les Amours de Vénus et de Mars, de Jupiter et de Léda, de Bacchus et d'Ariane. Ensuite se présentent des scènes de l’histoire grecque et de l’histoire romaine : Pyrrhus enfant transporté à Mégare, le Testament d’Eudamidas, la Naissance et l'éducation de Bomulus et de Rémus, l’Enlèvement des Sabines, le Maître d’école des Falisques, Coriolan désarmé par sa mère, sa Prise de Jérusalem par Titus. Au delà, je reconnais des fables modernes : Armide et Renaud, Tancrède et Herminie. Diverses compositions allégoriques ne se font pas moins remarquer. Ce sont, entre autres : le Triomphe de la vérité, le Songe delà vie humaine, la Danse des dieux, l’Arcadie. J’admire enfin ces beaux paysages où la nature déploie toute sa majesté ; l’architecture antique, toute sa grandeur : c’est Orphée qui fait résonner sa lyre, c’est Diogène brisant sa coupe, c’est la Sépulture de Phocion, l’Orage, le Déluge. A quelles écoles appartiennent donc tous ces travaux ? quels maîtres se sont illustrés par
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tant de peintures de genres diOërents et presque opposés? Un seul génie a tout conçu, une seule main a tout exécuté : mon oeil n’a parcouru que l’œuvre du Poussin.
Pénétrons dans ce sanctuaire. Examinons chacune des grandes divisions dont se compose une réunion si imposante. Parmi tant de tableaux, faisons un choix, s’il est possible, et ceux qui nous auront frappé les premiers, inlerrogeons-les d’abord sous le double rapport de l’invenlion poétique et de la disposition pittoresque.
Quelle naïveté, quelle simplicité louchante dans le tableau de Moïse exposé sur le Nil ! Tandis que, penchée au bord des eaux, Jocabed laisse échapper de sa main la corbeille, elle jette vers Amram, son époux, un regard où se peint tout son effroi. Celui-ci, qui croit le sacriGce consommé, enveloppé dans son manteau, la tête baissée, s’éloigne, en pressant contre son flanc le fils qui lui reste: et la jeune sœur, au contraire, qui voit de loin venir la fille de Pharaon, se tournant avec joie vers ses parents, semble leur dire : « Mon frère va être sauvé! Ces différents actes, qui constituent le drame, portent l’intérêt au plus haut degré. La terreur, le désespoir, l’espérance, qui partagent la famille de Moïse, se communiquent à la fois au spectateur. Le génie a reconnu qu’il fallait isoler les trois principaux personnages, pour rendre sensibles les modifications de leur douleur, ainsi que la diversité de leurs caractères ; et c’est en se conformant, par cette disposition, à la marche de la nature, qu’il a fait ressortir toutes les beautés d’un sujet où le simple, et on pourrait dire le pastoral, s’allie au grand et au pathétique.
Dans le Moïse sauvé des eaux, d’autres sentiments ont motivé un système de composition tout différent. Le cœur des jeunes compagnes de Thermutis a dû tressaillir à l’idée de sauver un enfant. De même qu’un sentiment unique les anime, un égal empressement les précipite sur la rive, et un seul groupe circulaire les y réunit.
Déjà, dans le Passage de la mer Rouge, le miracle promis à Moïse .s’est accompli ; déjà l'armée de Pharaon a été engloutie dans les ondes. D'une part, se déploie la mer chargée de débiis qu’elle roule, en écumant, sur le rivage ; de l’autre, se voit le peuple d’Israël entonnant le cantique de sa délivrance ; au milieu, s’élève le pontife, célébrant la puissance de l’Éternel ; et, par un ingé-
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iiioux arlificp, c'esl celle sublime figure de Moï-'C, qui, en expüquanl la mervciile du sulul des Juifs, lie l'une à l'aulre les deux |iarlL*s d’un si magnifique ensemble.
Oli ! qui pourrait, en considérant des dispositions si savantes, se persuader que le Poussin ail été accusé, comme on l'a écrit, d’être trop siivple, de négliger la distribution des masses^ de méconnaître l’art des groupes 1 Et qui pourrait croire qu’une si étrange critique vient d’un artiste célèbre, qui, dans une suite de discours justement estimés, a professé des opinions généralement saines, une doctrine pleine de raison? Faut-il donc que le mécanisme de l’art l’emporte si souvent, même chez de bons esprits, sur les beautés du naturel, la routine sur l’invention, le système de telle ou telle école sur les lois immuables du goût? Ou bien, serail-il vrai, que le génie n’est pas toujours entendu, et qu’il est des époques où la vérité se dérobe aux yeux les plus pénétrants?
Poursuivons notre examen.
Quelque nombreux que soit le peuple dans le Miracle de la Manne, trois masses dominantes partagent la composition. Dans le sein des groupes principaux, s’enroulent des groupes secondaires, coordonnés comme ceux dont ils dépendent avec le plan général. Les épisodes elles contrastes se multiplient, sans que leur diversité nuise à l’intérêt ou à l'harmonie de l'ensemble. Le maître a si habilement dissimulé ses combinaisons, qu’il parait ne s’être occupé que des circonstances naturelles de l’action.
Dans le Frappement du rocher, gravé par Claudia Stella, c’est du sommet d'une roche isolée au milieu du paysage, que jaillit le torrent où Israël va se dé altérer. Un événement si miraculeux manifeste dans tout son éclat la puissance du Très-Haut; et le peuple, en se précipitant vers ce point central d’où s’épanchent les eaux, forme de lui-même des groupes qui s’enchaînent et se subdivisent avec autant de naturel que de variété. Dans ce tableau, ainsi que dans le précédent, trois masses principales composent le tout, et c’est aussi la majestueuse figure de Moïse, qui, par la direction des lignes, et bien que placée sous une lumière secondaire, saisit l’œil au premier aspect, et unit l’une à l’autre les trois grandes divisions de la multitude qui se presse vers le torrent. Combien de beaux détails je pourrais faire admirer dans celte riche composition! Combien de situations dramatiques, et de touchants
épisodes ! el combien la figure de Moïse nous paraîtrait grande et noble, si nous voulions la considérer en particulier 1
Un autre tableau de l’bistoire juive nous présente les mêmes beautés portées au plus haut point de perfection, c’est la Peste des Philistins, chef-d’œuvre de poésie, d’expression, de composition, ouvrage à peu près accompli dans toutes les parties de l’art. Ce tab'eau ne laisse presque rien à désirer. Deux circonstances devaient appeler l’altentiou, la chute de l’idole, et les fléaux qui désolent l* peuple : deux groupes, à cet effet, divisent la scène : d’une part, sont les prêtres de Dagon exprimant leur surprise, leur fureur; de l’autre, est le peuple consterné; l’agonie, la mort exercent leurs ravages, cependant tout est enchaîné; des lignes habilement combinées conduisent l'œil jusque dans les moindres détails. Tout se soutient el se fait valoir réciproquement. Et quel est le lien qui attache l’une à l’autre les deux grandes parties de la composition ? La figure d’un père repoussant un enfant du sein de sa mère expirée.
Pyrrhus enfant est ravi aux fureurs des Molosses, par des serviteurs de son père, qui le transportent à Mégare. Pour peindre celle action, l’artiste s'est représenté les rebelles poursuivant l’enf.int; une partie des gardes soutenant l’attaque, les autres s’efforçant de passer un torrent el appelant les Mégaritains à leur secours. Trois circonstances, par conséquent, à retracer ; le choc des guerriers, l’ardeur des gardes qui veulent traverser la rivière pour sauver le jeune prince, l’empressement des Mégaritains accourus au-devant de celle troupe fidèle pour la soutenir. Le plan du tableau rend tout sensible. En disposant trois groupes sur une ligne demi-circulaire, dont la convexité se dirige vers le devant de la composition, le Poussin a développé tous les incidents d’une scène si compliquée, et su maintenir une parfaite unité. Au fond, à droite, sont les combattants; au fond, à gauche, les habitants de Mégare; au milieu, les gardes et les femmes: là, aussi, est placé l’enfant, et c’est vers ce point, où se concentre l’intérêt, que la vue est d’abord attirée, autant par la convergence des lignes que par le ménagement des ombres et des clairs.
Dans le tableau de la Femme adultère, il s’agissait d’exprimer l’irritation des accusateurs et des assistants, leur dissentiment entre eux, les murmures des Pharisiens contre la bonté du Sauveur, et enfin, l'acte de la Miséricorde divine pardotmaut aux
DISCOURS SUR LA VIE
liirmes et au repentir. L'habile matlre a groupé les figures des Juifs sur deux losanges opposés à un de leurs sommets, et il a posé celles de la Femme et du Christ, au point de rencontre de ces deux masses principales. Par un effet de cette disposition anguleuse, le^ figures tranquilles de la Femme et du Sauveur ont obtenu une nouvelle dignité, les mouvements des accusateurs mieux aperçus ont paru plus prononcés, l’agitation est devenue plus violente, l’opposition a été plus sensible entre la dureté et l'humiliaiion, entre la zizanie et la concorde, entre l’ hypocrisie des Pharisiens qui condamnent et la bénignité du Dieu qui admoneste et qui absout. Les deux personnages qui doivent toucher nos cœurs, par l'image de la douleur et de la clémence, dominent entre les deux groupes, et en forment le lien ; et, par un dernier trait de génie, l'objet qui, bien que reculé vers le fond, achève de lier l’une à l’autre les deux masses principales, est l’image d’une mère vertueuse pressant son enfant contre son sein.
Cet art de lier les groupes l’un à l’autre par des figures propres à répandre dans le drame plus de clarté ou plus d’intérêt, cet art où tant de grands maîtres ont échoué, le génie poétique du Poussin le lui a rendu si familier, que ses figures accessoires deviennent souvent une des principales beautés de ses ouvrages. Dans les inventions de ce genre, son imagination est inépuisable, et les inspirations de son âme viennent toujours s’associer à ses calculs. Ne craignons pas de rencontrer, dans ses compositions, de ces figures parasites, ailleurs si fréquentes, qui embarrassent la composition au lieu de l’enricbir, et détournent l’attention au lieu d’accroitre l’intérêt. S’il veut soutenir des lumières, repousser des plans, établir des contre-poids, il sait encore, en parvenant à son but, nous toucher ou nous instruire.
Il serait difficile de dire si le génie du Poussin montre plus de fécondité, lorsque, saisissant un sujet neuf, il y découvre les beautés les plus dramatiques, ou lorsque, reproduisant un thème traité mille fois avant lui, il en fait, conformément à un des principes de sa théorie, une chose unique et nouvelle. Autant le poème de .Moïse a dioit à notre admiration dans le premier de ces genres de mérite, autant les histoires du Nouveau Testament peuvent nous étonner sous le second rapport.
Quelle âme, quel charme, quelle piquante originalité dans sa
Fuite en Egypte ! Combien de pensées .dans le geste de ces auges, qui, prosternés devant l'Enfanl divin, lui présentent du lait et des rayons de miel. Éloignés de leur maître, les bras tendus vers lui, ils n’osent approcher de tant de grandeur : l'amour les attire, le respect les relient; on sent qu’ils chérissent et qu’ils redoutent dans cet enfant mystérieux le fils du Très-Haut.
Suis-je transporté sur le Calvaire? J’y parviens, à l’instant où Jésus expire. A l'aspect de ce sanglant sacrifice, la nature entière s’est troublée, le soleil a retiré sa lumièi e, les morts sortent de leurs tombeaux, les Juifs sont frappés de terreur, le centenier épouvanté se convertit, les gémissements des saintes' femmes se mêlent au désordre des éléments ; et tant de signes de l’indignation du ciel n’ont pu vaincre l’opiniâtreté des ^bourreaux : ils jettent froidement le sort sur la robe du Sauveur. L’endurcissement du crime subsiste, alors même que le mystère de la Rédemption est consommé.
D’autres peintres, après qu’ils ont terminé leur ouvrage, s’ils viennent à y reconnaître quelque imperfection, tracent une seconde composition, dans laquelle ils s’attachent à réformer la première ; leur second tableau u’est qu’un repentir porté sur une nouvelle toile. Quand le Poussin, au contraire, s’empare d’un trait historique, il l’analyse jusque dans les moindres circonstances ; dans son imagination, l’action parcourt toutes ses périodes, les passions se développent dans leurs crises, le.s caractères déploient toutes leurs couleurs : de là, cette faculté qui forme un des attributs distinctifs de son talent, celle de retracer un sujet qu’il a déjà traité, sans se ressembler en rien à lui-même. Ce ne sont point des corrections qu’il apporte à son travail ; c’est un drame nouveau qu’il crée, aussi original, aussi intéressant, souvent plus riche que le premier.
Deux sentiments, par exemple, pouvaient animer les Hébreux, lorsqu’ils adoraient le Veau d’or ; une joie folle et une piété fervente: deux table.iux ont représenté cet acte d’idolâtrie sous ces deux aspects. Dans l’un, se célèbre une fête brillante et gaie; dans l’autre, s’exécute une cérémonie grave et silencieuse. C’est le même fait, c’est le même peuple, mais les sentiments ou le moment sont changés.
A la vue des eaux qui jaillissaient sous la verge de Moïse, le Juif épuisé de fatigue, dut se montrer successivement frappé d’étonnement, empressé de se désaltérer, pénétré de reconnaissance envers
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le pi'oplièle el envers l’Éternel. Trois composiiions expriment cliacune comme dominante une de ces trois alfeclions, sans que les auires y soient cependant négligées, el dans une qiialrîêmc, celle qu’a gravée Stella, ces divers seniimenis, unis les uns aux autres, forment nn ensemble aussi intéressant el encore plus magnifique que celui des trois premiers tableaux.
Mais rien serait-il comparable pn ce genre aux compositions des sept Sacrements ?
Déjà le Poussin avait peint ce touchant et magnifique sujet pour le commandeur del Fozzo, njais ses amis, les frères de Clianlelpu, lui demandèrent des compositions semblables: aussitôt son imagination est à l'œuvre. « Je n’ai pas attendu, écrit-il à l’aîné des » deux frères, que vous me commandassiez derechef... J’envoie le » tableau de la Confirmation à M. votre frère... Je lui en annonce » un autre d'un Triclinium à l’antique, qui sera chose nouvelle à » voir... Les compositions en sont plus riches que celles des Sacre- » ments du chevalier del Pozzo, el ont sans parangon un plus » grand style. ' »
En effet, un style nerveux, une expression énergique, une gravité conforme à l’esprit des premiers temps de l’Église, caractérisent les tableaux de del Pozzo: plus de pompe et plus de majesté distinguent ceux de Chantelou. Dans rExtrême-Onclion de del Pozzo, par exemple, c’est devant le lit de mort d'un soldat oublié par la fortune, que le Poussin nous transporte. Le prêtre, l’esculape, la femme el la fille du mourant, voilà tout ce qui compose la scène. L’ordonnance est simple; c’est du dessin el de l’expression, que le chef-d’œuvre reçoit surtout sa mâle beauté. Dans le tableau de Chantelou, nous assistons à l'agonie d’un des puis- -sants de la terre. Réunis sur l’estrade du lit, le poniife, la mère, le.s enfants, les amis, les serviteurs du mourant, offient, avec les signes variésde leur douleur, des contrastes detoule espèce. Toute la magnificence possible à la peinture historique se déploie dans le lab'eaude la Pénitence, que Poussin appelle le Triclinium : c’est ''excessive somptuosité du Pharisien, que l’artiste a mise en opposition avec le repentir de Magdeleine,
' Lettres de N. Poussin, du 2 février 1646, p. 238 et 2X9 ; du 23 décembre 1655, p. 331.
Il est un nuire tableau que je pourrais assimiler à l’Exiivim’- Oiiciioii de del ^oz^o. Sa réputalion est immense : je veux parler du rt slamenl d’Eudamidas ; il est inutile de rappeler ce Corintliiea mourant, étendu sur sa couche; sa mère, assise à ses pieds, au bord du lit, immobile ei muette, n’osant plus tourner les yeux vers lui; sa fille, tombée sans force sur les genoux de son aïeule; le disciple d'EbCulape, paraissant attendre le dernier battement du cœur ; le tabellion, re hâtant de tracer le code que la mort est près d'interrompre. Qui u'a admiré ces poétiques images? Mais il est, de plus, dans l’ordonnance, un art dont il faut peut-être dévoiler les combinaisons, par lu raison même que l'émotion qu’il contribue à faire naître, peut empocher de les apercevoir.
Cinq personnages, dont quatre sont uniquement occupés du premier, ont dît ne former qu’un groupe. Ma s il est facile de reconnaître que, malgré son moelleux enchaînement, ce groupe en renferme deux : d’une part, se trouvent auprès d’Eudamidas, le médecin et le tabellion, qui, par l’expression de leur visage comme par leurs gestes, font pressentir sa prochaine mort: de l’autre, sa mère et sa file, qui déjà le pleurent comme s’il n’existait plus. Sensible par cette première disposition, la séparation, que sa perte va opérer, le devient encore plus par la position particulière de chacun des personnages. Seule, la ligure d’Eudamidas repose sur une ligne horizontale, qui traverse l’ensemble; seule, celle de l’esculape décrit, vers un dts côtés, une perpeudiculaire qui croise celte ligne transversale, et au pied de laquelle se cintre la ligure du tabellion ; seule, vers l’autre côté, celle de la mère d'Eudaniidas décrit pareillement une perpendiculaire qui conlras'e avec la ligne du lit, et que soutient la figure reployée de la jeune fille. Ces perpendiculaires et celle disposition iruciforme ont quelque chose de solennel et de lugubre qui dispose l’espril à une sorte de terreur. La scène nous préieute un effa anticipé de la mort d'Eudamidus. Les êtres, que celte mort va désunir, sont déjà séparés; ceux dont elle doit resserrer les liens, se trouvent déjà rapprochés l’un de l’autre. Nous voyons, d’une part, l’isolement du veuvage ; de l’autre, la solitude du tombeau.
Mais quittons ces images funèbres, venons à d’autres sujets, car il ne faudrait pas nous représenter le Poussin comme un génie mélancolique qui se nouriii de larmes et se complaît dans le deuil.
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On dirait, au contraire, que son talent acquiert une nouvelle vigueur, lorsque, d’un drame sérieux, il passe à des scènes champêtres. Nouveau Socrate, il sait embellir la raison, des attraits d’une décente volupté. Le nombre de ses compositions mythologiques et allégoriques est immense, et il n'est aucun de ces badinages, où quelque idée morale, instructive, profonde, ne s’associe aux jeux d’un pinceau spirituel.
C’est au milieu des premiers essais de la tragédie, que les satyres et les faunes, chargés de l’enfance du jeune Bacchus, remplissent de vin la coupe du dieu qui doit entlummer leurs bruyantes orgies. C’est auprès de leurs ruches, que les nymphes de l’île de Crète, qui président à l’éducation de Jupiter, mouillent de lait et de miel les lèvres de l’enfant destiné à régir le monde.
Voici Jupiter qui, sous les dehors d’un cygne, va triompher de la jeune Léda. Tandis que, dirigé par d’audacieux amours, le dieu s’avance, le col paré d’une couronne de fleurs, assise* loin du rivage, Léda paraît regarder les ébats du cygne comme des jeux innocents. Telle, les anciens représentèrent la nymphe Amymqne, sur le point de tomber dans les bras de Neptune, et ignorant encore qu’elle était aimé^e.
Vénus, sortant du sein de l’Océan, est-elle conduite en pompe vers le rivage par les divinités des eaux : quelle magnificenœ, quel mouvement dans le groupe qui s’est formé autour de la déesse! Embrasés des feux de l’amour, les Tritons et les autres dieux des mers l’accompagnent, au bruit de leurs conques tortueuses, en laissant éclater les signes de leurs désirs et de leurs regrets. Des génies, qui, de toutes parts, lancent des traits, manifestent l’agilalion de l’àme universelle. La terre et le ciel partagent l'ardeur ijui a pénétré dans riiumide élément.
Le Songe de la vie humiTine et la fable des Bergers arcadiens ont acquis presque autant de célébrité sous ses pinceaux que les Philistins et Ëudamidas. Que faut-il admirer le plus, en efTçi, dans ces ingénieux poèmes, de sa brillante imagination ou de la délicatesse de ses sentimenis?
Le Poussin avait d’abord représenté le retour périodique du printemps sous l’emblème du Triomphe de Flore. Toutes les divinités des airs, de la terre, des eaux, célébraient, dans cette composition, le retour de la déesse des fleurs. Une idée plus pbiloso-
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piliquc s'csl emparée mainlenanl ilc son esprit: ii veut op|)os<T l’un à l’autre la jeunesse loujoms renaissante de la nature et le néant (le l’homme. Cette i lée se reproduit deux fuis dans deux chefsd’œuvre qui eussent suffi pour sa gloire.
Tandis que le char d’Apollon, entoure des douze filles de Thélis, parcourt son invariable carrière, et que le Temps, assis sur un rocher, fait résonner sa Ijre, source de riiarmonie universelle des êtres, les Saisons se tenant par la main, dansent en rond auprès du vieillard et reviennent devant lui tour à tour. Telle e.st, dans le renouvellement perpétuel des êtres, l’élernilé de la nature. Quant à nous, mortels, nos jours, au contraire, s’éeouleni comme le sable dans ces globes de crisial; nos projets s’évanouissent comme ces bulles de savon qu'un souffle a formées et qu’un souffle va détruire. C’est là ce que Poussin appelle le Songe de la vie humaine.
C’est l’image même de la mort qu’il nous présente dans les Bergers d'Arcadie, la mort imprévue, précoce, arrivant déguisée au milieu des amours.' Ils se livraient à d’innocents plaisirs, ces pasteurs, cette belle-fille, lorsqu’à l’aspect d’un tombeau, ils ont arrêté leur marche. Une voix, sortie du monumcui, leur a dit: cl moi aussi, je vivais dans l'Arcadie. A ces mots, les jeux ont cessé; la méditation a succédé à la joie. La jeune fille, dans sa rêvene, a posé sa main sur son ami : il semble que son aiïejtion redouble pour l’objet qu’elle craint de perdre, à l'iJée de l’amant qu’une autre amante a perdu. Dans celte expression d’un sentiment tendre, se manifeste la pensée qui a présidé à la com| Osiliou. R Créatures éphémères, nous dit ici l’artiste, charmez par les jouissances du cœur les peines attachées à votre frêle existence; hommes, aimez-vous, car b1ent(3l vous ne serez plus. »
Mais la nature nous promet encore d'autres consolations. Quels sons ai-je entendus? C’est Apollon lui-même qui agite sa Ivre. Mercure cl l’Amour, Dacchus et la reine de Cylhère, dansent auprès de lui sur le gazon ; une joie pure éclate dans leurs regards ; des fleurs naissent sous leurs pas. Apprenons des dieux eux-mêmes l'art d’être heureux; l’étude des arts, la culture des champs, le sentiment du beau, embelliront pour nous, si nous savons jouir de tant de bienfaits, le songe de la vie.
Mais, tandis que je me complais daivs ces pastorales et que je inc rappelle tant d’autres compositions, peuplées, parh’^jé -ic du Pous*
lu
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sin, de bacchantes, de faunes et d’autres personnages mytiioiogiques, pourrais-je oublier les paysages, encore plus riches, dont il a fait le séjour des sages et des héros, et où se reproduisent toutes les beautés des historiens et des poètes de la Grèce? Quel maître a donné au Poussin le modèle de ces chefs-d’œuvre? Le Carraclie et le Dominiquin ont tracé, il est vrai, des paysages, que la richesse des sites et la large disposition des lignes ont fait appeler héroïques; mais seul, le Poussin a composé des paysages, héroïques tout à la fuis par le caractère des sites, par le nombre et le style des monuments, par l’effet mystérieux du coloris, par la célébrité des lieux qu’ils représentent, par le grand nombre des personnages qui semblent y revivre. Je me crois transporté aux environs d’Athènes ou de Corinthe ; je m’élève sur le Parnasse ; j'ai pénétré dans la vallée de Tempé ; j'entends Orphée qui chante les louanges des dieux, tandis que près de lui un serpent vient d’atteindre Rurydice de sa dent venimeuse ; je vois Diogène qui brise sa coupe, et ce sage me donne, par la modération de ses désirs, une leçon de vertu. Ici, c’est le corps de Phocion que son ingrate patrie laisse porter sans honneur à la sépulture ; là, c’est la pieuse Mégariiair.equi recueille les restes de ce citoyen généreux. Les grands hommes, les hauts faits des beaux siècles passés, se retracent plus vivement à mon imagination, lorsque je eontemple ces campagnes où tout respire la vénérable antiquité. Les paysages du Poussin et les /''tes de Plutarque, semblent avoir été tracés dans le même temps, sur le même sol, par la même maiu, et former, en quelque sorte, le complément l’un de l’autre.
SECONDE PARTIE
‘ Réunir constamment, à une conception poétique et vraie de La scène, le mérite d’un enchaînement de figures agréable à l’œil, et faire servir par là les beautés de l’ordonnance à l’impression morale que l’action représentée doit produire sur l’esprit du spectateur, tel est, avons-nous dit, le fondement de la gloire du Poussin, dans l’art de la composition. Mais ce rare mérite ne suffit point pour former un ouvrage accompli. L’exécution d'un tableau doit être, comme sa composition, l’œuvre de la poésie, 11 faut qu’ua
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crayon correcl, précis, varié, nous offre, dans l’imilalion de la nature, vérité, grâce, chaleur; dans la représentation historique, exaclitudc et convenance. La lumière et l'ombre doivent produire de magiques effets par des oppositions naturelles. Tout doit paraître simple, naïf, imité du vrai, quel que soit l’effet que l’artiste veuille produire. Le dessin, en un mol, et la couleur même seront appropriés, avec une parfaite justesse, au caractère particulier de chaque sujet. Telles sont les lois du goût ; le Poussin n’en a négligé aucune.
La révolution qu’il s'agissait d'opérer à cet égard, dans l’esprit de ses contemporains, ne lui présentait pas moins de difficulté que celle de la composition poétique ; et, en ceci, son génie devait être généralement moins apprécié, car le nombre des juges était moins grand, et la fausse critique était aussi plus aisée.
Soit ignorance ou esprit de système, les deux écoles qui régnaient à Rome, lorsqu’il y arriva, ne s’accordaient pas mieux sur les principes du dessin et du coloris, que sur les règles de la composition, Infatués de je ne sais quelle beauté surnaturelle dont ils cherchaient follement le type dans leur imagination, les sectateurs de Joseph d’Arpin repoussaient tout modèle vivant, dédaignaient même les chefs-d’œuvre de la Grèce qui leur paraissaient froids et monotones, et devenaient eux-mêmes fades, incorrects et maniérés, tandis qu'ils croyaient atteindre au sublime. Exclusivement attachés, au contraire, à la nature, mais devenus ses serviles imitateurs, les disciples du Caravage en retraçaient jusqu'aux défauts, dans la crainte de la dégrader en l’altérant, et ne craignaient pas de se montrer grossiers et abjects, s’ils pouvaient se glorifier d’élre énergiques. Étrange effet de l’orgueil et de l'obstination 1 Les uns, en recherchant le vrai, semblaient méconnaître la beauté des formes ; les autres, par une fausse idée du beau, déshéritaient leurs ouvrages du mérite fondamental de l'imitation, de la vérité elle même.
Entre deux systèmes si évidemment erronés, la droite raison du Poussin découvTit facilemenl les règles immuables suivies par les anciens. « L’art, disait-il (c’est encore dans ses écrits que je re- N trouve sa doctrine), l’art n’est autre chose qu’une imitation do B la nature [Varie nonè al/ro che naliira); il ne saurait par con- » sé(|uent franchir les limites où elle se trouve renfermée. — Le » beau accompli, modèle des habiles maîtres, n’est jamais l’apa-
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» nage d’un seul in liviiJu : les [ ailles dont il se compose, dis- » pcrsées çà et là par le Créateur, ne se ren onlrenl qu’en divers » hommes, en divers lieux, en divers temps; l’artiste les rapproche » et en forme un tout : là se borne sa puissance. » De ce princqie tlécuula'.l, pour le Poussin, la nécessité de puiter Je beau dans sa source, et d'embrasser, par conséquent, la nature entière dans ses rechei elles: mais, de là, naissait d'abord l’obligation d’étudier sans cesse (les modèles vivants, d’imiter cl non de créer.
« La peinture, disait encore ce maître, est amoureuse du beau » parfait ; c’est de ce beau accompli qu’elle retrace l’image. La » beauté est la reine de l’art. «
De celte grande maxime d’où naît parei lement le devoir de ne consulter la nature que dans ses chefs d’œuvre et de la réformer en l'imitant loujou s, le Poussin parvint à des idées d’un ordre encore plus élevé. « La peinture, dirait- il, est une image de choses w incori orelles, rendues sensibles, autant qu’il se peut, par l’imi- » talion des corps. r>{La pilUira allro non ècheuna idca dcllecose » incorporée, quantunque dimostri li corpi L)
Ici, je demeure étonné à l’aspect des hautes régions où son génie me transporte 11 u’csl donc pas vrai que la peinture ail pour objet l’imitation des corps. « Non, nous dit le Poussin; son but est de représenter des choses incorporelles : c’est l’àme que l’ai liste doit offrir à nos yeux; le corps n’est que l’intermédiaire mis en œuvre pour rendre sensibles l’élal accidentel de l’ùmc, ses inclinations cl ses mœurs. Lecorps n’est, en quelque sorte, qu’un vêlement ; l’àme est ri.omme lui- même. » Sublime théorie, où je vois l’art dans sa perfection. Représentons-nous, en effet, le Testament d’EudamiJas, Mo'ise exposé sur les eaux, la Peste des Philistins, le Jugement de Salomon, les diverses compositions du Frappement du rocher, les deux tableaux de l’Extrême Onction, l’Arcadie, le Déluge; qu’estce que le corps de l’homme dans ces chefs-d’œuvre? Rien autre que l’interprète du cœur. Ce sont des choses incorporelles, que l’artiste y a offertes à nos yeux ; il les a exprimées avec une précision aussi étonnante que la pensée prêtée aux personnages est intéressante et leur situation dramatique; est-il un seul de ses tableaux où l’on ne puisse admirer la vivacité de la pantomime? Le geste de ses pe^
' Bellori, Vite de pittori, p. 403,
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sonnoges, rnclioii parliculière dos mains el des p’eds, les intlexions musculaires du visage; le feu des regards, loul csl juste, tout est d’accord.
De là, l’aUrait par lequel ses compositions appellent l’œil dès le premier abord : avant d’êire ému par la beauté des pensées, le spoctaleur est saisi par le cliarme de la vérité.
'Qui a su, mieux que lui, varier son style et l’assortir à son sujet? Entre un pâtre et une divinité de l'Olympe, entre Ésope et Jupiier, il est, dans la réalité, des nuances infinies. Le Poussin les a saisies toutes. Nous reconnaissons, pour ainsi dire, .ses héros, à leur physionomie, autant qu’à la convenance des accessoires dont il les environne. S’il imite quelque figure antique, il l’anime, il la modifie, il se l’approprie par la pensée qu’il lui prête. Non, jamais, quoi qu’on en ait dit, nulle statue grecqt;e, plus ou moins habilement imiiée, n’a usurpé une place dans ses compositions. Eloge ou blâme, cette assertion est une erreur. Si nous y rencontrons parfois quelque heureux souvenir de la V’énus de Médieis, de l’Aiiiinoüsou de tout autre chef-d’œuvre de l’antiquité, les passions, le mouvement, i:e sont plus les memes. La statue s’est pénétrée des sentime ts que l’artiste lui a communiqués. Elle a obéi à ses ordres. Admirable métamo pliose, où le dessinateur, en changeant 'action de la figure quelque peu que ce soit, en a fait un ouvrage entièrement neuf.
Ces qualités fondamentales du dessin, la correction, l’exprcssioa, la beauté des formes, ne suffisaient point au génie du Poussin : son style présente i ncore un autre mérite qui n’est au fond que celui de la convenance, mais de la convenance dans ses rap|H)its les plus étendus ; je veux parler de la fidélité qu’il a apportée dans les portraits des peuples el des temps dont il a reproduit l’histoire.
De même que la nature a distingué chaque individu par des formes et une physionomie qui lui sont propres, de même le climat, lea lois, les habitudes impriment, sur le front des |ieuples, des traits caractéristiques auxquels i's sont généralement reconnai- sables
Les bistoiiens n’ont pas toujours négligé de nous faire connaître ces types distinctifs. Les poètes et les artistes, en célébrant les hauts faits des nations, en ont aussi tracé des portraits qui, bien <|u’i's soient souvent fort embellis, ont acquis une autorité que Itf temps a de jour en jour consacrée.
DISCOURS SUR LA VIE
Les patriarches et les apôtres ue se ressemblent point. Des formes épurées que les modernes ont honorées du nom de beau idéal, constituent l’apanage des divinités grecques. Athènes et Lacédémone s’élèvent au-dessus des autres peuples par les contours les plus nobles et les plus élégants, dont la nature purement humaine puisse présenter habituellement des modèles. L’ancienne Rome se distingue par une plus mâle austérité : ses Camille et ses Fabrice portent imprimées, sur leurs membres robustes, les marques de leurs âpres travaux; aux muscles articulés de ces guerriers du Latium, l’Hébreu joint un œil ardent qui semble déceler une âme passionnée et fougueuse.
Chaque peuple exige, par conséquent, de la part du peintre, des crayons particuliers. Il faut que nous puissions reconnaître, dans un ouvrage de l'art, à un style spécial, non-seulement des dieux ou des hommes, mais encore des Hébreux, des Grecs, des Romains.
Cette règle, si peu connue des peintres vulgaires, devint, pour le Poussin, une loi sacrée. Ici, on peut dire qu’il n’a point d’égal; car, d’autres maîtres sont parvenus sans doute à ce genre de mérite, mais il n’en est aucun qui l'ait possédé au même degré et aussi constamment que lui.
Ses principes sur la convenance du style avec le spjel, dont les portrailsdes peuples n’étaient qu’une conséquence, sont tracés dans des lettres qu’il adressait à l’amitié ; et l’on ne peut voir sans gémir, que son olijet, dans ses épanchements, était de se consoler des critiques obstinées qui brisaient son cœur. Trop supérieur à .ses contemporains, il était réduit à se justiîicr du tort d'être sublime.
« Je suis bien aise qu’on sache, disait-il, que je ne travaille pas » au hasard ; je représente les choses comme elles ont été, comme » elles sont encore, ou comme elles doivent être '.—Nos braves an- » ciens Grecs ont trouvé plusieurs modes, par le moyen desquels » ils ont produit de merveilleux effets *. Ils attribuèrent à chaque
» mode une propriété spéciale c’est-à-dire, la puissance d'in-
» troduire l'àine à certaine passion — Ces modes étoient le Do- » rien, le Phrygien, le Lydien, l’Hypolydien, l’ionien^. — Les
‘ Leltres, p. 335. — ’ IJ , p. 278. — ‘ Id., JI. 278 — * Id., p. 278.
» bons poêles, disait-il encore, ont également usé d'une grande » diligence et d'un merveilleux artifice, non-seulement pour accom- » moder leur stvie aux sujets à traiter, mais encore pour régler le a choix des mots et le rhj lhme des vers, d’après la convenance d« s » objets à peindre Je prie mes critiques de croire que je me 9 conduis sur cette idée*. — Je ne suis point de ceux qui, en » chantant, prennent toujours le même ton, et je sais varier le 9 mien, quand je veux. — J’ai dû représenter ces sujets, d’une 9 autre manière que les précédents : c'est en cela que consiste 9 l’artifice de la peinture. — Ces choses, comme je le crois, ne » déplairont pas à ceux qui les sauront bien lire. — Mais qu'on 9 ne me juge pas avec trop de précipitation. Je désire être entendu » par mes ouvrages. Nos appétits n’en doivent pas juger seule- » ment, mais aussi la raison »
Cette riche théorie dut avoir de nombreuses applications dans un esprit aussi analytique que celui du Poussin.
Il n’est aucun peintre qui, en voulant donner à Jésus-Clirist le caractère qui convient en même temps à sa divine essence et à l’esprit de sa mission, n'ait plus d’une fois échoué contre les dilficultés d'une semblable entreprise. Le Fils de Marie réunit dans ses traits une majesté humaine et une bénignité toute céleste, dont l'inetTable mélange a fait depuis quinze siècles le désespoir de l’art. Longtemps une partie des Pères se persuada que ce divin personnage, né dans un état d’humiliation, et destiné a la mort de la croix, devait être représenté laid et même comme le plus laid des enfants des hommes. D’autres, au contraire, ont enseigné que Jésus charmait, entraînait les hommes par la dignité de ses traits, autant qu’il les touchait par la sainteté de sa doctrine. «Son Père céleste, ont-ils dit, versa sur lui, à grands flots, la grâce rorporel'c, qu’il ne dispense aux mortels que goutte à goutte. Il était beau dans le sein de sa mère, beau sur la croix, beau dans le sépulcre. a Dans cette diversité de sentiments, les peintres du moven âge se conformèrent généralement à l'opinion plus convenable â leur ignorance : ils tirent de Jésus le plus laid des enfants des hommes, ou du moins ils ne s’appliquèrent point à embellir sa divine image; et les modernes, indécis, ont rarement cherché à
• Lettres, p. 278. — ’ l'clibicn, t. IV. p. 57. — ' Id., p 277
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reformer d'anciens types, dénués, comme on l'avait voulu, do grâce et de beauté. Le Poussin, il faut l’avouer, a donné, lui-méme, plus d’un exemple de cette commune imperfeciion, M,.is il a aussi laclielé par des chefs-d’œuvre quelques ligures médiocres, dont il serait peut-être injuste de lui reprocher les défauts. Quelle mansuétude dans les traits de Jésus, lorsqu’il guérit les aveugles de Jéricliol Quelle douceur, au moment où il expire sur le Calvaire I Quelle majesté, quand, du haut des deux, il rend à la vie la fil'e d’un habitant du Japon ! Ici, se montre le Fils de Dieu, déjà revenu au sein de son Pèie ; le Fils de Dieu, dans tout l’éclat de sa divinité. En portant jusqu’au sublime la noble expression de cette ligure, le Poussin n’avait fait que conformer son style aux idées des Augusiin et des Chrysostùnie, lorsque ses détracteurs, incapables de pénétrer à des hauteurs si nouvelles, alTectaient d’y voir un Jnpiier tonnant.
Les Anges manifestent dans ses tableaux leur nature divine, autant par la finesse de leurs contours et par la grâce de leurs attitudes, que par les sentiments dont ils paraissent animés. Dans r Assomption de la Vierge, dans les deux Ravissements de saint Paul, ces êtres surnatunds associent aux formes les plus élégantes l’expression d’un amour céleste, et celle d’une inaltérable chasteté.
Les Apôtres, soit dans les Sacrements de Clianielou, soit dans l’Eucharisiie de Saint-Germain en Laye, nous présenient, avec des formes qui les distinguent entre eux, un caractère général, qui est le sceau de la nation hébraïque.
La mythologie se reproduit, à son tour, dans les peintures du Poussin, toute brillante de ses poétiques variétés : Mars, Vénus, Flore, Neptune, s’offrent à nous sous les nobles traits que leur prêtèrent les ciseaux grecs ; c’est la même pureté, c’est le même charme.
Peint-il la Vérité arrachée par le Temps aux fureurs de la Haine et de l'Envie? Vénus elle-même n’est pas plus belle; et, par une heureuse opposition, les formes des monstres qui la poursuivent relèvent encore son éclatante beauté. Est ce une Baci hante qu’il expose nue à nos yeux, parmi des faui es et des satyres? Dans la finesse et la fermeté de ses contours, je juge de sa vigueur eide sa pétulance; mais les charmes de celte habi antedes forêts n’éga- Icui peii l ceux des divinités de l’Olympe. Esl-ce Arinide qu’il
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nous présente, rontcniplant avec passion Renaud endormi, Armlu’e Iraiiyporlanl ce liéros dans scs retraites enclianlécs? Les formes pleines et arrondies de celte séduisante ennemie des chrétiens, sont un emblème de sa molle oisiveté; et, dans les campagnes où le peintre l’a placée, comme dans les jardins chantés par le Tasse, lotit respire l'amour.
Nous ne ret ouvons, dans les sujets de l’histoire grecque et de l'histoire romaine, ni le stvle qu’il réserve pour la B ble, ni celui qu'il a con.-ané à la mjtholoi^ie : tout est changé. Coriolan me transporte sous les remparts de Rome ancienne ; Camille, prés des murs de Falérics. Aux amples drapeiies des femmes, aux robustes contours des gueniers, je reconnais les antiques habitudes du Latium. Avec le jeune Pyirhus, je crois arriver aux portes de Mégare. Les ligures des Mégarilains, celles des soldats, celles des femmes, contribuent éga'emenl à mon illusion. Qu’on me dise encore que ces gueiriers ont emprunté les traits du Gladiateur d’Agalhias, ou le magistral de Mégare, ceux du bel antique, appelé le Sardanapale! Ah ! j’y cons ns, et j’en remercie l’ingénieux des^inalcur. Son goût ne se dément jamais ; tout est grec dans un sujet grec. C’est avec le crayon d’Agalhias, qu’il a retracé l’bislüire d'un roi thessalien, comme, avec le burin de Tacite, il a gravé les effrayantes images de Drusus et de Caligula.
Bien que dans quilques-uns des Sept Sacrements de Chantelou cl de Del Pozio, la scène soit en Judée, il est .assez évident que, dans la Coi firmalion et dans l’Extrême-Onction, l’arlis-le a choisi ses personnages dans quelqu’une des villes grecques, converties par les prédications de saint Paul. Dans la Confirmation de Chantelüu particulièrement, l’acceul grec du dessin .ajoute, à la naïveté des altitudes, à la dignité des costumes, à l’expression des téle's, un charme dont le cœur est pénétré. Que les vierges d’Athènes sont belles dans cette cérémonie ! Quand je considère cette scène louchante, il me semble entendre les chœurs d’Alhalie ou d'Esther. Les vers de Racine ne sont pas plus mélodieux, lorsqu’il prête aux tilles de Sion le langage des prophètes, que les formes du Pouss a ne sont nobles d pures, quand il peint les enfants de la Grèce entonnant les hymnes de Jésus Chiiit.
C’est avec cette savante justesse, que ce grand maître a saisi tour à tour tous les styles et chaule sur tous les Ions, 'fous les
DISCOURS SUR LA VIE
degrés ont été remplis, depuis les traits des divinités les plus élevées de la mythologie, jusqu’à ceux des faunes et des satyres, depuis 1 Éternel, Moïse, la Vierge, les Apôtres, jusqu’aux accusateurs de la Femme adultère.
La même théorie se fait reconnaître dans le coloris de ce grand peintre. Sans doute, nous ne lui accorderons point, dans cette partie de la peinture, un éloge sans réserve ; mais, pour le profit de l’art autant que pour sa propre gloire, il faut encore ici lui rendre p'einement l’hommage qui lui est dû.
Dans le coloris d’un tableau comme dans celui de la nature, il est deux éléments à distinguer, la couleur propre et fondamentale de chaque corps, considérée en elle-même, qu’on appelle communément la couleur locale ; et les rapports des couleurs locales entre elles, ou la teinte comparative, qui constitue le clairobscur. La couleur propre donne leur fraîcheur aux carnations, leur éclat aux draperies. La teinte comparative fait avancer ou reculer les corps, établit la circulation de l’air, complète la perspective, soutient l’expression. La couleur propre peut varier, sans cesser d'être vraie, soit dans les chairs, soit dans les costumes, les ciels, les édifices, et les autres accessoires, suivant le pays, le lieu, la saison, l’heure où se passe l’action, et même pour le corps humain, suivant le sexe, l’âge, les habitudes des personnages, et suivant les passions dont l’artiste les suppose affectés. La teinte comparative varie nécessairement avec la couleur fondamentale; mais les rapports des tons entre eux étant toujours essentielle- * ment les mêmes, et les effets d’optique étant fondés sur des lois immuables, le peintre ne peut choquer ces lois qu’aux dépens de la vérité, ou, si l’on veut, de la vraisemblance. La couleur propre, enfin, forme une des beautés principales de la peinture ; la couleur comparative en constitue l’essence. L’une est le chef-d’œuvre des grands coloristes, l’autre est le fond de l’art. Si l’on appliquait à la peinture, comme l’a fait le Poussin, les termes usités dans la musique, on pourrait dire que la couleur propre constitue le ton ^ ou le mode du tableau, et que la couleur comparative en crée la l'iiarmonie.
Toutes les qualités qui disposent à exceller dans chacune de ces différentes branches de l’art, le Poussin les avait reçues de la nature. Le sentiment nécessaire pour imiter la couleur locale dans
toute sa vérité, il le possédait à un degré très-éminent ; celui de saisir les oppositions du clair-obscur, il en était doué au plus haut degré.
Plusieurs de ses ouvrages altesleni, quoique le temps y ait déjà imprimé ses traces, que le pinceau de l’école de Bologne, ou les couleurs du Titien, lui seraient devenus familiers, s’il eût recherclié plus souvent ce genre de mérite. Le Bacchus-enfant, conservé longtemps à Rome au palais Rospigliosi ; la Junon plaçant les yeux d’Argus sur la queue du paon ; le Saint Jean-Bapti^te dans le désert, qu'on voit au palais Boccapaduli ; rExlrémc-Onction des Sept Sacrements, du même palais ; le tableau de Pan et Syrinx, doni le ton vif et brillant répond si bien à l’esprit de la composition : l’un des quatre Frappement du rocher, ouvrage aussi admirable par la chaleur du faire que par la richesse de la couleur ; le Triomphe de la Vérité, dont les flgures sont grandes comme nature; tous ces tableaux nous offrent dans les carnations et dans les drapeiics, non moins que dans le clair-obscur, ce coloris vénitien, pour lequel le Poussin se passionna pendant les premières années de son séjour en Italie, mais qu'il sacrifia souvent, dans la suite, à des convenances d’un ordre plus élevé.
Mais ce génie méditatif parait s’étre persuadé qu’il est des sujets, dans lesquels un ton éclatant, et capable de captiver fortement la vue, nuirait à l’impression que l'action doit produire sur l’esprit, et aOaiblirait ou anéantirait par là l'effet moral du tableau.
« Je vous envoie, écrivait-il à M***, mon tableau, représentant » Armide qui emporte Renaud. Je l'ai peiiii de la manière que » vous verrez, d’autant que le sujet est en soi mol, à la différence » de celui de Furius Camillus faisant fouetter le maître d’école » des Falisques, qui est d’une manière plus sévère, comme il étoit » raisonnable, considérant le sujet qui est héroïque. »
Le Poussin parait avoir fait un partage entre les diverses beautés du coloris. Les qualités fondamentales, inhérentes à toute bonne peinture, l’art d’établir les plans, de faire tourner les corps, de donner à une surface plate l’apparence d’un espace étendu en profondeur, l’art de balancer ou de repousser les masses par la variété des teintes, l’art de ménager la lumière et d’opérer, par sa vivacité ou sa décroissance, la transparence et l’harmonie, toutes ces qualités sont portées, dans chacun de ses ouvrages, à la plus
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haute perfeclion. Aucan pciutre, parn i 1 s p'üs gran>ls coloriste?, t ne lail mieux sentir l’inlerposiiion de l’air cuire les figures, cl ne le fait mieux circuler sur le leri aiii. Aucun ne sait mieux que lui, en ornant les fonds de ses tableaux d'une magnifique architeclure, la faire servira repousser les devants, à conlre-balancer les groupes des figures, à compléter la pondération générale. L’art difficile de placer franchement des figures en plein air, sous une lumière li- Ire; de les soutenir dans cette position les unes par les autres; de passer, par un enchaînement niodicüx, d’un ton clair à un ton clair ; de donner du ressort au tableau avec peu de sacrifices : qui, enfin, le connaît plus que ce grand peintre?
Avare de ces o) positions brusques entre une masse de lumière et une plus gran !e masse d’ombre, dont ses contemporains ont tant abusé, il en fait cependant usage à propos et avec modération. Plus souvent, dans des compositions dont les figures sont de ilcmi-nature, il tempère la lumière principale, de la même mai 1ère qu’tlle s’affaiblirait, dans la réalité, par l’effet de l'éloignement ; tous les tons s’adoucissent, en raison de cette dégradation des clairs ; une harmonie douce règne alors dans le tableau ; l’ensemble devient transparent et suave, tandis que le maître semble ne s’être occupé que d’être simple et vrai A la vue des tableaux de Rébecca cl Éliézer, d’Anaiiias et Saphira, dé 1’ .Assomption de la Vierge, d’Orphée et Eurydice, est-il un juge si prévenu, qlii n’ait été ravi des tons argentins et vaporeux de ces riants ouvrages ?
La touche du Poussin n’est pas appropriée moins habilement à res|iril du sujet, que le ton du tableau. Là encore, tout est poétique ; dans ses peintures, tout contribue à l’effet généra'. S’il est un faire, plus ou moins heurté, plus ou moins délicat, qui lui ail paru plus propre à apporter de la vérité dans la scène, à mitiger ou à réchauffer l'expression, ne doutez pas qu’il u’en ail fait choix. Il n’a point de manière à lui : il les emploie toutes. Les beautés de tout genre qui découlent de son p'nccau paraissent en être nées naturellement. Les détails de d’exécution^ en complétant la vérité de l’image, achèvent de porter dans notre âme l’émotion que doit y produire un drame pathétique.
Dans le Songe de la vie humaine, dans le Saint Jean-Bajttiste au désert (de Le Notre), dans 1 Enlèvement des Salines, je vois une louche vive et précise qui rekvc l’élégancc du dtssin; dans la
riante peinture de Pan et Syrinx, un pinceau animé, qui s’accorde avec ce sujet myiliologique et pastoral ; dans le Massacre des Innocents (d'Altieri), un faire heurté, varié, nourri, qui fait ressortir encore le mouvement des ligures, et semble ajouter de la chaleur à l’action. Ses grands tableaux n’ont pas, en ceci, moins de mérite que ceux d’une moyenne grandeur. Combien l’énergique exécution du Saint François Xavier au Japon, du Marlcre de saint Érasme, de la .Mort de saint Hippolyte, contribuent à l'eff. t de ces riches compositions!
Une mystérieuse distribution de la lumière, une touche lur^e et moelleuse embellissent rCucharistic de Saint- Germain en Laye, belle composition, où le peintre a vaincu la dilliculté d’éclairer treize Cgures, grandes comme nature, par une seule lampe suspendue au centre du tableau.
Quant à la couleur propre des corps, si le Poussin se rc^u^e quelquefois a un éclat qui pourrait produire sur les esprits une impression trop vive, combien aussi, lorsque quelque qualité particulière du coloris peut contribuer à l’elTet moral de sa conqrosition, combien, dis-je, il sait mettre à proGt les ressources de son savant pinceau 1
Emblème du miracle qui va s'opérer, le soleil se lève au moment où Jésus, sortant de la ville de Jéiicho avec ses disciples, entend deux aveugles qui lui crient : « Seigneur, fils de David, ayez pitié de nous! » Elevée dans le second plan, et frappée à revers par les rayons, une colline, qu'eniicliit un bois, rehausse, par des ombres : rgentines, les tons verts et pourprés des draperit s. Une douce harmonie règne entre la terre et les airs. A la vue de ce riant paysage, on croit respirer le parfum du matin. Ce sont ces teintes fraîches qui réjouiront les premiers regards des infortunés, de qui Jésus va ouvrir les paupières.
La triste image du désert se présente à nous, au contraire, dans le lable.u de la Manue. De faibles rayons ne tombent sur la terre qu’en traversant des nuées déchirées qui obscurcissent le ciel. Des tons bleus et jaunâtres dominent dans les draperies. A quelques masses de clair sont opposées de plus larges masses d'ombre. Le coloris est grave comme le sujet, mélancolique comme Israël lui niéme dans les solitudes d'Élim.
Vigueur des teintes, chaleur des oppositions, énergie du pin-
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ceau, loules losqualilés du coloris, propres à aggraver l’impression que doit produire un sujet tragique, contribuent au sentiment de terreur que nous inspire la Peste des Philistins. Une couleur rou- ' geàlre, signe de la colère du ciel, se reflète sur les formes hâves dos morts et des mourants. La touche heurtée, en raffermissant la saillie de tant d’images pathétiques, sert à leur donner l'effrayante apparence de la réalité. Celte vivacité du pinceau se tempère par degrés, à mesure que les objets s’éloignent, et la légèreté du fond relève encore, par l'opposition, l’effet des groupes avancés où sont" réunies les images sinistres de la douleur et de la mort. Un seul tableau, enfin, nous montre le génie du Poussin dans toute sa puissance: sublimité de la pensée, magnificence de la scène, éner* gie de l’expression, mâle simplicité du style, convenance du cobris, tous les genres de mérites propres à ce peintre s’y trouvent réunis. Ce chef-d’œuvre est le Déluge.
Le Déluge! Quel tableau! comment le décrire? et qui ne le trouve gravé dans son imagination, à l’instant où je le rappelle?
Le Poussin, parvenu à sa soixante et onzième année, ressentait déjà les infirmités qui l’entraînèrent, peu de mois après, dans la tombe. Cependant, il avait promis au duc de Richelieu quatre tableaux, représentant les Quatre Saisons, caractérisées par des sujets de l’Écriture sainte. Trois étaient terminés; son génie y respirait encore; mais l’affaiblissement de sa main s’y laissait apercevoir. C’est alors qu’il conçoit la pensée de représenter le deuil de la nature sous remblème du Déluge universel; et, réchauffé par celte grande image, le vieillard retrouve si bien la vigueur de son talent, que son dernier ouvrage est au moins uii de ses chefs-d’œuvre, s’il n’est le plus étonnant de tous.
La vengeance divine va bientôt se trouver consommée : les cataractes du ciel se sont précipitées sur la terre; les hommes, les animaux, tout a été englouti dans les ondes. Un enfant, que scs parents s’efforcent en vain de sauver ; un serpent chassé de sa dernière retraite, forment seuls les restes des êtres animés. Deux plans seulement partagent la scène : dans le fond, se voit l’immensité des eaux sous lesquelles la terre a déjà disparu ; sur les devants, l'agonie des débris du genre humain, que les gouffres des ondes vont dévorer. La lugubre vérité du coloris présente à l’œil attristé toute l’horreur de cette destruction universelle. Ulclé aux rayons
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presque éleints du soleil, le feu de la foudre verse une pâle lueur entre les nuées qui dérobent le ciel, et les ondes bourbeuses ou elles se fétiéchissent. L’air, pénétré de celle lumière sinistre, offre une transparence humide qui laisse découvrir, dans le lointain, une mer sans rivages. Rien de factice dans les effets. La vériîé locale, la sombre unité du ton général, la fermeté de la touche, achèvent de caractériser ce terrible portrait de la plus épouvantable catastrophe. L’impression qu’il produit est subite et profonde; l’illusion, complète cl durable. Le spectateur frissonne devant le tableau; il le* quitte av?c effroi, et la scène qu'il a vue demeure à jamais imprimée dans sa mémoire.
Quel est donc ce génie qui agile ainsi nos cœurs à son gré ? Quel e^l ce peintre que son imagination enflamme*, sans pouvoir jamais l’égarer? Poète dans la composition de ses tableaux, poète dans l’expression, dans le dessin, dans le coloris; et, malgré la vivacité de ses conceptions, toujours maître de lui, toujours ce qu’il veut être ? Quel est ce nouvel Apelle, qui donne un corps aux objets, en apparence les moins propres à la peinture, et qui élève autant notre esprit parles pensées qu’il nous inspire, que par celles qu’il met au jour? Quel est ce nouvel Aristide, qui rend sensibles les nuances les plus délicates des mœurs, les profondeurs les plus secrètes des passions ? Quel est ce nouveau Nicophane qui, tantôt se montre spirituel, gracieux, enjoué, et tantôt, chaussant le cothurne, fait admirer toute la gravité de l’art? En lui seul, le Poussin fait revivre les maîtres les plus célèbres de la Grèce ; et, parmi les modernes, il est le seul qui puisse être assimilé au sublime génie, dont le nom est devenu l’emblème de la perfection de la peinture.
Que vais-je faire? A la seule idée d’un parallèle avec l’Ange d'Urbain, la grande âme du Poussin s’est indignée. Je crois l'enlendre; il me dit, comme à son ami de Cbantelou, lorsque celui-ci lui demandait un de ses deux Ravissement de saint Paul, pour accompagner la Vision d'Exéchiel : « Ah ! je vous en supplie, tant pour éviter la calomnie que la honte, ne me mettez point en parangon avec Raphaël ; tenez-moi séparé, éloigné, de peur qu’il ne me ruine, et ne me fasse perdre si peu que j’ai de beauté. » Touchante modestie ! éloge de Raphaël supérieur à tous nos éloges ! N’importe I ces nobles sentiments ne me m’arrêteront point : je
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serai juste. La voix du Poussin esl aujourd'hui la seule qui puisse s'opposer à un rapprochement consacré par l'opinioo générale.
Raphaël et le Poussin ont tous deux été exempts de manières et (le systèmes. Pénétrés de ce principe, que le premier mérite de la peinture consiste dans une imitation poétique, mais juste, du vrai, tous deux se sont appliqués à rendre l’action, sous l’aspect le plus vraisemblab'e, le plus dramatique. Leur but moral est le même : ils veu'ent élever nos idées, épurer nos affections. Ils ont mis en scène, l'un et l'autre, toutes les passions humaines, et ex* primé arec la même délicatesse jusqu'à d*s sentiments complexes qui ne se manifestent que par des modiücaliuns, à peine sensibles, du geste ou des traits du visage, et dont la parfaite imitation est un des prodiges de l’art.
L’inspiration a la plus grande part aux créations de Raphaël. Son imagination et sa sensibilité le dirigent toujours; quelquefois, elles le maîtrisent. L’inspiration et la méditation président toujours de concert aux compositions du Poussin; l’esprit d’analyse, qui lui est particulier, ne dispense le feu de sa verve, qu’avec une juste mesure : l’image qu’il a conçue est le produit de la sagesse autant que du sei:timent. Ce sont là les priucipales sources des nuances qui le distinguent.
Frappé par une idée principale, Raphaël trace vivement la scène telle qu’elle s'est d’abord offerte à sou esprit ; si l’idée première est incomplète ou inexacte, l’ouvrage conserve l’empreinte de cette imperfection, à moins qu’une illumination soudaine ne vienne attester le goût du maître, st'duit d'abord par l’apparence du bi*au ou par le beau lui-méme hors de sa place. La même tode nous offre a'ors l’erreur et le repentir. Habitué à distinguer dans l'action toutes ses périodes, le Poussin, au contraire, s’empare avec certitude d’une des plus propres à nous toucher; il peut avoir une nouvel'e pensée, il n’a point de repentir. Sa nouvelle composition est une nouvelle forme donnée à l’action, plus vive, plus intéressante, ou quelquefois plus grandiose que la première.
Raphaël i:e se préserve pas toujours, dans l’ordonnance (j'en ai dû Lire déjà la remarque', de qu( li|ues dispositions, plutôt magiiiliques et impo antes que juiU's cl naturelles. Pour le Poussin, au contraire, l’action est tout ; chacun de ses tableaux est un miroir OH elle se réllédiit, en qiiehjue sorl‘>, d’ elle-même.
ET LES OUVRAGES DE MCOL.VS rOL'SSI.V. , 3il
Dans le choix des formes, comme dans la compo. ilion, R i|'h::cl, il faul l'avouer, se livre souvent à un irrésistible eniraluement. Passionne pour de beaux modèh's vivants, il en soit les contours, les épure, les embellit par d’autres modèles et core plus achevés , plolùt qu’il n’imite l’antiquité. On dirait qu'une main amoureuse ait tracé les contours de ses figures. Sans sortir du vrai, il nous tran'porle, pour ainsi dire, dans une sphère ccles e. Le siib iine est son élément; mais, par cela même, ;1 s’élo'gne quelquefois du génie de ses sujets. C’est lui que nous retrouvons fi'é(|uemment dans scs personnages : aussi, la grâce dont ils sont ornés ii’apparlicnt-elle qu’à lui seul. Fidèle à la nature vivante, m.is la réformant par l’antique ; moins livré à re.itr.iincment, et, par cela même, plus historique ; tour à tour majestueux et délicat, gracieux et énergique, le Poussin adore la beauté sous toutes les formes, Cl la reproduit dans toutes ses variétés ; il s’élève et s’abaisse selon les convenances, et toujours avec dignité ; le style de l’écrivain auquel il s’associe devient le sien propre ; il n’est jamais lui-même : c'est toujours son héros qu’il nous fait voir.
Le crayon de Raphaël est généralement plus séduisant ; celui du Poussin, plus correct. Raphaël nous charme davantage au premier aspect : il faut du temps, pour mesurer la pro'buJeur du Poussin ; c’est après l’avoir entendu, qu’on demeure étonné du sens de ses pensées et de la parfaite convenance de son style.
Raphaël, enfin, m'élève et me grandit par la sublimité de scs images. Quand son style s’accorde avec son .sujet, il parvient à une perfection, pour ainsi dire, surhumaine ; quand son style s’élève au-des-^us du caractère historique de ses pi rsontiages , je me sens encore dominé par. la puissance de la beauté; il me force à partager son enthous'asme, et je ne cesse point de l’applaudir, alors même que je crois reconnaître sa brillante erreur. Si le Poussin m’élève moins fréquemment, il me place toujours avec lui à la hauteur de ses dieux et de scs héros ; la vérité de ses portraits me frappe et surprend mes sens; je crois assi.ster à la scène qu’il a créée; le style, autant que la chaleur des mouvements, contribue à mon illusion; je jouis delà perfection de l’image; et, bien rarement, je trouve quelque chose à pardonner.
Raphaël et le Pouss'n sont, par conséquent, de^cs génies éminents., mais disseniWables, au.\qucls il est impcssible, malgré la
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diversité de leurs caractères, d’assigner des rangs inégaux. Une seule palme ne sufiit point entre de si grands iioniines ; deux couronnes les doivent honorer à des titres différents; car, si je considère le mérite de la grâce, de la grandeur, de la beauté, je tombe aux pieds du peintre divin de la Transfiguration, du Portement de Croix, de tant de Vierges ravissantes, de Saintes Familles, où il semble avoir épuisé tout ce que la nature renferme de touchant et de sublime, et je lui consacre le tribut de l'admiration passionnée que nul homme 'doué du sentiment de l’art ne lui refusa jamais; et si je m’attache plus particulièrement à la fécondité des |)ensées, à la vérité de la scène, à la propriété du stjle, à l’énergie du pinceau consacré à l’histoire, comment ne pas offrir le laurier à l’historien d'Eudamidas, de Coriolaii, d’Agripine, au peintre sublime du Moïse exposé sur les eaux, de la Peste des Philistins, des Sept Sacrements, du Songe de la vie humaine, de l’Arcadie, du Déluge?
Mais, pour être pleinement juste envers le Poussin, nous devons tenir compte des circonstances différentes où ces deux grands hommes se trouvèrent placés. Pérugin, Bartolomeo, Michel-Ange, instruisent Raphaël par leurs leçons, l’éclairent par leurs exemples, le conduisent, comme par la main, de progrès en progrès.
Le Poussin, au contraire, ne doit rien qu'à lui seul ; aucun maître pour le diriger, et combien de modèles vicieux pour le séduire !
Le premier se livre à la peinture, lorsque, après trois siècles d’études et de travaux, l’art, dans sa marche progressive, n’a plus qu’un pas à faire pour atteindre à la plus haute excellence : le mouvement général des esprits se porte, en quelque sorte, vers cette perfection. Le second se présente dans la carrière, au moment où la satiété, l’orgueil et le mauvais goût, semblent s’étre partagé l’empire du génie ; seul, il oppose les vrais principes de l’art au • torrent des vices qui le dégradent, tandis qu’autour de lui tout dégénère, que la France et l’Italie même se précipitent dans les derniers égarements; seul, il demeure fidèle aux doctrines an- * tiques, et, guidé par elles, pénètre aux sources du beau.
• Si, portant plus loin ce parallèle, je considère ces deux grands hommes dans leur vie privée; d’une part, quelle prospérité, quel faste I de l’autre^ que de traverses et quelle simplicité de mœurs I Comblé de biens par les souverains pontifes, magnifiquement ré-
compensé par François I*', recherclié par les plus illustres personnages de son siècle, Raphaël affecte la pompe d’un des grands de la terre. Un palais s’élève sous le compas de Dramante, pour former son habitation. Se montre-t-il en public, il marche suivi du cortège de ses élèves et de ses admirateurs; tel, descendant de la tribune, Cicéron traversait le forum, accompagné de la foule de ses clients. Récompense plus nob'e encore, la pourpre romaine irrite son ambition et flatte ses espérances. Le Poussin, au contraire, longtemps ignoré, célèbre ensuite par ses ouvrages, mais à peine connu dans sa personne, semble prendre autant de soin pour cacher sa vie, que Raphaël attache de prix à l’éclat dont la sienne est environnée. Une épouse, digne de lui, partage seule son modeste asile. Nouveau Curiuc, il se sert de ses propres mains. Ce sont peut-être les malheurs de son jeune ège qui lui ont inspiré ces inclinaffons vertueuses; mais sa sagesse les lui a rendues chères. Quand les circonstances changent, ses mœurs ne changent point ; il persévère, par goût, dans cette médiocrité qui garantit son indépendance. La même force de raison qu’il porte dans l’exercice de son art, il la conserve dans sa conduite comme dans ses habitudes morales ; exempte de toute ostentation, sa philosophie paraît un penchant naturel. Qui ne connaît ces mots; Que je vous plains de n'avoir point de serviteur ! — Que je vous plains, Monseigneur, d'en avoir un grand nombre! Je vois ce sage écrivant sur ses tableaux le prix modique qu’il a lixé, et refusant la somme plus considérable qui lui est présentée. Je le vois, par une grandeur d’àme encore plus rare, sacrifiant à ramilié le plus légitime amour-propre : C’est lorsque le jeune Le Brun, qu’il dirige par ses conseils, ayant exposé un jour publiquemert, à Rome, un tableau dans lequel il a tenté d’imiter la manière de son maître, fait répandre le bruit que cet ouvrage est du Poussin: on doute, on hésite; le Poussin vient, il voit l’auiace de son élève, et dit que le tableau est de lui. Voilà cet artiste qu’on aime en l'admirant. Vrai, simple, grand, tel est le Poussin, comme peintre et comme homme.
Hélas ! de toutes les épreuves que subit la vertu de cet illustre Français, vainement voudrais-je le dissimuler, la plus douloureuse ^ fut l'injustice qui le força de s’exiler de sa patrie. Appëlé de Rome à Paris, par Louis XIII, accueilli par ce prince avec la plus honorable distinction, heureux de déposer, au pied du trône de ses
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rois, des témoins durables de son aitachonieni, il trace avec complaisance lés esquisses des peintures dont il doit orner la galerie du Louvre. Ce sont les hauts faits d’Hercule, qui vont so déployer sur les murs de celle partie du palais, dans uire suite d'images plus grandes que nature. Mais, à peine l'ouvrage est-il commencé, que déjà riiiiérèt personnel lésé, et la médiocrité humiliée, ont juré qu’il ne s’a< hévera pas. Le Poussin croit en vain triompher d’une brigue qu'il méprise; livré, suivant ses propres expressions, à d'impertinentes calomnies, oublié par la cour que de grands intérêts occupent, bientôt il ne lui reste plus qu’à s'arracher à celle patrie où l’encbainaient de tendres souvenirs. Alors, lui échappent quelques mots dans lesquels se manifeste sa juste indignation. « Je sais bien, dit-il, ce que je suis capable de faire, » sa^s m'en prévaloir ni rechercher la faveur. » 11 se com[ arc au Carrache et au Domiuiquin, dans leur infortune. « Qu’il serait à » souhaiter, ajoute- t-il, qu’on pùl voir ce qui se passe au dedans
» de l’homme I » Richelieu, Louis, ah I ne souffrez pas que la
France soit privée d’une si grande lumière? La galerie du Louvre, demeurée imparfaite, attestera-t-elle votre injustice ou votre insouciance? Considérez l’état incei tain du bel art qu’avec tant de raison vous appelez à concourir à l’ornement de la patrie, comme à raccroissement de la pompe royale? Voyez ces précieux rejetons de notre école, qui croissent sur un sol mal préparé et sous tant d’influences contraires ? ils invoquent une main habile qui puisse diriger leur essor. A la brillante facilite de La Hire, à la féconde imagination de Le Brun, à l’ingénieuse sensibilité de ce jeune Lesueur, en qui Raphaël semble revivre, donnez donc, peur guide, au lieu de Vouet, égaré des scs plus belles années, do Vouet, déjà tombé au-dessous de lui-même, le savant et sage auteur de tant de chefs-d’œuvre, dont l’Europe va nous disputer la possession?... Vains regrets! l’ingratitude publique est encore une fuis le salaire d’un grand homme.
Va, illustre victime, va, loin de la patrie un moment abusée, retrouver la mère adoptive qui nous envie l’honneur de t’avoir donné le jour! Retourne au mont Pincius, sous ton paisible toit, auprès de la compagne, auprès de Gaspre, ton élève, qui s’immo:taliscra, en t'imitant seulement dans une partie de ton art; retour! e jouir d’itnç tranquillité inaltérable, fruit d’une inaltérable
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s.^gcssc. Va le venger de la France en versant encore l.’s lumières sur ses enfanis !
Que s’il fallait des consolations à ta grande àine, écoute les déJommagemcnlsque le réserve ton pays. Le jeune Louis XIV t’honorera bientôt, dans ta retraite, du litre de son premier peintre cl des émoluments que son père y avait attachés; hommage désiniércs é, dont l'unique objet sera de rendre justice à ton haut mérite. De dignes amis, Chautelou, Séguier, Pointel, de Tliou, Scan-an, Le Xôlrè, Jacqu<-s Stella, Félibien, chériront ta correspondance, rechercheront les ouvrages, célébreront les vertus, et transmettront h la postérité les traits les plus honorables de ta vie. .Semblable encore en ceci à Raphaël, tu verras les burins les plus habiles et les plus célèbres, formés sortes chefs-d'œuvre, en porter religieusement les beautés aux siècles à venir. Les Guillaume Chalcau, les Gérard Audran, les Pesne, et cet illustre Claudio, de qui la main spirituelle ne laisse échapper aucune des finesses de ton crayon , seront pour toi autant de Marc-.4.ntoine. A peine auras tu quitté la terre, que, dans des conférences tenues par nos plus habiles maîtres, tes tableaux, publiquement analysés, seront oiTeris?i l’Furope comme la règle du goût. La noblesse et le sentiment des convenances qui distingueront généralement les peintres français, c’est à tes exemples qu’ils en seront redev.ibles. Tant que notre École marchera sur tes traces, elle sera estimée malgré ses défauts; quand elle cessera de t’apprécier, l’art sera tombé en déca lence.
Lu jour plus glorieux luira entin dans notre École, c’est celui où la galerie que les pinceaux devaient embellir, devenue le temple des arts, renfermera les chefs-d’œuvre les plus accomplis de l’univers entier. Arrêté par tes ouvrages, dès l’entrée de ce monument, à l’aspect de la Peste des Philistins, à l’aspect du Déluge, l'amateur oubliera que les trésors de l'Ilalie sont déposés au fond du sanctuaire ; et quand il revien.lra devant ces tableaux, après avoir admiré ceux du Titien, du Corrège, du Dominiquiii, de Raphaël, ému de nouveau par des scèues si pathétiques, il perdra encore le souvenir de tout ce qu’il aura contemplé; et l'image de la Peste des Philistins, l’image du Déluge, demeureront dans son esprit, plus profondément empreintes, peut-être, que celles des rares merveilles de tous les pinceaux toscans et romains. Alors, tes principes seront la loi de notre École, que tes admirateurs auront ré-
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générée; alors, les cliefs-d’œuvre de la sculpture grecque, qui revivront dans les ouvrages de nus mailres, formeront la nourriture des jeunes talents ; la vraie beauté sera reconnue, comme tu le désirais, pour la retne de l'art, et la peinture, ramenée à sou but moral, s’appliquant à rendre l’action, exprimant les mœurs et les caractères, subordonnant l’ordonnance à la vérité de la scène, mettra de nouveau sa gloire à nous instruire et à nous touclier. Alors, un juste enthousiasme te placera au rang qui t’est dû ;^ta statue s’élèvera dans le gymnase où sera réunie l'élite de nos savants et de cos artistes; ton effigie, imprimée sur le médaillon qu’on décernera, dans des concours solennels, à une brillante génération d’élèves, deviendra pour eux une récompense et un signe de ralliement. Alors, les peintres, les statuaires, les hommes de lettres, entendront avec d’autant plus de satisfaction tes louanges, que les uns seront plus près de t’égaler, et que les autres auront pénétré plus avant dans ta théorie; et, confirmant le jugement de tant d’habiles critiques, l’opinion publique redira : « Le Poussin est, de tous les peintres modernes, celui qui a mis le plus habilement en pratique les préceptes de l’antiquité; le Poussin a satisfait, dans l’exécution, comme dans la composition de ses ouvrages, les appétits et la raison ; le Poussin est le peintre des gens d'esprit. »
l'tv.
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